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PRÉFACE 

DE  L'ÉDITEUR. 


L’auteur  de  ces  Mémoires  ( M.  le  comte 
Orloff)  les  rédigeait  à Naples,  dans  les  an- 
nées i8i6et  i8iy.  L’année  suivante , étant 
venu  passer  quelques  mois  à Paris , il  voulut 
bien  me  confier  le  manuscrit  de  son  ou- 
vrage. Je  le  lus  avec  intérêt  ; et  je  crus  de- 
voir engager  l’auteur  à le  publier.  Il  hésita  j 
modeste,  il  craignait  de  n’avoir  pas  traité 
son  sujet  avec  assez  de  talent,  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  toute  l’étendue , les  déve- 
loppements qu’il  semblait  exiger.  Mais,  au 
moment  même  de  son  départ  pour  la  Russie, 
il  se  décida  à me  laisser  la  libre  disposition 
de  son  manuscrit. 

'J’ai  pensé  que  le  public  accueillerait  avec 
bienveillance  ce  fruit  des  loisirs  d’un  noble 
étranger,  nourri  d’études  sérieuses  et  so- 
lides; qui  aime  notre  littérature  et  notre 
nation;  qui,  en  écrivant  de  préférence’darts 


notre  langue,  lui  rend  un  hommage  qui 
doit  nous  flatter.  ^ 

Mais  ce  qui  me  semble  sur  - tout  digue 
d’observation , c’est  la  modération , la  sagesse 
des  principes  de  l’auteur.  Dans  tout  son  ou- 
' vrage,  il  professe  la  plus  douce  philanthropie; 
s’afflige  des  longs  malheurs  du  peuple  dont 
il  écrit  l’histoire;  poursuit  et  flétrit  les  rois 
qui  abusent  de  leur  puissance  ; dévoile  d’une 
' main  hardie  l’ambition,  toujours  renais- 
sante, l’avidité  des  pontifes  de  Rome;  n’ér 
pargne  pas  la  noblesse  lorsqu’elle  se  montre 
oppressive  et  séditieuse.  De  tels  sentiments 
paraîtront  d’autant  plus  louables , qu’ils  sont 
professés  par  un  homme  que  le  sort  a fait 
naître  dans  un  rang  élevé,  et  qui  a toujours 
vécu  au  milieu  d’une  cour  puissante...  Mais 
cette  cour  est  celle  de  Russie  au  XIX®  siècle; 
et  c’est  Alexandre  1®*'  qui  règne.  Regis  ad 
exemplar.... 

L’auteur  a divisé  son  ouvrage, en  trois 
parties.  La  première  contient  l’histoire  des  . 
nombreuses  révolutions  du  royaume  de 
Naples  ; la  seconde , des  considérations  sur 
son  administration  tant  ancienne  que  mo- 
derne, et  sûr  sa  législation  J la  troisième, 
son  Hlsfoire  littéraire.  , 
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Le  su  jet  de  cette  dernière  pa  rtie  est  presq  ue 
entièrement  neid.  Jus([u’à  ce  jour  , on  s’est 
|>eu  occupé , dans  les  autres  pays  , de  la 
littérature  napolitiiine  ; et  cependant  elle 
compte  un  grand  nombre  d’écrivains  dans 
tous  les  genres.  On  pourra  désormais  mieux 
.apprécier  leur  mérite  et  leurs  ouvrages. 

Je  ne  publie,  en  ce  moment,  que  la  i*"®  ' , 
partie  : les  deux  autres  ue  tarderont  pas  à 
j>araître. 

J’ai  cru  devoir  joindre  au  texte  des  notes  ' 
assez  nombreuses,  et  dont  plusieurs  pour-  ^ 
raient  passer  pour  des  chapitres  de  l’ou- 
vTâge  : j’y  étais  autorisé  par  l’auteur.  Son 
but,  en  écrivant,  avait  été  bien  moins  de 
composer  une  histoire  proprement  dite , que 
dç  se  livrer  à des  considérations  politiques 
sur  les  principaux  événements  : et  c’est  par 
cette  raison  qu’il  s’est  presque  toujours  in-  - 
terdit  les  détails.  Mais  il  y a des  lecteurs 
qui  aiment  à connaître  les  faits  avec  plus 
de  développement , qui  sur-tout  veulent  des  , 
renseignements  .biographiques  sur  les  per- 
sonnages qui  figurent  dans  l’histoire  : c’est 
pour  eux  que  j’ai  rassemblé  les  notes  et  addi^ 
tiens,  que  l’on  trouverà  à la  fin  des  volumes,  • 
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Ces  travaux  que  je  me  suis  imposés,  et 
dont  se  dispensent , pour  l’ordinaire , les 
simples  éditeurs , n’ont  pas  été  pour  moi  sans 
dédommagfement.  J’avais  passé  les  j)lus  belles 
années  de  ma  vie  dans  ce  pays  dont  je  devais 
publier  l’histoire;  j’avais  étudié  ses  monu- 
,ments  antiques,  aussi-bien  que  la  politique, 
de  son  gouvernement;  j’y  avais  fréquenté 
ses  artistes  distingués,  ses  philosophes,  ses  ' 
poètes,  ses  littérateurs  les  plus  célèbres.  Je 
conserve  donc  de  ce  pays  d’ineffaçables  sou-  • 
venirs.  Avec  quel  charme  ne  me  suis-je  pas 
\ai  reporté,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
tous  les  objets  de  mes  études  et  de  mes  af^ 
fections  ! 

Nous  n’avons  que  très-peu  d’histoires  du 
royaume  de  Naples , écrites  dans  notre  lan- 
gue ; ce  qui  est  assez  extraordinaire , puisque 
l’histoire  de  ce  pays  se  lie  intimement  à la 
nôtre,  ou  plutôt  en  est  une  partie  intégrante. 
Nous  ne  pouvons  guère  citer,  en  histoires 
générales  de  Naples,  composées  en  français , 
que  l’ouvrage  qiii  parut  à Paris  en  \ sous 

ce  titre  : Histoire  des  rois  des  DeuxSiciles' 
de  la  maispn  de  France;  par  M.  d’Egly, 

( 4 vol.  in- 12  ).  Ij6s  deux  premiers  volumes 


> 
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reufernient  des  recherches  curieuses.  li’au- 
teur  avait  puisé  dans  nos  archives  et  dans 
les'manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de 
France.  Il  écrit  d’ailleurs  avec  ordre  et  clarté. 
IjCS  deux  autres  volumes  sont  très -infé- 
rieurs en  mérite  : des  événements  impor- 
tants y sont  passés  sous  silence;  et  l’auteur 
y abandonne  le  plan  méthodique  qu’il  s’était 
tracé. 

Je  ne  dirai  rien  de  \ Histoire  de  Sicile, 
par  Burigny,  de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles -lettres  ( 2 vol.  in-4"  )•  Le  savant 
auteur  ne  s’y  est  occupé  des  afFaires  de 
Naples  que  par  intervalles , et  lorsque  son 
sujet  l’exigeait  impérieusement. 

Nous  possédons  de  plus  eu  français  quel- 
ques abrégés  de  l’histoire  de  Naples;  tels 
que  celui  qui  précède  le  V oyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile , par  1 ’abbé  S aint-Non , 
et  celui  qu’on  trouve  dans  le  sixième  volume 
du  Voyage- en  Italie,  par  Lalande.  Mais  ce  , 
ne  sont  guères  que  de  maigres  extraits  de  la 
grande  histoire  du  napolitain  Giaftnone.  v 
' Ëniin  nous  avons  des  histoires  particu- 
lières de  quelques*  époques  seulement  de 
l’histoire  de  Naples  , sur -tout  de  celle  oi? 
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PREFACE 


éclata  la  révolution  dirigée  par  le  fameux  ' 
Masaniello.  Dans  cette  classe,  je  place  au 
premier  rang  les  intéressants  Mémoires  de 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  qoi  se 
montra  un  moment  avec  éclat , dans  la  capi- 
tale du  royaume  de  Naples , y fit  cesser 
l’anarchie  qui  la  désolait , la  gouverna  avec 
vigueur  et  sagesse  , malgré  l’effervescence 
des  partis  qui  la  divisaient.  Je  citerai  en- 
suite V Histoire  des  révolutions  de  Naples, 
par  le  comte  de  Modene,  où  les  événements , 
racontés  par  le  duc  de  Guise , sont  souvent 
présentés  sous  un  aspect  très-différent. 

Dois-je  parler  encore  de  cette  Histoire  de 
la  dernière  révolution  de  Naples,  que  Baudot 
de  Juillj  publia  en  i y56,  sous  le  nom  de  la 
romancière,  mademoiselle  de  Lussan?  C’est 
un  de  ces  ouvrages  qui  n’ont  presque  rien 
d’historique  que  le  nom,  où» les  faits  sont  • 
altérés , les  caractères  tracés  de  fantaisie. 

On  voit  combien  sont  })eu  nombreux  et 
incomplets  nos  ouvrages  français  sur  l’his- 
toire de -Na  pies.  Celui  du  comte  Orloff,  en 
augmentant  nos  richesses  en  ce  genre,  ne 
doit  pas  paraître  superflu. 

- 1 i’histoire  de  ce  pays  a beaucoup  plus  oc- 
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cujjé  la  plume  féconde  des  Italiens.  On  for- 
merait une  grande  bibliothèque  de  tons  les 
ouvrages  italiens  publiés  sur  cette  histoire, 
.f’en  indiquerai  plusieurs  dans  mes  notes  ( i ). 

M.  le  comte  Orloff  a trouvé  dans  ces  au- 
teurs d’amples  et  utiles  matériaux.  1 ^es  poètes 
et  les  romanciers  ont  seuls  le  privilège  d’in- 
venter des  événements  ; l’historien , dans  le 
récit  des  faits,  a besoin  d’autorités  et  de 
guides.  Dans  le  grand  nombre  des  historio- 
graphes napolitains , ceux  que  l’auteur  des 
Mémoires  a préférés,  comme  les  plus  exacts 
et  les  plus  véridiques , sont , pour  l’histoire 
politique  et  administrative , le  savant  et  hardi 
jurisconsulte  Giannone , et  le  zélé  patriote 
Galanti,  qui  a publié  tant  d’ouvrages  es- 
timés sur  la  statistique  et  l’économie  poli- 
tique du  royaume  des  Deux-Siciles  ; pour 
l’histoire  littéraire,  il  a profité  des  recher- 
ches érudites  de  Signorclli,  sans  négliger  de 
recueillir  les  renseignements  épars  dans 
quelques  écrivains  inoins  connus.  Telles 
sont  les  sources  où  l’auteur  a puisé  ; il  m’a 
recommandé  de  les  indiquer  ici , afin  d’ètre 

(i)  Voyez  la  note  à la  fin  du  volume.  ; 
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dispensé  de  les  citer  sans  cesse  dairs  son 
ouvrage.  Les  citations  trop  multipliées  don- 
nent aux  livres  un  appareil  d’érudition  que 
précisément  il  voulait  éviter. 

Mais  un  des  avantages  des  Mémoires  que 
je  donne  aujourd’hui  au  public  , c’est  que 
l’histoire  de  Naples , la  plus  récente , s’y 
trouve  aussi-bien  que  rancienne.  Ses  der- 
nières révolutions  y sont  retracées  ; et  l’é- 
poque actuelle  n’est  pas  celle  où  Naj)les  a 
joué  le  rôle  le  moins  important  dans  les 
affaires  politiques  de  l’Euroj)e.  C’est  là , c’est 
alors  que  l’auteur  a dû  s’écrier  avec  Tacite,  : 
Opits  aggrecUor  obviis  casibus  atroæ , prœliis 
discors , seditionibus...  sœvum.  Nulle  part , 
ailleurs,  les  révolutions  n’ont  été  plus  san- 
glantes ; nulle  part , les  partis  plus  acharnés , 
le  peuple  plus  féroce , le  gouvernement  plus 
implacable  dans  ses  vengeances. 

Cette  histoire  contemporaine  pourra  ex- 
citer quelques  réclamations.  11  est  à-peu- 
près  impossible  qu’il  ne  s’y  soit  pas  glissé 
des  erreurs , ou  au  moins  des  inexactitudes. 
Les  récits  d’un  événement  quelconque , s’il 
est  récent,  different  presque  toujours , dans 
plusieurs  circonstances,  parce  que  les  nar- 
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rateurs  n’ont  pas  les  mêmes  opinions  , ne 
sont  pas  attachés  aux  mêmes  partis. 

D’un  autre  côté,  on  risque,  même  en  pro- 
fessant la  plus  exacte  impartialité , d’offenser 
les  personnages  encore  vivants  qui  ont 
figuré  dans  ces  grandes  catastrophes.  C’est 
là  un  inconvénient  inévitable  de  l’histoire 
contemporaine.  M.  le  comte  Orloff  a du 
moins  cherché , dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage , à ne  choquer  aucun  parti , à ne  blesser 
aucun  intérêt , ni  même  aucune  vanité.  Je 
ne  puis  répondre  , quoique  ce  fût  bien  mon 
intention,  d’avoir  eu  la  même  circonspec- 
tion dans  toutes  mes  notes , d’avoir  tenu  la 
balance  aussi  égale.  Mais  comme  l’auteur 
n’a  pu  ni  voir  ces  notes , ni  les  approuver , 
je  dois  prendre  seul , et  j’accepte  toute  la 
responsabilité  qu’elles  peuvent  attirer  sur 
leur  auteur. 

M.  le  comte  Orloff  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  chartes , actes  et  pièces  à l’appui 
des  faits  qu’il  raconte  dans  ses  Mémoires. 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  publier  toutes  ces 
pièces , trop  volumineuses  , et  dont  la  plu- 
part étaient  d’ailleurs  connues.  J’ai  seule- 
ment choisi  les  plus  importantes  : on  les 
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li’ouvera  à la  fin  de  cliaqiie  volume,  sous  le 
titre  de  Documents  historiques.-^ 

Il  me  reste  à parler  des  cartes  géographi- 
ques du  pays  de  Naples , dans  son  état 
ancien  et  moderne , qui  ornent  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage.  M.  le 
comte  Orloff  én  avait  fait  faire  les  dessins  à 
iVaples  par  un  très-habile  dessinateur.  Mais 
il  y avait  des  erreurs  sur  la  position  dè 
quelques  lieux , et  sur-tout  de  très-impor- 
tantes dans  l’orthographe  des  noms  de  villes , 
de  montagnes , etc.  Mon  honorable  et  savant 
confrère,  M.  Barbié-du-Boccage , si  juste- 
ment célèbre  par  ses  connaissances  géogra- 
phiques , a bien  voulu  se  charger  non-seu- 
lement de  surveiller  la  gravure  de  ces  cartes-, 
mais  d’en  rectifier  et  corriger  les  erreurs.  Je 
m’empresse  de  reconnaître  ce  service  que 
je  dois  à l’amitié. 

Je  crois  donc  n’avoir  rien  négligé  de  ce 
(jui  pouvait  aj)peler  sur  cet  ouvrage  l’intérêt 
et  la  faveur  du  public.  Puissé-je  n’être  pas 
trompé  dans  mon  espou'! 

Amaüry  ÜL'VAL. 

Paris,  le  U O mai  1819. 
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Salve  magna  parens  frugum^  Satumia  tellus,  , 
Magna  virùm... . Virg.  , Geor^.,  liv.  II. 


LTtat.ie  invite  le  voyageur  à venir  des  contrées 
les  plus  lointaines  la  contempler  et  l’admirer. 
Son  ciel  semble  lui  sourire;  son  climat  lui  offre 
des  plaisirs  et  la  santé;  ses  champs  et  ses  villes 
lui  promettent  une  continuelle  instruction  ; sa 
gloire  passée,  comme  sa  décadence  actuelle, 
sont  pour  lui  une  source  inépuisable  de  médita- 
tions profondes. 

Quel  pays  en  effet  que  celui  à qui  l’Europe 
dut  deux  fois  les  bienfaits  de  la  civilisation  : 
d’abord  lorsqu’il  lui  transmit  les  sciences  et  les 
arts  que  lui  avaient  apportés  les  compatriotes 
de  liycurgueet  de  Codrus;  et,  après  une  longue 
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période,  lorsque  d’autres  Grecs,  les  illustres 
fugitifs  de  Constantinople,  vinrent  encore  ral- 
lumer ce  flambeau  qui  s’était  éteint  pendant  les 
orages  des  siècles  de  barbarie  ! 

Après  l’avoir. éclairé  deux  fois,  l’Italie  domina 
deux  fois  le  continent;  la  première,  par  les 
armes  du  peuple-roi;  la  seconde , par  des  dogmes 
sacrés.  Mais,  plus  puissante  encore  que  Rome 
antique , la  seconde  Rome  étendit  son  empire 
jusque  sur  un  nouveau  monde. 

Si,  dans  ces  derniers  temps,  elle  paraît  avoir 
déchu  de  son  ancienne  splendeur , elle  n’en  est 
pas  moins  encore  l’atelier  commun  des  artistes 
et  le  laboratoire  des  savants.  Les  uns  viennent 
y explorer  les  monuments  des  arts,  et  les  ruines 
qui  attestent  ses  brillantes  destinées;  les  autres 
y étudier  les  phénomènes,  les  merveilles  de  la 
nature , jusque  dans  l’intérieur  de  son  sol  clas- 
sique. Enfin  c’est  à Rome , ou  plutôt  c’est  dans 
toute  l’Italie  que  s’unissent  et  se  groupent  le 
génie  des  arts  et  celui  de  la  nature. 

J’ai  voyagé  dans  cette  belle  péninsule , et  je 
me  suis  arrêté  à Naples,  après  avoir  visité  la 
haute  Italie.  Si  Rome  mérite  de  fixer  dans  ses 
murs  le  philosophe,  l’archæologue , l’ami  des 
arts,  avide  de  contempler  ses  chefs-d’œuvre, 
ses  temples,  ses  obélisques,  ses  colonnes  et  les 
monuments  du  berceau  et  de  la  tombe  du 
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peuple-roi , Naples,  partageant  cette  gloire  à plus 
(l’un  titre , l’emporte  parla  beauté  de  son  sol  et  la 
douceur  de  son  climat  : elle  a sur-tout  l’avantage 
d’une  situation  maritime  vraiment  enchante- 
resse pour  tous  les  voyageurs , mais  bien  plus 
encore  aux  yeux  d’un  habitant  du  nord  qui  ne 
se  lasse  point  d’admirer  son  ciel  ardent , et  le 
Vésuve,  et  Pompéi,  et  Herculanum,  et  ces 
champs  phlegréens  dont  elle  est  comme  envi- 
ronnée; d’un  habitant  du  nord  qui  doit  être 
plus  que  tout  autre  frappé  de  l’aspect  de  ses 
mœurs  presque  africaines. 

Obligé  de  me  fixer  dans  cette  ville  pour  quel- 
que temps , la  curiosité  que  j’avais  d’abord  res- 
sentie de  la  bien  connaître,  ainsi  que  ses  en- 
virons, empreints  de  tant  de  souvenirs  ineffa- 
çables, parsemés  de  monuments  antiques,  hé- 
rissés pour  ainsi  dire  des  ruines  de  la  nature 
et  des  arts;  celte  curiosité  fit  place  au  désir 
de  lire  et  d’étudier  son  histoire  la  plus  reculée 
et  la  plus  récente.  Ne  la  trouvant  pas  moins 
intéressante  dans  l’un  et  l’autre  âge,  je  conçus 
bientôt  le  dessein  ( téméraire  peut-être  ) d’en 
tracer  une  esquisse  que  je  me  flattai  de  pou- 
voir, à mon  retour  dans  mes  foyers  paternels, 
offrir  en  tribut  à ma  patrie,  et  comme  un  hom- 
mage d’un  de  ses  plus  fidèles  citoyens. 

Mais  combien  ne  dois-je  pas  réclamer  d’in- 
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dulgence!  Non-seulenientj’écris  dans  une  langue 
qui  n’est  pa.s  la  mienne,  mais  j’entreprends  de 
composer  un  important  ouvrage  dans  l’un  des 
genres  qui  occupent  le  premier  rang  dans  le 
' domaine  des  lettres.  Mon  excuse  est  dans  mes 
motifs.  J’ai  voulu  donner  à mon  pays,  qui  cha- 
que jour  avance  d’un  pas  rapide  dans  la  con- 
naissance des  sciences  et  des  arts,  et  tend  à une 
civilisation  perfectionnée;  j’ai  voulu  présenter, 
dis-je,  dans  une  langue  familière  à tous  les 
hommes  instruits,  l’ébauche  ou,  si  l’on  veut, 
une  copie  réduite  de  l’un  des  plus  grands  et 
intéressants  tableaux  historiques  qu’on  trouve 
, dans  la  galerie  des  siècles.  Après  moi  peut-être 
un  de  mes  compatriotes,  doué  de  plus  de  ta- 
lents , ou  plus  heureux , peindra  les  mêmes  objets 
en  traits  plus  vigoureux  et  plus  purs. 

l.,es  vertus  ou  les  vices  d’un  peuple  ne  sont 
pas  toujours  ce  qui  en  rend  les  annales  intéres- 
santes; il  en  est  de  lui  comme  des  individus 
dont  la  fortune,  plus  que  leurs  propres  torts, 
a causé  les  malheurs.  Le  Napolitain,  porté  aux 
plaisirs  et  à l’indolence  par  son  climat,  aux 
vices  par  son  habituelle  inertie,  enfin  à toutes 
les  dissipations  qu’entraîne  le  relâchement  de 
- la  police  et  des  lois,  est  plus  à plaindre  qu’à 
Idâmer  : les  peuples  abandonnés  à leurs  pas- 
sions sont  moins  coupables  sans  doute  que 
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ceux  aux  mains  desquels  furent  confiées  leurs 
destinées , leur  éducation  et  leur  fortune.  Une 
grande  question  fut  long  - temps  agitée  par 
les  politiques  du  dernier  siècle  : du  climat  ou 
de  l’éducation , qu’est-ce  qui  influe  le  plus  sur 
le  sort  des  peuples?  D’une  part,  on  citait  les 
Asiatiques  comme  une  des  preuves  que  le  cli- 
mat détermine  les  destins  des  peuples,  puisque 
de  toute  antiquité  la  plupart  des  nations  de 
l’Asie  paraissent  avoir  été  vouées  à la  langueur 
et  à l’esclavage;  de  l’autre,  on  présentait  les 
Romains  qui,  vivant  sous  le  ciel  de  l’Italie,  le 
plus  doux  de  l’Europe , ont  été  fiers  et'  libres 
aussi  long-temps  qu’ils  n’ont  pas  été  corrompus. 
La  question  est  restée  indécise.  Peut-être  les 
essais  que  j’offre  au  public,  aideront  à la  so- 
lution. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  peu  d’histoires  qui 
présentent  un  attrait  plus  vif,  plus  soutenu  que 
celle  du  peuple  napolitain.  De  même  que  par  " , 
sa  situation  géographique , il  lie  l’Asie  et  l’Afri- 
que à l’Europe,  ainsi  son  histoire  lie  l’anti-  • 
quité  avec  les  temps  modernes;  aucune  ne  jetto 
un  jour  plus  éclatant  sur  la  chronologie  euro- 
péenne des  sciences  et  des  arts.  C’est,  en  effet, 
dans  la  Campanie  qu’Homère  fait  voyager 
Ulysse;  daps  l’Apulie  qu’il  fait  débarquer,  au 
r<fthnr  de  Troie>. plusieurs  de  seshéros^el  quç 
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Virgile  à sou  tour  fait  errer  celui  de  sa  divine 
épopée.  Le  chariot  de  Thespis  s’élançant  des 
bourgs  de  l’Attique,  roula  pour  la  première  fois 
dans  les  murs  ^Atella,  aujourd’hui  Averse; 
et  l’Italie  occidentale  entendit  bientôt  les  ac- 
cents de  Thalie  qui  lui  furent  apportés  par  les 
échos  de  cette  autre  Grèce,  la  Campanie.  Là, 
s’élevèrent  des  cirques,  des  amphithéâtres  et  des 
théâtres  jusqu’alors  inconnus  aux  Romains.  La 
plastique  attribuée  aux  Etrusques , long-temps 
les  dominateurs  de  ces  contrées , y produisit  les 
premières  statues  de  bronze,  qui  déjà  suppo- 
sent l’existence  de  celles  de  marbre  ou  d’argile, 
taillées  par  un  adroit  ciseau  ou  modelées  par 
d’habiles  mains,  et  si  nous  voulons  bien  nous 
rappeler  cette  expressive  allégorie  de  Parthé-,, 
nope  et  des  autres  Sirènes , emblème  évident 
de  l’art  musical  porté  à sa  perfection,  nous  con- 
viendrons que  c’est  de  ce  point  que  l’Europe 
reçut  en  tribut  tous  les  arts  qui  embellissent, 
consolent  et  charment  la  vie. 

Qu’est-ce  que  ces  arts  frivoles,  pourrait-on 
observer , si  on  les  compare  à la  science  des 
lois  qui  régissent  les  peuples  ? Mais  c’est  aussi 
parla  Campanie  que  la  connaissance,  le  culte  des 
lois,  pénétrèrent  en  Europe.  La  grande  Grèce 
fut  une  vaste  école  de  législation-,  ayx  jours  de 
sa  gloire;  une  école  qu’instituèrent  en  l’hon- 
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neur  de  la  civilisation  et  pour  le  bonheur  des 
peuples,  les  Charondas,  les  Architas,  et  les 
Pythagore. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l’art  de  la  guerre 
qui  admet  ou  nécessite  peut-être  la  connaissance 
de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  ; mais 
le  séjour  de  Pyrrhus  et  d’Ânnihal  dans  ces  con- 
trées, les  travaux  d’Archimède  et  les  exploits 
des  plus  grands  généraux  de  Rome  pour  qui 
les  états  de  Naples  furent  un  théâtre  de  gloire , 
prouvent  assez  que,  pendant  une  longue  série 
de  siècles , ce  vaste  musée  des  arts  était  aussi  un 
lycée  de  tontes  les  sciences. 

Si  rien  n’occupe  plus  éminemment  la  pensée 
que  l’histoire  antique  d’un  tel  pays,  plus  ora- 
geuse et  plus  triste,  celle  du  moyen  âge  mérite 
encore  plus  de  fixer  l’attention;  car  le  malheur 
a plus  de  droits  à l’intérêt  que  les  succès  et  la 
prospérité. 

Aussitôt  après  la  chute  de  l’empire  romain , 

' la  nation  tomba , de  libre  qu’elle  était , dans  le 
plus  vil  esclavage  ; d’éclairée  de  toutes  les  lu-  ’ 
inières  de  la  civilisation , dans  la  plus  profonde 
barbarie  ; et  d’heureuse  et  prospère , dans  un 
abîme  de  maux. 

On  suivra,  dans  le  cours  de  ces  Mémoires,  ces' 
diverses  vicissitudes  de  grandeur  et  d’abaisse- 
ment : mais  avec  quelle  satisfaction  ne  s’arrêlc- 
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t-oii  pas,  en  parcourant  ce  vaste  dédale  de  rnal- 
. heurs,  sur  les  consolantes  époques  où,  tantôt 
par  la  valeur  de  ses  rois , leur  sagesse  et  leur 
génie , tantôt  grâce  à la  durée  d’une  dynastie 
presque  toute  composée  de  héros,  on  verra 
tour  à tour  terrassés  les  deux  plus  grands  en- 
nemis du  repos  de  la  nation  : l’un  étranger, 
l’autre  domestique;  l’un  revêtu  de  la  tiare, 
l’autre  armé  de  la  lance  anarchique  de  la  féo- 
dalité ! 

Pour  ne  point  ôter  à de  tels  récits  l’intérêt 
vraiment  dramatique  qu’ils  portent  avec  eux, 
j’ai  cru  devoir  diviser  cet  ouvrage  en  trois 
parties. 

La  partie  historique,  proprement  dite,  est  la 
première  : elle  contient  les  faits  qui  se  sont 
passés  pendant  une  longue  série  de  siècles  jus- 
qu’à nos  jours  ; et  elle  est  précédée  d’un  coup- 
d’œil  sur  l’origine  des  peuples  primitifs  de  ce 
royaume,  et  sur  les  villes  célèbres  de  l’anti- 
quité. Mais  j’ai  cru  devoir  traiter  avec  bien  plus 
de  détails  l’histoire  de  l’âge  moderne  que  celle 
des  temps  anciens.  Plus  les  événements  se  rap- 
prochent de  l’époque  où  nous  vivons  , plus  ils 
offrent  d’attrait  à la  curiosité,  et  peut-être  aussi 
plus  il  est  utile  de  les  bien  connaître. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  traite  des 
lois  et  de  la  forme  du  gouvernement  de  ce  pays 
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pendant;  la  domination  des  Romains,  des  chan- 
gements produits  par  les  barbares  et  les  peuples 
étrangers  qui  en  firent  la  conquête;  de  ceux 
qui  s’opérèrent  pendant  le  règne  des  différentes 
dynasties  qui  se  sont  si  rapidement  succédé  ; 
enfin  vient  un*  tableau  de  l’administration  telle 
qu’elle  existait  en  1806,  de  son  renversement 
complet  à cette  époque,  et  de  l’état  actuel  du 
gouvernement. 

La  troisième  partie  traite  de  la  littérature 
napolitaine  et  des  hommes  illustres  que  le 
royaume  de  Naples  a produits.  Là,  je  ferai 
connaître  l’état  des  lettres  dans  ce  pays  du  temps 
des  Grecs,  des  Romains,  dans  le  moyen  âge, 
et  enfin  depuis  leur  renaissance. 

On  conçoit  que  la  partie  de  notre  ouvragé, 
qui  traite  de  l’histoire  antique  du  pays  qui  forme 
aujourd’hui  le  royaume  de  Naples , n’a  pas  moins  _ 
été  difficile  à rédiger  qu’elle  pourra  paraître  in- 
suffisante. Iæs  matériaux  manquent  pour  ces 
époques  éloignées  de  l’histoire.  Le  temps  et  les 
barbares  nous  ont  laissé  si  peu  de  monuments; 
tant  d’ouvrages  sont  perdus  sans  retour.  Que 
reste-t-il  à l’écrivain  qui  veut  remonter  aux 
sources  de  l’histoire  pour  y puiser  la  vérité? 
•ce  qui  n’y  supplée  que  très  imparfaitement  : 
des  fragments  de  sculpture,  et  quelques  lam- 
heàHx 'd’anciens  écrits^-  objets  d’interminables 
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^ discussions  et  de  controverses  parmi  les  érudits. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dès  qu’on  se  rapproche 
du  moyen  âge.  Ces  temps  si  désastreux  nous 
sont  bien  connus  : nous  ne  pouvons  douter  des 
y-  malheurs  de  l’espèce  humaine  durant  ce  terrible 
période.  De  nombreux  historiens,  la  plupart  y 
il  est  vrai,  peu  dignes  de  ce  nom,  nous  ont 
retracé  les  dévastations,  l’ignorance  et  les 
moeurs  grossières  de  ces  hordes  du  nord  qui 
tombèrent  en  torrents  sur  la  douce  Italie  : ils 
nous  ont  dit  leurs  conquêtes , leurs  rivalités,  la 
nature  de  leur  gouvernement  et  de  leurs  lois. 
Tout  cela  n’est  que  trop  avéré.  Mais  c’est  alors 
aussi  que  l’histoire  devient  plus  instructive^ 
plus  utile,  parce  qu’elle  est  et  plus  certaine  et 
plus  effrayante. 

Quant  à l’histoire  contemporaine,  ce  n’est 
pas  sans  danger  qu’on  entreprend  de  l’écrire. 
Je  le  savais;  et  cependant  j’ai  osé  tracer  le  ta- 
bleau des  événements  les  plus  récents , dont  le" 
royaume  de  Naples  a été  le  théâtre.  Mon  plan 
l’exigeait.  J’ai  tâché  d’être  exact, juste,  impar- 
tial : tel  était  mon  devoir»  Si  quelqu’un  croit 
avoir  à se  plaindre  , ce  sera  de  l’histoire  et  non 
de  l’historien.  (’’) 


')  Voyez  les  Notes  de  / VW/Vew  ( Note  ii)  à la  fin 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Coup-d œil  sur  l’origine  des  peuples  qui  ont 
anciennement  habité  le  territoire  qu’occupe 
aujourd hui  le  royaume  de  JSaples. 

Les  confins  de  Tltalie  ancienne  n’étaient  point 
ceux  qu’on  lui  reconnaît  de  nos  jours.  Moins 
étendus , à peine  touchaient-ils  au  Ilubicon  où 
ils  furent  fixés  par  les  Romains;  et  même,  dans 
les  premiers  temps,  on  ne  désigna,  par  le  nom 
d’Italie  , que  l’espace  qui  renferme  aujourd’hui 
les  Calabres,  c’est-à-dire  tout  le  pays  situé  entre 
le  golfe  de  Squillace  et  celui  de  Sainte-Euphémie  : 
bientôt  dans  l’Italie  furent  aussi  comprises  ces 
contrées  qui  ont  reçu  dans  la  suite  le  nom  de- 
venu si  célèbre  Ae  grande  Grèce. 

On  croit  communément  que  le  nom  d’Italie 
dérive  de  celui  Ailtalus  qui,  comme  on  sait, 
signifie  bœuf  en  grec.  Plusieurs  anciens  auteurs 
purétendent  toutefors  que  l’Italie  doit  plutôt  son 
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nom  an  roi  Italus  dont  parlent  Polybe  el  Deiiys 
d’IIalicarnasse.  Ce  prince  est  peut-être  le  même 
que  celui  qui,  au  rapport  de  Thucydide,  régna 
en  Arcadie.  L’Italie  fut  encore  appelée , par  les  . V 
Grecs,  du  nom  de  Chronia,  et  par  les  Latins, 
de  celui  de  Saturnia  qui , dans  les  deux  langues, 
paraissent  être  synonymes;  car  les  Grecs  appe-  « 
laient  Kronos  celui  que  les  Latins  nommaient 
Saturnus.  Le  règne  de  Saturne  était  célèbre 
parmi  les  habitants  primitifs  de  l’Italie,  et  long- 
temps ils  ont  honoré  sa  mémoire. 

Les  Grecs  donnèrent  encore  à l’Italie  le  nom 
à' Hespérie , probablement  à cause  de  sa  situa- 
tion géographique  par  rapport  à leur  pays  ce 
mot  désignant  dans  leur  langue  une  constella-r 
tion  occidentale,  futensuite  appliqué  à l’Espagne 
comme  étant  le  pays  le  plus  éloigné  vers  cette  • 
partie  de  leur  horizon.  Denys  d’Halicarnasse 
prétend  que  Hesper,  frère  d’Atlas,  chassé  des 
lispagnes  où  il  dominait,  vint,  en  lui  donnant 
son  nom,  régner  en  Italie;  mais  la  prcmièrê 
version  paraît  plus  vraisemblable  et  plus  fondée. 

Une  autre  dénomination  fut  encore  donnée 
à ce  beau  pays;  c’est  celle  iXOEnotrie.  (i).  Ge 


( r ) OEnolria  autcm  dicta  est  à vino  optiino , quod in  ItalM 
nascilur;  vcl , ut  Farm  dicit , ah  OEnotro , rege  Snhinorum. 
riuverins  , liai.  anl.  r,  i, 
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nom  vient  ou  de  l’abondance  de  ses  vins, 
comme  le  dit  l’ancien  scoliaste  de  Virgile,  ou, 
comme  d’autres  le  prétendent,  dîŒnotrus^  roi 
» des  Sabins.  Enfin  on  l’appelle  Ausonie,  du  nom 
d’un  peuple  qui  l’occupa  long-temps;  mais  les 
érudits  sont  loin  de  s’accorder  entre  eux  sur 
l’origine  de  ce  nom,  ainsi  que  sur  ces  autres, 
plus  anciens  encore,  êüApina,  ^Argina^  de 
Camesena  , dont  à peine  de  nos  jours  on  con- 
serve le  souvenir,  (i) 

L’histoire  des  peuples  primitifs  de  l’Italie  est 
enveloppée  d’un  double  voile , de  celui  du  temps 
et  de  celui  des  fables  antiques.  Nous  n’avons 
pas  un  seul  ouvrage  des  écrivains  qui,  seuls, 
auraient  pu  nous  guider  dans  cet  immense  dé- 
dale : nous  voulons  parler  des  auteurs  qui  pré- 
cédèrent l’établissement  des  écoles  dans  la 
grande  Grèce,  époque  qui  correspond  à peu 
près  à celle  de  l’abolition  de  la  royauté  à Rome. 
Les  historiens  grecs  ne  peuvent  qu’être  suspects, 
à plus  d’un  titre  , lorsqu’ils  émettent  leurs  opi- 
nions sur  des  peuples  ou  éclairés  ou  envahis 
par  des  colonies  de  leur  nation  : entraînés  par 
une  imagination  exaltée,  ils  ne  nous  ont  trans- 
mis que  des  fables  sur  ces  temps  si  éloignés  : 
, fiers  de  la  prééminence  de  leur  patrie  dans  les 

1 ’ (i)  Cliiveriiis , 


l4  MÉMOIRES  IIISTOR  IQUJCS. 

lettres  et  les  arts , ils  lui  décernèrent  l’iionneiir 
d’arvoir  été  exclusivement  la  première  institutrice 
des  peuples.  L’usage  qui  s’était  établi  en  Grèce 
de  former  des  colonies,  favorisa  cette  idée 
présomptueuse,  et  la  célébrité  dont  l’Italie  jouis- 
sait à si  juste  titre,  fit  quelle  devint  l’objet  prin- 
cipal de  l’attention  des  Grecs  et  de  leurs  fantas- 
tiques conceptions. 

Les  Romains  auraient  pu,  mieux  que  les 
Grecs,  laisser  à la  postérité  des  notions  exactes 
sur  l’état  ancien  des  peuples  de  l’Italie;  car  ils 
consignaient  avec  soin  tous  les  faits  les  plus 
importants  de  leur  âge,  dans  les  annales  que 
conservaient  leurs  pontifes.  Mais  les  écrits  de 
leurs  premiers  historiens  ne  nous  sont  point 
parvenus , et  leur  perte  est  irréparable.  Corne- 
lius  Nepos  nous  dit  bien  que  M.  Portius  Cato  ( le 
censeur  ) avait  consacré  le  deuxième  livre  des  his- 
toires qu’il  avait  composées , aux  originesdes  villes 
d’Italie,  et  qu’on  y trouvait  d’intéressantes  re- 
chercbes  sur  leur  fondation  (i);  mais  nous  ne 
connaissons  que  des  fragments  de  cet  ouvrage. 

Diodore  de  Sicile,  Denys  d’Halicarnasse  et 


(i)  Cornélius  Nepos,  en  parlant  de  cet  ouvrage,  nous 
dit  que  dans  le  3'  et  le  3®  livres  , Caton  expliquait  Unde 
queeque  civitas  orta  sU  Italica , ob  quam  rem  omnes  origines 
videantur  appellasse.  In  M.  Porlio  Cato,  §.  3. 
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JDioiJ , tracèrent  l’histoire  des  lloniains  : ils  n’é- 
pargnèrent ni  temps,  ni  travail,  ni  soins  pour 
s’acquitter  de  cette  tâche  immense  et  difficile  ; 
ils  s’instruisirent  attentivement  des  faits  des 
siècles  passés,  en  consultant  les  ouvrages  et  les 
annales  des  écrivains  les  plus  illustres  qui  les 
avaient  précédés,  et  les  érudits  leurs  contem- 
porains. Leurs  écrits  nolis  auraient  été  du  plus 
grand  secours , si  le  temps  ne  les  avait  en  grande 
partie  ou  mutilés  ou  détruits. 

Plutarque,  Salluste,  Tite-Live,  et  Tacite , n’ont 
point  réparé  pour  nous  cette  perte  sensible;  et, 
dans  une  telle  privation  de  moyens,  on  voit  quel 
adù  être  l’embarras  des  érudits  pour  fixer,  d’une 
manière  certaine,  l’origine  des  peuples  italiques. 
Denys  d’Halicarnasse  l’attribue  aux  Grecs  : son 
opinion  fut  presque  généralement  admise  par 
les  anciens;  mais  elle  est  combattue  pai’  les  mo- 
dernes dont  les  avis  sont  partagés.  Les  uns  ont 
attribué  cette  origine  aux  Celtes,  d’autres  aux 
Phéniciens,  d’autres  encore  aux  Crétois,  ou  à 
des  nations  étrangères  dont  il  paraît  inutile  de 
rappeler  ici  les  noms.  Sans  vouloir  contester  de 
semblables  migrations,  et  la  fondation  d’un 
grand  nombre  de  colonies  de  ces  peuples  di- 
vers en  Italie,  il  est  évident  que  cette  belle 
contrée  ne  manquait  pas  d’habitants  indigènes 
lorsque  les  étrangers  y descendirent.  Ces  peu- 
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jjles  primitifs  y subirent  sans  tloute  le  même 
sort  à-peu-près  que  ces  nations  de  l’Amérique,  qJ 
que  les  Européens  ont  dépouillées  de  leur  héri-  £ti 
tage  et  de  tout  ce  qui  aurait  pu  rappeler  à la 
postérité  leur  existence  comme  sociétés  civilisées. 

C’est  par  un  motif  semblable  que  l’on  ne  sait 
presque  rien  sur  l’état  des  premières  nations  de 
l’Italie,  et  que  les  historiens  anciens  ne  nous 
en  ont  transmis  que  des  renseignements  qui  pa- 
raissent inexacts.  Strabon  , parlant  des  Curètes 
et  des  Corses,  les  signale  comme  cruels  et  en- 
clins à la  rapine;  Virgile  ne  fait  pas  un  j)ortrait 
plus  favorable  des  Équicolcs;Salluste  qualifie  les 
Aborigènes  du  nom  de  sauvages  {agresti)-,  et  ^ 
Denys  d’Halicarnasse , en  parlant  des  Aurunci , ^ 

leur  donne  le  titre  de  belliqueux  et  de  féroces  ; ^ 

Bellicosa  enim  Auruncorum  gens  erat , statura  t 
et  robore , trucique  oris  aspect ii  prce  se  ferens 
f 'erum  quiddam  et  terribile.  (i) 

On  sait  que  les  anciens  ont  dépeint  les  Lestri- 
gons , autre  peuple  d’Italie , comme  ayant  une 
taille  gigantesque , vivant  de  chair  humaine  sur 
les  côtes  de  la  mer  qu’ils  infestaient,  jusqu’en 
Sicile  meme,  par  leurs  brigandages. 

Mettant  de  côté  tout  ce  que  l’imagination  des 
poètes  s’est  plu  à en  rapporter,  il  semble  que 

(i)  Dionys.  Halicarnass. , lib,  VI. 
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l’on  ne  doive  guère  douter  que  ces  peuples,  si 
odieusement  peints,  fussent  les  premiers  ha- 
bitants de  l’Italie;  que  leurs  mœurs,  en  effet, 
étaient  féroces,  et  qu’ainsi  que  d’autres  peuples 
barbares,  ils  étaient  encore  dans  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  l’état  de  nature. 

Cependant  tout  annonce  aussi  que  cette  belle 
péninsule  eût  une  période  brillante  dans  ces 
temps  reculés,  et  qu’elle  n’avait  pas  toujours 
été  dans  cet  état  de  barbarie.  Les  règnes  de  Ja- 
nus, de  Saturne  et  d’OEnotrus  avaient  laissé 
d’ineffaçables  souvenirs;  et  il  paraît  incontes- 
table que  ces  princes  y avaient  fait  fleurir  les 
vertus  et  les  institutions  sociales.  Justin  nous  a 
laissé  un  tableau  attrayant  du  règne  de  Sa- 
turne (i);  et  Macrobe  donne  une  description 
des  fêtes  saturnales , qui  semble  prouver  quelles 
avaient  pour  objet  de  rappeler  les  jours  heureux 
dont  l’Italie  avait  joui. 

L’état  politique  de  ces  peuples  primitifs  était 
tout-à-fait  différent  du  nôtre.  Que  l’on  se  figure 
autant  de  petites  républiques  libres,  indépen- 
dantes et  souveraines  qu’il  y avait  de  villes  et  de 
populations,  dont  chacune  se  gouvernait  d’après 
ses  propres  lois  et  par  ses  propres  magistrats  ; 
alliées  entre  elles  par  un  lien  fédéral,  elles 

(1)  Justin.,  lib.  /|3,  c.  i. 
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formaient  une  seule  nation , ayant  un  conseiL 
qui  se  réunissait  dans  une  de  leurs  cités.  L’usage 
des  conseils  nationaux  dans  ces  temps-là  était 
général  en  Europe.  Tacite  parle  de  ceux  des  Ger- 
mains, César  de  ceux  des  Gaulois,  et  Tite-Live 
en  accorde  à presque  tous  les  peuples  de  l’Ita- 
lie; toutefois  cette  constitution  ou  ce  lien  d union 
ne  rendait  pas  l’état  puissant,  parce  qu’un 
malheureux  esprit  d’indépendance  régnait  dans 
toutes  ces  républiques.  Ce  fut  pour  elles  un 
principe  fatal  de  destruction,  aussitôt  que  le 
gouvernement  de  Rome  ayant  pris  une  forme 
différente,  réunit  dans  un  cenù’e  commun 
toutes  les  forces  quelle  acquérait  par  ses  con- 
quêtes , et  qui  se  trouvaient  divisées  dans  les 
états  voisins. 

Pour  donner  une  idée  plus  étendue  et  plus 
exacte  de  ces  peuples  anciens,  nous  devrions 
nous  arrêter  sur  la  description  de  leurs  mœurs , 
de  leurs  usages,  sur  l’état  de  leurs  connaissances, 
de  leurs  lois,  enfin  sur  la  forme  de  leurs  gou- 
vernements; mais,  indépendamment  de  l’obscu- 
rité et  de  l’incertitude  qui  sont  répandues  sur 
l’histoire  des  premiers  temps  des  nations  en 
général,  toutes  ces  recherches  seraient  étran- 
gères à notre  but  et  ne  serviraient  qu’à  nous 
éloigner  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé 
pour  la  composition  de  cet  ouvrage. 
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Luissant  aux  érudits  le;  soin  ele  s’occu{)cr  de 
ces  recherches  importantes , nous  nous  bor- 
nerons à jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les 
peuples  les  plus  célèbres  et  qui  ont  le  plus 
brillé  en  Italie,  et  nous  parlerons  particulière- 
ment de  ceux  qui  ont  habité  les  pays  dont 
l’histoire  est  l’objet  de  notre  travail. 

Parmi  tous  ces  peuples , les  Étrusques  ou  les 
Tyrrbéniens,  auxquels  les  auteurs  anciens  assi- 
gnent pour  berceau  la  Lydie,  étaient  proba- 
blement un  peuple  indigène  de  l’Italie.  C’est, 
sans  contredit,  le  peuple  qui  a laissé  les  traces 
les  plus  éclatantes  de  son  existence  politique, 
de  sa  puissance,  de  sa  célébrité.  Si  nous  de- 
vons ajouter  foi  au  récit  de  Tite-Live,  cette 
nation  était  dans  le  plus  grand  état  de  prospé- 
rité à l’arrivée  d’Énée  en  Italie.  Elle  avait  fondé 
plu.sieurs  villes  dans  la  Campanie;  et  Diodore 
de  Sicile,  ainsi  que  Pline  (i),  attestent  qu’elle 
possédait  les  campi  Phlegrcei  (champs  Phlé- 
gréens)  qui  étaient  situés  entre  Capoue  et  Nola, 
l’un  des  pays  les  plus  fertiles  du  monde. 

Au  rapport  de  Pausanias,  Pouzzoles  était  une 
ville  des  Tyrrbéniens  i^Tyrrheni).  D’après  Stra- 
bon,  Massica  avait  été  aussi  fondée  par  cette 
nation,  et  était  probablement  située  où  est 


(i)  PI.  liv.  m,  c.  5. 
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maintenant  la  jolie  ville  de  la  Cava.  D’après 
d’autres  historiens,  Cassa,  appelée  de  nos  jours 
Conca , qu’on  voit  à l’occident  d’Amalfi,  a été 
habitée  par  ce  même  peuple,  ainsi  que  Pæs- 
tum, devenue  si  célèbre  par  les  monuments 
qu’on  y voit  encore , et  qui  était  autrefois  une 
ville  importante  de  la  Lucanie, d’après  le  témoi- 
gnage d’ Athénée. 

Tout  annonce  que,  dans  une  très-haute  anti- 
quité , cette  nation  avait  déjà  des  connaissances 
très-remarquables  dans  les  arts  et  les  sciences, 
et  que  le  commerce  qu’elle  entretenait  dans 
l’Orient  l’avait  élevée  à un  grand  degré  de  pro- 
spérité. 

Les  Étrusques , comme  l’attestent  plusieurs 
auteurs,  avaient  étendu  leur  domination  sur 
toute  l’Italie  qu’ils  possédaient  cinquante  ans 
avant  la  guerre  de  Troie  : mais  déjà  corrompus 
et  énervés  à l’époque  de  l’origine  de  la  puis- 
sance  de  Rome,  par  les  richesses,  les  plaisirs 
et  le  luxe,  ils  subirent  le  même  sort  que  les 
autres  nations  de  l’Ilalie , en  se  courbant  sous 
le  joug  des  Romains.  Leurs  villes  furent  dé- 
truites par  Lucius  Sylla;  et  avec  la  liberté  pé- 
rirent encore  chez  eux  les  arts  et  les  sciences. 

Les  Ombriens  ?>vi\.se,yx\.  les  Étrusques  dans  l’his- 
toire  de  la  prospérité  des  premiers  peuples  de 
l’Italie.  Cette  nation,  qui  paraît  avoir  été  d’ori- 
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gine  celtique,  y était,  établie  avant  l’arrivée  des 
Pélasges,  antérieurement  à l’époque  de  la  guerre 
de  Troie.  Ils  firent  aussi , comme  les  Étrusques , 
des  établissements  dans  la  Campanie , et  éten- 
dirent particulièrement  leur  puissance  vers  l’ex- 
trémité méridionale  de  l’Italie. 

Les  Sabins , dont  le  nom  se  mêle  aux  plus 
touchants  souvenirs  de  l’adolescence  de  Rome , 
furent  leurs  descendants  : les  Samniles  le  de- 
vinrent des  Sabins;  les  Lucaniens , les  Picentins 
et  les  Brutiens , des  Samnites. 

Beaucoup  de  peuples  illustres  habitaient  en- 
core le  Latium,  dont  le  territoire,  quoique  pri- 
mitivement peu  étendu,  fut  célèbre  surtout  par 
les  Aborigènes , dont  descendent , à ce  que 
l’on  prétend,  les  Latins  et  les  Romains,  et  qui 
se  considéraient  comme  les  peuples  les  plus  an- 
ciens de  l’Italie.  Virgile  rapporte  que  lorsque 
Enée  descendit  en  Italie,  il  forma  alliance  avec 
les  Aborigènes  et  leur  roi  Latinus , contre  les 
Rutules  et  leur  roi  Turnus. 

Les  Herniques,  les  Eques j les  Volsqiies  et 
les  Ausones  habitaient  aussi  une  partie  du  La- 
tium, et  s’opposèrent  long-temps  à la  puissance 
de  Rome. 

Les  Ausones  (i),  que  quelques  auteurs  ont 


( i)  Voy,  Sirabon.  — t'iin. , liv.  III,  c.  5 ; *'ir. 
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confondu  avec  les  Osqnes  on  Opiciens,  don- 
nèrent leur  nom  à la  mer  des  Salentins  et  aux 
pays  des  Brntiens,  des  Campaniens  et  des  Lu- 
caniens.  Tite-Live  cite,  au  nombre  des  cités 
de  l’Ausonie,  yiusonia,  Mintume,  Vescia  et 
Suessa  Arunca,  qui  est  la  Sessa  de  nos  jours. 

Formiæ , Fundi,  Ta/e.?,  étaient  aussi  des  villes 
lie  l’Ausonie,  et  leur  mémoire  s’est  conservée 
jusqu’à  nos  jours  dans  les  villes  de  Mola,  Fondi 
et  Calvi,  qui  se  sont  élevées  sur  leurs  ruines,  et 
dont  la  première  retrace  des  souvenirs  à jamais 
ineffaçables , puisqu’elle  fut  la  retraite  et  le  tom- 
beau du  plus  illustre  des  orateurs,  de  Cicéron. 

Nous  ne  parlerons  point  des  Festini,  nation 
dont  l’histoire  à peine  nous  indique  le  nom; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
Picentins , qui  vivaient  dans  le  Picenum,  dont 
Pline  célèbre  les  vins. 

Ce.  peuple  habitait  une  partie  de  l’Abruzze 
ultérieure.  Leurs  cités  étaient  Hadria  et  Inte- 
ramnia,  dont  la  première  s’appelle  Atri , de  nos 
joui’s,  et  l’autre  Teramo. 

Mais  les  Marses  ont  plus  de  droits  aux  sou- 
venirs de  l’histoire  : ils  se  disaient  descendants 
d’un  fils  de  ('ircé.  Leur  cité  principale  s’appe- 
lait Maruvium  ; sous  les  empereurs  de  Rome, 
elle  prit  le  nom  de  Valeria. 

Le  lac  maintenant  nommé  Celano, 


trenviron  quarante  milles  de  circonférence , 
était  renfermé  dans  leur  territoire  et  jouissait 
chez  eux  de  quelque  célébrité  (i).  Virgile  attri- 
buait aux  prêtres  de  cette  nation  le  pouvoir  de 
dompter  les  serpents  dont  le  pays  était  in- 
festé (2);  et,  ce  qui  est  sans  doute  digne  de 
remarque  , c’est  que  cette  réputation , conservée 
d’âge  en  âge,  est  encore  aujourd’hui  un  patri- 
moine pour  cette  contrée. 

Les  Marucines  (.Marucini)  étaient  un  peuple 
voisin  des  Picentins  (3).  Theate,  maintenant 
Chieti,  capitale  de  l’Abruzze  citérleure,  était 
leur  métropole,  et  la  seule  de  leurs  villes  dont 
on  fasse  mention. 

Les  Peligniens  ) avaient  un  territoire 

très-étendu  (4).  Corfiuium  en  était  la  cité  prin- 
cipale, et  devint  d’autant  plus  célèbre  dans  la 
guerre  sociale  qui  fit  aux  llomains  des  ennemis 
redoutables  et  justement  acharnés,  quelle  prit 
le  nom  glorieux  àü Italique , parce  qu’elle  était 
le  lieu  consacré  pour  la  réunion  commune  des 
nations  qui  avaient  juré  l’affranchissement  des 
Italiens  (5).  Suhnone  appartenait  aussi  aux  Peli- 

(1)  Voy.  Plin. , t.  i.  — Tacit.  Annal. , I.  XII. 

(2)  VIrg.  Æneid.,  1.  X,  v.  544. 

(3)  Plolém.,  1.  III,  c.  1.  - , 

(4)  Strab. , p.  219,  etc. 

(.5)  Tit.-Liv,  ; liv.  VllI,  c.  6,  3g.  ‘ ^ ’ 
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gnieiis;  elle  doit  en  grande  partie  sa  renommée 
à la  naissance  d’Ovide. 

Nous  devons  maintenant  nommer  les  Sam- 
nites,  reconnus  pour  les  ennemis  de  Rome  les 
plus  terribles,  et  une  des  nations  les  plus  cé- 
lèbres de  lltalie  méridionale.  Ils  occupaient 
une  région  plus  étendue  qu’aucun  des  peuples 
voisins.  Le  pays  des  Frentani  (autres  habitants 
de  l’Abruzze),  celui  des  Peligniens,  l’Apulie  et 
la  Lucanie  formaient  leurs  limites.  Les  monts 
Tifates,  maintenant  nommés  monts  de  Casertc, 
séparaient  le  Samnium  de  la  Campanie.  Les 
Samnites  se  divisaient  en  divers  peuples,  dont 
les  plus  illustres  étaient  les  Pentri  et  les  Hir- 
pini  (i).  Les  premiers  vivaient  où  est  aujour- 
(l’hui  le  comté  de  Molise,  et  dans  une  partie  de 
la  Campanie  moderne,  tandis  que  les  seconds 
habitaient  la  province  appelée  maintenant  Prin- 
cipauté ultérieure. 

Iiovianum,Aétrmie  par  Sylla pendantlaguerre 
sociale,  était  le  siège  principal  des  Samnites, 
Scepinum  , Margantia  , Isernia  , Âquilonia , 
Triventum , Alife,  Calatia  et  Claudium  étaient 
autant  de  leurs  cités , ainsi  que  Telesia , Com- 
pulteria , et  d’autres  villes  encore  (a);  les  unes 

(i) Tit.-Liv. , I.  IX,  c.  3t . — Strab. , p.  a5o.  — Ptolein. , 

1.  I1I,C.  I. 

(a)  Ptol.,  1.  III,  c,  I.  - ïï. 
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sonl  entièrement  détruites , les  autres  en  partie 
reconstruites  sur  leurs  anciennes  ruines.  Cau- 
dium,  que  nous  venons  de  citer,  est  restée  à 
jamais  célèbre  par  un  des  plus  grands  opprobres 
qu’ait  éprouvés  Rome,  lorsque  ses  soldats,  après 
tant  de  victoires,  vaincus  à leur  tour,  furent 
condamnés  à passer  ignominieusement  sons  le 
joug.  Mais  les  érudits  ne  s’accordent  point 
sur  le  lieu  même  qu’occupait  cette  cité,  et 
nous  abandonnons  cette  question  à leurs  re- 
cherches. 

Bénévent  appartenait  aux  Hirpins  (i).  Ap-  • 
pelée  à une  double  gloire,  cette  ville  fut  éga- 
lement célèbre  dans  l’ancien  comme  dans  le 
moyen  âge  ; dans  l’ancien,  comme  héritage  d’un 
peuple  intrépide  et  brave;  dans  le  moyen  âge, 
comme  capitale  d’un  grand  et  puissant  duché, 
état  souverain  sous  les  Lombards.  L’antiquité, 
ou  vraie  ou  fabuleuse , attribue  sa  fondation  à 
Diomède,  lorsqu’à  la  tête  des  Étoliens,  ce  roi 
revint  de  la  guerre  de  Troie. 

Toute  cette  belle  région , toutes  ces  cités  po- 
puleuses et  florissantes,  furent  anéanties  par 
Rome,  qui  changea  leur  territoire  en  un  désert. 
Quoique  les  Samnites  eussent  éprouvé  les  pertes 
les  plus  sensibles  dans  les  guerres  qu’ils  eurent  à 

(i)  riin.  , I.  HI,  c.  n . 
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soutenir  contre  le  peuple  le  plus  ambitieux  de 
la  terre,  dans  le  quatrième  siècle  de  Rome, 
ils  ne  se  laissèrent  jamais  avilir  par  leurs  mal- 
heurs; ils  conservèrent  constamment  un  esprit 
d’indépendance  et  de  vengeance  contre  leurs 
superbes  vainqueurs.  Fidèles  à leurs  principes, 
ils  se  ralliaient  à tous  les  ennemis  de  Rome , 
et  ne  laissaient  pas  échapper  les  occasions  qui 
leur  paraissaient  favorables  pour  relever  l’éten- 
dard de  la  révolte.  Ils  furent  les  principaux  in- 
stigateurs de  la  guerre  sociale;  mais  Sylla  étant 
parvenu  à détruire  la  ligue  sainte  des  peuples 
de  l’Italie  qui  combattaient  pour  leur  indépen- 
dance, les  Saranites,  restés  seuls  et  sans  alliés, 
furent  les  victimes  de  leur  zèle , de  leur  amour 
sacré  de  la  patrie.  Ils  succombèrent,  et  leurs 
cités,  tombées  au  pouvoir  de  leurs  féroces 
vainqueurs,  ne  présentèrent  bientôt  plus  que 
lies  monceaux  de  cendres.  Bénévent  seule  fut 
sauvée. 

La  Campanie,  nommée  primitivement  Opi- 
cia , comme  nous  l’avons  dit,  fut  la  patrie  des 
Osques  (i).  La  beauté  d’un  ciel  pur,  la  salubrité 
de  l’air  presque  toujours  parfumé  de  l’exha- 
laison d’une  multitude  de  plantes  odoriférantes) 
et  par-dessus  tout  l’excessive  fertilité  du  sol’ 


(i)  Mcm.  de  l’Acad.  des  inscript,  et  bell.-lell. , t.  XVITI. 
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né  tardèrent  pas  d’attirer  de  toutes  parts  des 
étrangers  et  des  colons  sur  cette  terre  promise. 
Aussi,  même  avant  la  fondation  de  Rome,  les 
Etrusques,  les  Samnites  et  les  Grecs  avaient 
ravi  aux  Osques  la  propriété  de  leur  douce  pa- 
trie, c’est-à-dire  de  tout  le  pays  qui  s’étendait 
du  promontoire  de  Sinuessa  jusqu’au  fleuve 
Silarus , actuellement  nommé  Sele.  Les  monts 
Tifates,  célèbres  dans  l’antiquité  par  le  culte 
superstitieux  que  rendaient  les  habitants  de  la 
Campanie  à Jupiter  et  à Diane,  voyaient  s’éle- 
ver, sur  leurs  sommets  pittoresques , deux  tem- 
ples fameux.,  bâtis  en  l’honneur  du  premier  des 
dieux  et  de  la  plus  sage  des  déesses. 

Le  nom  d’Opicie,  qui  lui  fut  donné  à cause 
de  la  fécondité  de  son  sol,  porte  un  caractère 
religieux  : c’est  celui  tXOps,  divinité,  fille  du 
ciel,  sœur  et  femme  en  même  temps  de  Saturne, 
mère  de  Jupiter,  et  l’emblème  de  la  fécondité 
de  la  nature. 

Polybe  dépeint  la  Campanie  comme  la  région 
qui  renfermait  les  villes  les  plus  opulentes,  les 
plus  célèbres  et  les  plus  belles  de  l’Italie  (i).  Son 


(i  ) Florus , liv.  I , c.  i6  , en  parle  aussi  avec  une  espèce 
d'entliousiasmc.  Omnium  rion  modo  litilia , sed  toto  orhr 
terrariun  pulrhcrrirna  Campnniœ  ploga  est.  etc. 

(Note  de  l’Éditeur.) 
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nom  dérive,  d’après  lui,  de  Capoue,  que  fon- 
dèrent les  Étrusques  antérieurement  à Rome. 
Elle  était  située  où  est  maintenant  Sainte-Marie 
de  Capoue.  Sa  mollesse  et  son  luxe  ne  furent 
pas  seulement  funestes  à Annibal,  dont  ils  cor- 
rompirent et  affaiblirent  l’armée,  ils  le  furent 
à elle -même.  Elle  ne  tarda  pas,  malgré  quel- 
ques vaines  fureurs  qui  prouvaient  moins  son 
courage  qu’elles  ne  trahissaient  sa  faiblesse,  à 
se  courber  sous  le  joug  des  Romains;  et  dans  la 
seconde  guerre  punique,  elle  perdit  son  indé- 
pendance, ainsi  que  sa  prospérité  et  sa  gran- 
deiu*. 

Les  belles  côtes  de  la  Campanie  commen- 
çaient à Formia,  maintenant  Mola  di  Gaëte, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Vulturnwn,  ville 
dont  il  ne  reste  aucun  vestige , s’élevait  non 
loin  de-là,  et  à l’embouchure,  dans  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  du  fleuve  dont  elle  portait  le  nom. 
Venait  ensuite  Lilernum,  colonie  romaine,  qui^ 
parmi  ses  ruines  solitaires,  présente  encore  au- 
jourd’hui, aux  yeux' du  voyageur  indigné,  le 
tombeau  du  destructeur  de  Carthage.  Un  mot 
de  rancietine  inscription  (Patria),  qui  seul 
peut  encore  se  lire  sur  le  monument,  semble 
avoir  résisté  au  temps  pour  accuser  le  peuple 
romain  de  la  plus  coupable  ingratitude.  Sci- 
pion , ce  héros  à qui  il  flevait  son  salut  et  sa 


DIgitized  by 


4 


PttEMIKHK  PAHTIE,  C H A P.  I.  iQ 

plus  grande  gloire,  fut  condamné  à passer  dans 
l’exil  à Literiium  le  reste  de  ses  jours. 

Venait  ensuite  Cumes,  doublement  célèbre 
par  les  plus  touchants  souvenirs  de  Thistoire  et 
par  les  brillantes  fables  des  poètes.  Elles  n’offre 
de  nos  jours  que  d’imposants  débris  de  son  an- 
tique splendeur.  Les  auteurs  anciens  attribuent 
sa  fondation  aux  Chalcidiens;  et  du  temps  des 
Romains,  elle  jouait  un  rôle  si  important  et  elle 
était  si  peuplée,  qu’elle  mérita  de  Cicéron  le 
surnom  de  Petite-Rome. 

Il  suffit  de  nommer  Bàiœ  pour  rappeler  le 
séjour  du  luxe  et  des  plaisirs.  Au  fond  d’une 
espèce  de  golfe,  sur  un  rivage  où  l’on  respi- 
rait alors  un  air  balsamique  et  salutaire,  et 
qui  est  devenu  aujourd’hui  le  lieu  le  plus  mal- 
sain de  l’Italie,  s’étendait  cette  voluptueuse  cité 
où  sénateurs,  patriciens,  consuls,  venaient  à 
l’envi  se  délasser  des  fatigues  de  la  guerre  et 
des  soins  de  l’administration;  où  ils  élevaient, 
jusque  dans  la  mer,  de  somptueux  édifices,  où 
ils  consommaient,  en  fêtes  et  eu  festins,  leurs 
immenses  richesses,  dépouilles  ravies  aux  peu- 
ples vaincus. 

Des  eaux  thermales  contribuaient  aux  agrc-  * 
inents  de  ce  séjour  de  délices , et  un  port  su-  *' 
perbe  en  relevait  la  magnificence.  <;| 

Po«zzo/ej,  autrefois et  plus  ancien-  . -3 
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neinent  encore  üicearchia,  vis-à-vis  de  Baïæ, 
était  comme  l’arsenal  des  Cuméens.  L’étemlue 
de  son  commerce  contribuait  à sa  splendeur; 
et  l’on  y voit  encore  de  pompeux  débris  (jui 
attestent  la  magnificence  de  ses  temples  et  de 
ses  édifices. 

Enfin  paraissaient  (toujours  en  suivant  le  ri- 
vage) Palœopolis et  IVeapolis,  ses  voisines,  deux 
villes  qui,  à ce  qu’il  semble,  n’en  forment  au- 
joui'd’hui  qu’une  sous  le  nom  de  Naples.  Elles 
avaient  été,  ainsi  que  Pouzzoles  et  Cumes, 
fondées  par  des  colonies  venues  de  l’Eubée.  Dès 
les  temps  les  plus  anciens,  la  Campanie  entière 
dut  à des  colonies  venues  de  l’Orient  tous  les 
bienfaits  du  commerce  et  de  la  civilisation» 
Strabon,  en  parlant  des  premiers  habitants  de 
Naples,  prétend  que  c’étaient  des  Cbalcidiens 
et  des  Cuméens.  Laissant  de  côté  les  fables  mys- 
térieuses qui  enveloppent  le  berceau  de  l’antique 
Parthénope,  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  nous  nous  bornerons  à dire  qu’elle 
fut  du  moins  rétablie  par  les  Grecs  ; et  tandis  que 
presque  toutes  les  autres  cités  .de  la  Campanie 
passèrent  sous  le  joug  des  Romains,  elle  sut,  par 
sa  politique  et  d’habiles  manœuvres,  rester  in- 
dépendante et  libre. 

Les  rives  délicieuses  de  ce  golfe  de  la  mer 
Tyrrbénienne,  offraient  encore,  dans  la  Cani- 
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panie,  trois  cités,  dont  les  deux  premières 
sur -tout  ne  manquaient  point  d’illustration  : 
Herculanurn , Pompéi,  Stabia.  Toutes  trois  fu- 
rent détruites  par  l’éruption  mémorable  de  l’an 
79  de  l’ère  chrétienne,  et  sont  restées  enseve- 
lies pendant  iKx-sept  siècles  sous  la  lave.  La 
première  fut  fondée,  suivant  les  anciens  au- 
teurs, par  Hercule,  dont  elle  portait  le  nom; 
c’est  sur  ses  ruines  qu’est  construite  la  moderne 
Résina  et  une  partie  de  Portici.  Les  trésors  qu’on 
en  a tirés  dans  les  fouilles  que  l’on  y fait  depuis 
plus  de  soixante  ans,  attestent  l’opulence  de 
cette  infortunée  cité. 

Après  Herculanurn  paraissait  Pompéi.  Bril- 
lante, comme  sa  compagne  d’infortune,  de  tous 
.les  arts  des  Grecs  et  du  luxe  des  Romains  cor- 
rompus, Pompéi  dominait  les  rives  fécondes 
du  Sarno , et  celles  de  la  mer  qui  baignait  alors 
ses  murs;  mais  qui  depuis  s’en  est  éloignée  de 
plusieurs  milles.  Ensevèlie  comme  Herculanurn, 
mais  plus  heureuse  que  sa  rivale,  après  dix-sept 
siècles,  elle  a été  rendue  au  jour,  et  a fait  con- 
naître au  monde  entier  sa  puissance  passée  et 
sa  richesse.  L’étendue  de  ses  murs  prouve  sa 
grandeur,  et  l’on  ne  peut  douter  qu’elle  ne  fût 
aussi  très-peuplée.  Sa  position  heureuse  favori- 
sait son  commerce,  et  son  port  servait  d’entrepôt 
àtdenx  cités  voisines,  Nola  et  Nuceria. 
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Ces  doux  villes  furent  liabitées  primitivement 
]jar  les  Osques;  les  Étrusques  et  les  Pélasges  leur 
succédèrent,  et  à ceux-ci  les  Samnites.  (r) 

Lamalheurçuse  Slabia,  détruite  par  Sy lia  dans 
lu  guerre  sociale , victime  de  son  dévouement  . 
jjour  la  cause  de  l’Italie,  a vu  s’élever  sur  ses 
ruines,  d’après  l’opinion  générale,  la  ville  mo- 
tlerne  de  Castellamare. 

La  région  qui  s’étend  du  Vésuve  vers  la  pénin- 
sule des  Brutiens,  appartenait  aux  Picentins. 
Cette  nation  tirait,  dit-on,  son  origine  d’une 
colonie  établie  dans  une  gorge  de  montagnes 
arroséç  par  cette  partie  de  lamer  Tyrrhénienne, 
que  les  anciens  nommaient  golfe  de  Possidonie, 
ipie  Strabon  indique  ensuite  comme  golfe  de 
Pæstum  (a),  et  qui  de  nos  jours  est  connu  sous 
le  nom  de  golfe  de  Salerne.  Picentia  fut  la  mé- 
tropole de  ces  peuples.  Elle  éprouva,  comme 
,r  tant  d’autres  cités,  le  malheur  de  tomber  au 
pouvoir  des  Romains,  et  fut  détruite  par  ces 
cruels  vainqueurs.  Quelques  restes,  quelques 
ruines  d’édifices  antiques  que  l’on  voit , è la 
■ distance  de  cinq  ou  six  mille;3  de  Salerne,  dans 
un  lieu  maintenant  nommé  Vicenzia,  font 
supposer,  non  sans  fondement,  que  Picentia  y 


h >. 


(i)  Ptolem. , 1.  III,  c.  I.  — Plin. , 1.  III,  c.  5. 
(a)  Sfrab. , p.  aSi.  — Plin. , I.  III , c.  5. 
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florissait  (i).  Enfin,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  concerne  cette  région,  nous  devons 
ajouter  que,  d’après  les  narrations  fabuleuses, 
elle  fut  habitée  par  des  sirènes. 

C’est  tout  près  et  en  face  de  la  partie  orien- 
tale de  l’île  de  Capri,  à l’extrémité  du  promon- 
toire Prenusse  (a),  maintenant  connu  sous  le 
nom  de  Punta  délia  Campanella , que  s’élevait 
un  temple  célèbre  consacré  à Minerve,  et  dont 
la  fondation  a été  attribuée  à Ulysse.  Sa  célé- 
brité était  telle  que,  d apres  Stace,  tous  ceux 
qui  se  rendaient  de  l’orient  au  port  de  Baïa  ve- 
naient y offrir  des  sacrifices. 

C’est  encore  à Ulysse  qu’on  attribue  la  fon- 
dation de  Surrentum , cité  antique,  connue  au- 
jourd  hui  sous  le  nom  de  Sorrento.  D’autres 
auteurs  rapportent  quelle  dut  son  origine  aux 
sirènes.  Cette  ville  a la  gloire  d’avoir  été  le  ber- 
ceau d’un  poète  ( le  Tasse  ) qui,  aux  mêmes  lieux 
où  Virgile,  son  maître  et  son  modèle,  avait 


‘t 


(i)  En  effet,  Pline  dit  ; Intus oppidum  Saterni,  Picentia, 

L.  III,  c.  5.  (Not.  del’Édit.) 

Les  manuscrits  de  Straboii,  ainsi  que  la  plupart  des 
éditions  de  ce  géographe,  porleîit  IIfii¥tuavot  (Prènusson)  j 
mais  Casaubon  lisait  Suf>i¥tuevu>  (Seirèiiusson) , et  les  tra- 
ducteurs français  de  Strabon  (tome  II,  liv.  V,  page  a6o)‘ 
adoptent  celte  correction.  Nous  croyons  donc  qu’il  faut  lire 
ici  le  promontoire  ou  cap  des  Sirenusses.  (Noté  de  l'Édit.) 
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donné  au  monde  une  seconde  Épopée,  traça, 
dans  la  langue  moderne  de  l’Italie,  un  poëme 
épique  qui  partage  la  célébrité  des  deux  anti- 
ques chefs-d’œuvre. 

Franchissant  la  belle  côte  d’Amalfi,  cité  qui 
appartenait  aussi  au  pays  des  Picentins,  et  dont 
le  nom  restera  à jamais  célèbre  parla  découverte 
de  la  boussole,  on  trouve  Salerne,  ville  autrefois 
habitée  par  la  même  nation.  Elle  s’est  illustrée 
dans  le  moyen  âge  par  son  école  de  médecine, 
et  sui'-tout  par  le  séjour  qu’y  fit  cette  poignée 
de  Normands  qui  y abordèrent  en  revenant  de 
la  Palestine,  et  bientôt  fondèrent  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  puissants  royaumes  de  l’Italie. 

En  retournant  de  cette  ville  dans  la  vallée  du 
Vésuve,  qui  anciennement  portait  le  nom  de 
Campania  JSucerina,  on  découvre  JSuceria  y 
qui  avait  tlonné  son  nom  au  pays  dont  elle 
était  la  cité  principale  (i).  Elle  est  connue  main- 
tenant sous  le  nom  de  JSocera  di  Pagani.  Plus 
au  nord  est  Nola,  ville  très- ancienne,  et  qui, 
d’après  Tite-Live,  fut  fondée  par  les  Étrus- 
ques. La  part  quelle  prit  dans  la  lutte  de  Car- 
thage et  des  Romains  la  rendit  célèbre  (2). 


, ( I ) Plin. , 1.  III , c.  5. 

(2)  Tit.-Liv.,  1.  VIII,  c.  a3,  a5 , 26;  1.  XXIII, 
c.  14,  etc-  . ' . . . 
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Ce  fut  aussi  dans  ses  murs  que  mourut  Au- 
guste. Avella,  Acerra,  que  baignaient  les  eaux 
du  Clanium;  Suessula,  Trehula , Saticula , cités 
qui  appartenaient  aux  Samnites,  terminaient, 
de  ce  côté , le  riche  territoire  de  la  Campanie. 

Entre  Naples  et  Capoue  é\.a\tAtella,  cité  des 
Osques,  où  l’on  voit  aujourd’hui  le  village  de 
Saint- Arpino,  à une  distance  de  trois  milles 
d’Averse  moderne.  Elle  donna  son  nom  à ces 
informes  pièces  de  théâtre  qu’ou  appela  Atel- 
lanes,  et  qui  signalèrent  l’enfance  de  l’art  scé- 
nique en  Italie.  Écrites  en  vers  obscènes,  elles 
étaient  imitées  des  fables  satiriques  des  Grecs. 
Ce  fut  vers  l’année  3go  que  les  Romains  intro- 
duisirent chez  eux  les  jeux  scéniques;  et  Tite- 
Live  prétend  qu’ils  furent  ordonnés  à Ronie, 
pour  apaiser  la  colère  céleste  et  obtenir,  de  la 
puissance  divine,  un  terme  h une  calamité  qui 
désolait  la  ville  : c’était  une  peste  des  plus  vio- 
lentes qui  ravageait  cette  métropole,  et  à laquelle 
aucun  remède  connu  ne  pouvait  porter  remède. 

Les  champs  fertiles  de  Ealerne,  situes  au- 
delà  du  fleuve  Volturne,  étaient  célèbres  par 
1 abondance  et  la  bonté  de  leurs  vins.  Les 
champs  appelés  SteUali,  au  bord  de  lu.  mer, 
se  distinguaient  par  leurs  pâturages;  et  enfin 
les  champs  Phlégréens,  nommés  par  les  latins 
Liberi,  et  placés  au  milieu  des  possessions  des 

3.  - 
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Cuméens,  étaient  d’origine  volcanique,  et  ré- 
putés pour  leur  inépuisable  fécondité. 

IjCs  Carapaniens , maîtres  et  habitants  de 
cette  contrée  favorisée  du  ciel,  joignaient  à une 
grande  cruauté  un  caractère  altier.  Cicéron , 
en  faisant  leur  portrait,  prétendait  que  la  fer- 
tilité de  leur  sol  les  avait  rendus  fiers  et  féroces. 
Ce  sont  eux  qui  imaginèrent  les  jeux  sanglants 
des  gladiateurs.  De  Capoue,  métropole  de  la 
.Campanie,  ces  jeux  passèrent  à Rome;  et  la 
maîtresse  du  monde  aura  l’éternelle  honte  d’a- 
voir non-seulement  toléré,  mais  encouragé  un 
genre  de  spectacle  ignoré  même  des  nations  les 
>plus  barbares.  Les  repas  des  Campaniens  étaient 
accompagnés  et  entremêlés  de  ces  jeux  san- 
glants, de  ces  spectacles  cruels.  Tite-Live,  en 
parlant  des  Campaniens,  dit  qu’ils  étaient  uni- 
quement livrés  au' luxe  et  aux  plaisirs  de  toute 
espèce  (i).  Ainsi  ce  peuple  réunissait  une  grande 
mollesse  à une  grande  atrocité  de  mœurs.  Athe- 
née  prétend  que  leurs  parfums  jouissaient  d’une 
très-grande  réputation  et  étaient  très-recherchés 
en  Grèce  où  on  en  faisait  un  très-grand  com- 
merce (2).  Annibal  et  son  armée  goûtèrent  les 
délices  de  Capoue;  et  qui  ne  connaît  pas  quelles 
en  furent  pour  lui  les  funestes  suites! 

(1)  Tii.-Liv. , 1.  H,  c.  5a. 

(2)  Athen.  Deipnosoph. , 1.  XV,.  c.  i5. 


* , • *.  PREMIKRE  PARTIE,  ClfAP.  I. 

En  quittant  les  bords  de  la  Méditerranée 
pour  passer  sur  ceux  de  l’Adriatique,  nous 
trouvons  cette  région , autrefois  célèbre  à tant 
de  titres,  que  les  anciens  apj>elaient  Japjgie , 
et  qui  s’étendait  depuis  le  fleuve  Frento  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  péninsule  qu’habitaient  les 
Salentins  si  connus  par  l’Odyssée  et  le  Télé- 
maque; elle  se  partageait  entre  la  Japygie  bo- 
réale et  la  Japygie  méridionale,  pays  des  intré- 
pides Brutiens.  Deux  promontoires  signalaient, 
•J  comme  deux  phares,  une  contrée  sur  qui  la 
nature  a,  dans  tous  les  temps,  répandu  ses  bien- 
faits avec  une  excessive  profusion , et  qui  jouissait 
autrefois,  au  degré  le  plus  éminent,  de  tous  ceux 
de  la  civilisation.  Le  promontoire  boréal , nommé 
par  les  anciens promontorium  Japjgium,  est  au- 
jourd’hui celui  de  Leuca;  et  l’autre,  connu  sous 
le  nom  de  Tria  Japygiûin  promontaria , dans  la 
partie  méridionale , est  maintenant  le  cap  Riz- 
zulo. 

Avant  l’arrivée  des  Grecs  dans  ce  pays,  il 
était  habité  par  les  Ausoniens,  peuples  indi- 
gènes de  l’Italie.  La  Japygie  fut  divisée,  après 
l’établissement  des  Grecs,  en  cinq  états  diffé- 
rents, sous  les  noms  de  Daunie,  de  Peucétie, 
de  Messapie,  de  Salentine,  et  de  Calabre. 

Plus  tard , la  Daunie  et  la  Peucétie  fiu’ent 

séparées  par  l’Aufidus,  petit  fleuve  qui  jjorte. 

actuellement  le  nom  d’Ofante.  Le  fleuve  Frento, 
# 
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nommé  de  nos  jours /br/ore,  formait  les  limites 
des  Japygiens  avec  le  pays  des  Frentani , qui 
avaient  pour  voisins,  à l’occident,  les  Samnites. 

Plusieurs  cités  célèbres  embellirent  aussi  cette 
riche  contrée;  l’origine  de  la  plupart  était  at- 
tribuée par  les  Grecs  à leurs  héros.  Uria,  Si- 
ponlum , Salapia,  Jsculum^  Dantia,  fameuse 
par  la  défaite  des  Romains  et  où  mourut  celui  qui 
mérita  d’être  appelé  l’épée  de  Rome,  le  grand 
Marcellus;  Matinum,  Venusia,  la  patrie  d’Ho- 
race, Ârgyrippe , Ferentum,  brillaient  dans  la 
Daunie,  mais  pour  la  plupart  n’existent  plus. 

Les  'Aes,  Diomédées , nommées  maintenant 
de’  Tremiti,  situées  à l’opposite  du  mont  Car- 
gano,  dépendaient  aiissi  de  ce  pays.  Les  Grecs 
prétendaient  que  Diomède  y avait  abandonné 
§es  compagnons,  lesquels  furent  transformés  en 
oiseaux.  L’abondance  des  oiseaux  dans  ces  îles 
donna  sans  doute  lieu  à cette  fable  : on  y en 
voit  encore  en  grand  nombre  de  nos  jours. 

La  prospérité  dont  jouissaient  ces  contrées 
fut  détruite  par  la  présence  d’Annibal  et  par 
de  continuelles  guerres,  qui  diminuèrent  à tel 
point  sa  population , qu’elles  en  firent  presque 
un  désert. 

La  Peucétie  était  séparée  de  la  Lucanie  par 
le  fleuve  Bradanus;  de  la  Daunie,  comme  nous 
-l’avons  déjà  vu , par  le  fleuve  Aufidus , et  elle  . 
confinait  avec  la  Calabre.  Les  cités  les  plus  cé-;  " 
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lèbres  de  la  Peucétie  étaient  Canusium , place 
forte,  Cannœ  ou  Cannes,  mémorable  à jamais 
par  la  défaite  des  Romains,  Barduli,  Turenium, 
Natiolum,  Butuntos,  Bubos,  Barium,  qui  toutes 
existent  de  nos  jours,  mais  sous  des  noms  dif- 
férents. 

Mais  la  plus  illustre  de  ces  villes  fut  Tarente, 

■ anciennement  nommée  Tares.  Opulente  même 
avant  l’existence  de  Rome,  elle  était  la  gloire 
de  la  Messapie.  De  grands  faits  historiques , de 
grands  souvenirs  et  une  multitude  de  fables 
embellissent  ses  fastes  et  remontent  jusqu’à  son 
origine.  Après  que  les  héros  grecs  eurent  con- 
sommé la  ruine  de  Troie,  ceux  d’entre  eux  qui 
rentrèrent,  avec  Ménélas , dans  les  murs  de  La- 
çédéinQne,y  trouvèrent  la  population  augmen-'* 

■ tée  d’une  foule  de  jeunes  gens,  fils  de  l’amour 
plutôt  que  de  l’hymen  ; on  les  surnomma  Par- 
théniens  ; et  Sparte,  toujours  austère,  leur  pres- 
crivit d’aller  former  une  colonie  sur  des  bords 
où  l’on  ne  leur  reprochât  pas  leur  naissance 
illégitime.  Ils  partirent  et  abordèrent  à Tarente, 
où , accueillis  d’après  les  lois  de  l’antique  hos- 
pitalité, ils  se  rendirent  bientôt  dignes  de  leur  ' 
nouvelle  patrie,  et  augmentèrent  ses  forces  et 
sa  puissance.  Strabon  rapporte,  sur  l’autorité 
d’Aiitiochus  de  Syracuse (i),  que  cette  cité  avait 


(i)  Strab.,  p.  a5. — Plol. , 1.  III.  — Plin.,  1.  IIL 
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été  fondée  long-temps  auparavant  par  les  Crétois 
qui,  sous  la  conduite  de  Minos,  vinrent,  en 
poursuivant  Dédale,  descendre  sur  cette  côte. 
Quelle  que  soit  son  origine,  il  est  hors  de  doute 
qu  une  colonie  de  Spartiates  vint  s’y  établir, 
et  que  Tarente  devint  une  des  villes  les  plus 
grandes  et  les  plus  renommées  des  Grecs  en 
Italie.  Son  port  était  très- vaste,  son  enceinte 
plus  grande  encore,  puisque,  d’après  Strabon, 
elle  avait  cent  stades  de  tour , qui  équivalent  à 
douze  milles.  Dans  le  IV®  siècle  de  Rome,  elle 
était  encore  le  centre  du  commerce  de  la  Grèce 
et  de  l’Italie;  mais  plusieurs  fois  saccagée  par 
les  Carthaginois  et  par  les  Romains  qui  vin- 
rent enfin  s’y  établir,  elle  n’offre  j>as  même  au- 
jourd’hui la  plus  faible  image  de  son  ancienne' 
splendeur. 

Rhudiœ,  cité  de  la  Calabre,  peu  éloignée  de 
Tarente,  fut  remarquable  par  la  naissance  d’En- 
nius,  un  des  plus  anciens  poètes  latins. 

Brundusium,  située  dans  le  même  pays,  à pré- 
sent Brindes,  avait  été  le  berceau  de  Pacuvius, 
auteur  tragique,  et  fut  témoin  de  la  mort  pré- 
maturée de  Virgile.  On  n’est  pas  d’accord  sur  son 
origine.  Quelques-uns  attribuent  sa  fondation 
aux  Crétois , d’autres  aux  Étoliens , sous  la  con- 
duite de  Diomède.  Rome  en  fit  la  conquête  en  . 
487  de  çon  ère., Le  port  quelle  y fit  construire 
devint  le  meilleur  qu’eut  cette  république  dans-  * . 
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« _ l’Adriatique;  d’où  résulta  la  décadence  de  celui 

de  Tarente. 

ir 

Uria,  Matinum^  Manduria,  Uxentum^Hy- 
druntum,  étaient  des  cités  de  moindre  impor- 
' , tance;  mais  elles  se  sont  conservées  jusqu’à  nos  / . 
jours,  et  existent  sous  les  noms  d’Ori'a,  Ma~  '■ 

tina,  Manduria^  Ugenlo  et  Otrante. 
i Dans  le  territoire  des  Salentins  s’élevait  le 

promontoire  de  Leuca,  célèbre  par  le  Temple  '' 
qui  y fut  érigé  et  qui  est,  de  nos  jours,  consacré 
^ à Sainte-Marie  de  Leuca.  Un  autre  temple  en-  . 

core  s’y  trouvait  anciennement  : il  était  dédié 
à Minerve,  et  sa  magnificence  lui  avait  acquis 
une  grande  renommée. 

La  Lucanie  occupait  un  territoire  circonscrit, 
d’un  côté  par  les  Picentins  et  les  Apuliens,  de 
l’autre  par  les  Brutiens,  et  par  les  mers  Tyrrhé- 
nienne  et  Ionienne.  Cette  contrée  avait  été,  selon 
Strabon , habitéé  primitivement  par  les  Crâniens  • .. 
■ ' , et  les  OEnotriens  avant  l’arrivée  des  Grecs.  La 

puissance  des  Samnites,  leurs  voisins , s’étant  - . 

considérablement  augmentée,  ces  derniers  chas-  i 
sèrent  ces  peuples  de  leur  antique  patrie,  et 
, fondèrent  une  colonie  nombreuse  qui,  selon  ,, 
Pline  le  naturaliste,  fut  nommée  Lucanie,  du 
nom  de  Lucius,  son  chef,  (i)  - . . 


(\)  Lucani , a Sarnnitibus orti , duce  Lucio.  — Plin.  1.  III. 
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Strabon  place  clans  cette  région,  près  du  fleuve  ^ 
Silarus  {i) , le  fameux  temple  de  Junon  Argiva, 
dont  une  superstitieuse  tradition  attribuait  la 
fondation  à Junon  même. 

A cinquante  stades  de  ce  temple  s’élçvait  ma- 
jestueusement, aux  bords  de  la  mer,  Pæstum, 
cité  fondée  par  les  Doriens;  elle  fut  ensuite  ha- 
bitée par  les  Sybarites,  qui  survécurent  à la  ruine 
età  la  destruction  de  leur  patrie,  et  la  nommèrent 
Posidonie  en  l’honneur  de  Neptune.  Poursuivie 
par  le  malheur,  cette  nation  infortunée  fut  en- 
core ex|)ulsée  de  ce  nouvel  asyle  par  les  Luca- 
niens.  Les  monuments  qui  nous  restent  de  sa 
grandeur attestentsuffisamment,parleursmasses 
gigantesques , qu’ont  respectées  les  barbares  et 
le  temps,  combien  elle  était  puissante  et  popu- 
leuse. Virgile,  dans  ses  immortelles  Géorgiques , 
vante  l’abondance  et  la  beauté  de  ses  roses  en- 
viées de  toute  l’Italie  par  leur  parfum  et  leur  • 
grosseur,  et  qui  fleurissaient  deux  fois  l’année 
sur  sob  sol  fertile  (2).  Elle  conserva  le  nom  de 
Possidonie  jusqu’à  ce  que  les  Romains,  l’an  480 
de  l’ère  de  Rome,  en  venant  y établir  une  co- 
lonie, lui  donnèrent  le  nom  de  Pæstum.  Dans 
le  commencement  du  deuxième  siècle  de  notre 


(1)  Strab.  1.  V. 


(a)  ...Biferique Rosaria  PeesliWiRO, ^ Georg.  IV,  v.  i ig.. 


/.  f.  • ' ■ y.i  •.  ..'V.  . 


I 

- Dipiîi^..  / J 


PREMIKRK  PARTIE,  CHAP.  I. 


43 


ère , cette  ville  éprouva  le  même  sort  que  ses 
voisines  et  ses  rivales  : elle  fut  prise,  saccagée, 
et  brûlée  par  les  Sarrasins. 

Strabon  nous  dit  que  par  l’écoulement  d’un 
fleuve,  dans  un  marais  dont  cette  cité  était 
voisine,  elle  devint  malsaine.  Robert  Guiscard 
acheva  sa  ruine  en  1080,  en  détruisant  la  plus 
grande  partie  de  ses  édifices,  dont  il  employa 
les  matériaux  à la  construction  du  temple  de 
Saint-Mathieu,  à Salerne. 

Dans  le  golfe  de  Pæstum  était  une  ville  qui, 
si  celle-ci  brillait  de  toute  la  pompe  du  luxe  et 
des  beaux-arts,  mériterait  cette  renommée  plus 
douce  et  moins  dangereuse  que  procure  l’exer- 
cice des  vertus  et  de  la  philosophie.  C’était  Velia, 
dont  Hérodote  attribue  la  fondation  aux  Pho- 
céens (i):  elle  fut  le  berceau  de  deux  célèbres 
disciples  de  Pythagore,  Parménide  et  Zénon; 
ce  dernier  porta  le  nohi  d’Élécite,  formé  d’Hélia 
ou  Eléa,  ancien  nom  de  sa  patrie,  ce  qui  le  dis- 
tingue des  sept  autres  philosophes  illustres  qui , 
comme  lui,  s’appelèrent  Zénon.  DeJà  vient  aussi 
là  dénomination  de  l’école  éléatique.  Un  autre 
philosophe  célèbre  naquit  encore  dans  Vélia. 
C’est  le  fameux  sceptique  Pirrhon,  qui  donna 
naissance  à l’une  des  sectes  philosophiques  de 


(i)  Hérod.  ,1.1. 
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l’antiquité,  la  plus  renommée  et  qui  fit  le  plus 

> de  prosélytes.  Trébatius,  fameux  jurisconsulte 
romain,  reçut  aussi  le  jour  dans  Vélia,  et  vint,  ' 
fuyant  Rome,  chercher  un  asyle  dans  sa  patrie 
après  que  César  eut  péri  par  le  poignard  de 

. Brutus.  C’est  à Vélia  et  à Naples  que  se  conférait 
le  sacerdoce  nécessaire  pour  célébrer  à Rome 
les  fêtes  de  Cérès,  selon  les  rits  des  Grecs.  Cette  ; 

■;  cité  devint  enfin  ville  fédérée  de  Rome;  et 

la  maîtresse  du  monde  accorda  à ses  habitants  4 

lhonneurd’êtrecitoyensromains.^«a:e/z^«/7i/ 
Tegianum , Grumentum  J cette  dernière  célèbre 

V par  la  victoire  de  Sempronius  Gracchus , étaient 

> aussi  des  cités  de  Lucanie. 

Mais  les  plus  distinguées  de  toute  cette  con- 
étaient  Heraclea  et  Metapontum , toute^ 
deux  situées  sur  la  mer  Ionienne,  dans  le  golfe  * 
de  Tarente  : la  première,  d’après  l’opinion  gé-  ' 
néralenient  reçue,  a du  etre  située  à l’endroit 

maintenant  nommé /'o/icor/io.  Cette  ville  a joui* 

d une  très-grande  considération , et  les  Romains 
accordèrent  à ses  habitants  l’honneur  d’être- 

V admis  au  nombre  de  leurs  alliés.  Elle  fut  célè- 

; bre  par  la  naissance  du  fameux  peintre  Zeuxis^  \ . 

et  de  plusieurs  disciples  de  Pythagore.  Le  sa-  ‘ 

. . . vant  Mazzochi  a illustré  la  constitution  de  cette 

cité  dans  son  fameux  ouvrage  des  Tabulée  He- 


racleenses. 
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''  Metapontum,  primitivement  nommée  Métabe, 

doit,  d’après  quelques  auteurs,  sa  fondation  aux 
• Achéens,  et  d’après  d’autres  aux  Py liens,  qui, 
sous  la  conduite  de  Nestor,  descendirent  en 
Italie  après  le  siège  de  Troie.  Iæ  sol  en  était  si 
fertile  que  ses  habitants  offrirent,  k Apollon  de 
Delphe,  une  statue  de  l’été  ou  de  la  moisson  en 
or.  Pylhagore  y vint  établir  son  école,  lorsqu’il 
fut  obligé  de  fuir  Crotone,  en  proie  aux  factions. 
Il  y reçut  l’hospitalité  due  à son  génie,  à ses 
malheurs , à ses  vertus , et  il  y termina  ses 
jours. 

On  comparait,  pour  leur  austérité,  les  an- 
ciennes mœurs  des  Lucaniens  à celles  des  Spar- 
tiates. Ces  peuples,  par  un  effet  de  la  consti- 
tution de  leur  gouvernement,  furent  long-temps 
sobres,  belliqueux  et  laborieux.  Ils  commen- 
çaient par  être  chasseurs  pour  devenir  ensuite 
soldats;  et  les  fatigues,  dans  ces  deux  états,  les 
habituaient  à une  vie  sobre  et  dure.  Sans  lit 
pour  dormir,  et  presque  nuds  dans  un  climat- 
que  les  montagnes  rendaient  souvent  froid  et 
humide,  leurs  enfants,  dès  leurs  premiers  pas 
■ dans  la  vie,  étaient  destinés,  en  gardant  d’in- 
nombrables troupeaux,  à endurer  toutes  les 
privations,  et  ensuite  à éprouver  peu  de  be- 
soins. Leur  nourriture  était  le  produit  de  leur 
chasse;  leur  boisson,  du  lait  et  de  l’eau.  Ils 
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étaient  justes  et  hospitaliers;  et  ce  devoir  leur 
était  imposé  par  une  loi  qui  nous  a été  con- 
servée par  Eliei).  (i) 

Outre  les  guerres  nombreuses  qu’ils  eurent 
avec  les  Romains  , ils  prirent  parti , fidèles  à là 
cause  des  Italiens,  dans  celle  que  Rome  appela 
sociale.  Déjà  du  temps  de  Strabou  ou  retrou- 
vait à peine  la  trace  de  leurs  vdles,  dont  il  ue 
restait  que  les  noms;  un  tel  témoignage  de  la, 
vengeance  des  oppresseurs  de  l’Italie,  prouve 
assez  combien,  dans  leur  haine  contre  eux,  les 
Lucaniens  avaient  été  obstinés,  implacables. 

Pour  terminer  la  description  des  peuples  an- 
ciens du  royaume  de  Naples,  il  nous  reste  â 
parler  des  Rrutiens,  qui  occupaient  la  partie  la 
plus  méridionale  de  la  péninsule. 

L’on'gine  de  ces  peuples  est  aussi  incertaine 
que  l’étymologie  de  leur  nom  est  ignorée;  et  ce 
qu’en  disent  Diodore  et  Justin , ainsi  que  d’au- 
tres auteurs,  est  tellement  fabuleux,  qu’il  faut 
•classer  leurs  récits  parmi  les  traditions  mytho|_^ 
logiques.  Ce  que  l’on  peut  conclure  de  plus 
vraisemblable,  c’est  que  cette  nation  se  forma 

^ — — i+t’'’ 

(i)  Si  sub  occasum  solia  venerit  peregrinus  volueritque 
sub  tecturrp  alicujas  iUvertere  et  is  hominem  non  susceperit , 
mulcteiur  et  pcenas  luat  inhospitalitaiis.  — AElian.  variœ 
histor.  ■ r . ' - 
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d’une  partie  de  celle  des  Lucanieiis,  qui,  loug- 
-temps  prospères  et  si  puissants  qu’ils  domi- 
naient toute  la  péninsule,  étaient  obligés,  pour 
ainsi  dire,  de  verser  sur  les  pays  voisins  leui' 
exubérante  population.  C’est  le  résultat  or- 
•“dinaire  et  presque  la  punition  -d’une  longue 
prospérité. 

Sur  leur  sol  fertile  et  peuplé 's’élevèrent  des 
villes  célèbres  : il  serait  trop  long  de  les  nommer 
toutes;  nous  nous  écarterions  du  plan  que  nous 
nous  sommes  prescrit.  Nous  nous  bornerons  à 
parler  des  plus  importantes  ou  des  plus  heu- 
reuses, parce  qu’elles  ont  survécu  aux  barbares 
et  au  temps , et  que  leur  histoire  est  encore  de 
quelque  intérêt  dans  l’âge  où  nous  vivons. 

Consentia  est  la  première , et  fut  même  la  ca- 
pitale de  ces  peuples.  Appien  l’appelle  urbem 
magnam  Brutiorum.  C’est  la  Cosenza  de  nos 
jours. 

Près  des  rives  du  fleuve  Laus , qui  divisait  la 
Lucanie  de  la  Brutie,  était  Clarnpetia , que  l’on 
croit  être  ajourd’hui  jémantea  Temesa,  fondée 
par  les  Ausoniens,  possédée  ensuite  par  les 
Etoliens,  conduits  par  Thoas  dans  l’Ausonie , et 
occupée  enfin  par  lesBrutiens,  qui,  à leur  tour, 
furent  entièrement  détruits  par  Annibal  et  les 
Komains.  On  trouvait  ensuite  Terina , bâtie  par 
les  Crotoniates.  Annibal  renversa  ses  murs,  et 
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les  Sarrasins  la  ville  entière.  Hippo  ou  Hippo- 
nium  doit  sa  fondation  aux  Locriens,et  portait 
le  nom  de  Fibon  ou  Fibo  Falentia,  lorsque 
les  Romains  laprirent  aux  Brutiens.  Son  climat 
et  si  doux  et  ses  environs  si  fertiles,  que  l’an- 
tiquité semble  avoir  voulu  leur  rendre  hommage 
en  les  choisissant  pour  le  lieu  de  la  scène  de  Tun 
de  ses  fabuleux  récits.  Elle  rapporte  que  Pro- 
serpine, dont  la  passion  pour  les  fleurs  causa 
l’enlèvement , vint  exprès  de  la  Sicile  pour 
cueillir  celles  des  prairies  toujours  verdoyantes 
et  émaillées  d’Hippo.  De-là  l’usage  introduit, 
chez  les  femmes  de  cette  cité,  de  ne  porter,  soit 
en  guirlandes  sur  leurs  habits,  soit  dans  les 
tresses  de  leurs  cheveux , que  les  fleurs  qu’elles 
avaient  elles-mêmes  cueillies;  jamais  il  ne  leur 
était  permis  d’en  acheter  ou  d’en  accepter  pour 
en  former  leur  parure. 

Le  Portas  Herculis , construit  pim  les  Pho- 
céens , qui , comme  on  l’a  vu  en  parlant  de  Vélia, 
ont  laissé  partout  sur  les  bords  de  la  Méditer-  - 
ranée  l’empreinte  ineffaçable  de  leur  génie  co- 
lonial , se  voyait  sur  la  côte  voisine;  et  vis-à-vis 
l’on  contemple,  à une  petite  distance,  ces  îles 
si  justement  nommées  alors  Éoliennes,  comme 
le  séjoin’  favori  d’Éole.  Ce  sont  aujourd’hui  les 
îles  Lipari. 

Plus  avant,  au  midi  et  près  du  détroit  qui  , 
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sépare  la  Sicile  de  l’Italie  et  unit  deux  mers, 
était  une  autre  cité  qui  à peine  aujourd’hui  est 
une  petite  ville,  mais  à qui  la  poésie  antique  a 
donné  une  illustration  qui  ne  cessera  jamais. 
C’est  le  fameux  Scyllœum , sublime  Saxum  , qui 
conserve  encore  de  nos  jours  le  nom  de  Scy  lia. 
Ses  rivages  sont  toujours  battus  des  flots  tumul- 
tueux que  lui  renvoient  les  récifs  des  côtes  op- 
posées. La  fable  de  Scylla  et  de  Carybde  , si  sou- 
vent célébrée  par  les  poètes,  est  trop  connue 
pour  qu’on  puisse  la  réjiéter  ici.  Qu’il  suffise  de 
rappeler  que  ce  roc  de  Scylla,  déjà  si  bien  for- 
tifié par  la  nature,  le  fut  encore  par  Anaxilas, 
ce  tyran  des  llhégiens,  qui  eut  l’art  de  se  faire 
aimer  de  ses  sujets , parce  qu’il  les  gouverna  avec 
douceur  (i).  C’était  pour  les  défendre  contre  les 
Étrusques  qu’il  cherchait  à rendre  Scylla  inex- 
pugnable. 

A l’orient  du  détroit,  au  lieu  où  il  s’élargit 
le  plus  , était  Rliegium  ; cette  ville  qui , aux  jours 
de  sa  splendeur,  ne  le  cédait  à aucune  des  plus 
florissantes  de  la  grande  Grèce.  Si  l’on  en  croit 
Solin  et  Strabon,  elle  fut  fondée,  ainsi  que  tant 
d’autres  cités  littorales,  par  les  Chaloidiens. 
Eschyle  et  plusieurs  autres  auteurs  expliquent 
l’origine  de  son  nom  par  le  mot  grec,  qui  signifie 


(i)  Justin. , 1.  III,  c.  a. 
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briser , arracher;  et  cela  en  mémoire  des  trem- 
blements de  terre  qui  séparèrent  la  Sicile  du 
continent,  et  qui,  de  nos  jours,  ontencore  trop 
souvent  dévasté  cette  malheureuse  ville.  D’au- 
tres écrivains  croient  qu’elle  fut  appelée , par 
les  Samnites,  Regia  pour  exprimer  sa  puissance 
et  son  lustre. 

Rhegium  , nommée  de  nos  jours  Reggio,  fut 
en  effet  une  république  opulente  et  illustre  ; 
mais  elle  eut,  dans  Denys  de  Syracuse,  un  re- 
doutable ennemi.  Ce  tyran  lui  ayant  demandé 
la  fille  d’une  de  ses  premières  familles,  ses  ci- 
toyens lui  offrirent  pour  épouse  celle  d’un  de 
leurs  licteurs , tant  était  grande  leur  haine 
contre  lui.  Denys  dissimulant  sans  jamais  ou- 
blier ce  sanglant  outrage , alla  prendre  une 
épouse  chez  les  Locriens,  lesquels  étaient  pré- 
cisément, par  rivalité  de  puissance,  les  ennemis 
des  Rhégiens.  C’est  de  cette  cause,  aussi  faible 
en  apparence  qu’elle  devint  funeste,  que  résulta 
la  chute  des  républiques  grecques  en  Italie.  On 
sait  que  Denys  prit  et  ravagea  Rhegium  en  364 
de  l’ère  de  Rome.  Renversée  par  un  tremblement 
de  terre  dans  l’an  663,  peu  de  temps  avant  la 
guerre  marsique,  elle  resta  pour  ainsi  dire 
anéantie  jusqu’en  718,  époque  à laquelle  Au- 
guste la  fit  repeupler  de  soldats. 

En  allant  par  mer  de  cette  ville  vers  l’orient. 
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on  trouve  le  promontoire  appelé  Jthegium  pro- 
montoriwn  , et  maintenant  Capo  delVarmi.  Un 
autre  promontoire  s’élève  à peu  de  distance  de 
celui-ci,  portant  le  nom  à^Leucopetra  ,o\\  pierre 
blanche , aujourd’hui  Punta  délia  Saetta  : plus 
loin  était  celui  d’Hercule,  actuellement  Capo 
Spariivento.  Ensuite  venait  le  territoire  de  Locri, 
également  dominé  par  un  promontoire  connu 
autrefois  sous  le  nom  de  Zephirium , et  à pré- 
sent sous  celui  de  Capo  di  Bruzzano. 

Locres  rappelle  tous  les  souvenirs  les  plus 
intéressants  de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Fondée 
par  Évandre,  peu  après  Crotone  et  Syracuse, 
selon  Strabon,  elle  occupait  à-peu-près  le  lieu 
où  est  aujourd’hui  Gerace.  Elle  était  unie  à 
Sparte  par  les  liens  indissolubles  de  l’amitié;  et, 
chose  surprenante  chez  les  peuples  libres  et  mo- 
raux de  l’antiquité,  elle  partageait  cette  amitié 
avec  les  tyrans  de  Syracuse.  Elle  en  fut  punie 
par  l’ingratitude  si  naturelle  aux  tyrans , et  qui  ne 
doit  pointétonner  dans  un  homme  tel  que  Denys; 
mais  elle  s’en  vengea  d’une  manière  indigne 
d’une  grande  nation.  Un  palais  qu’avait  Denys 
dans  Locres  fut  démoli,  ses  gardes  massacrés  , 
sa  femme,  fille  d’un  des  principaux  citoyens, 
fut  livrée  de  force  à la  prostitution  publique, 
ainsi  que  ses  enfants  ; et  après  les  avoir  étran- 
glés, et  dévoré  leur  chair , on  pila  leurs  os  dans 
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" un  mortier  , et  on  les  jeta  dans  la  mer  à la  vue 
de  Denys , qui , à la  tète  d’une  armée  , était  ac- 
couru pour  sauver  sa  famille. 

De  telles  cruautés  sembleraient  accuser  d’im- 
posture  tout  ce  qu’on  publie  de  grand  et  de 
moral  des  peuples  de  l’antiquité.  L’action  que 
nous  venons  de  raconter  fut,  dit-on,  inspirée 
par  un  amour  ardent  de  la  liberté  qu’un  tyran 
menaçait,  et  qu’ils  voulaient  conserver  à tout 
prix;  ce  qui  la  motive,  sans  en  excuser  l’atro- 
cité. Quoi  qu’il  en  soit,  Locres  semble  l’avoir  ‘ 
expiée  dans  les  temps  qui  suivirent.  Après  s’être 
livrée  à tous  les  excès , elle  perdit  cette  force , 
cette  énergie  qui  l’avait  préservée  jusqu’alors,  et 
prouva  que  les  peuples  sans  vertus,  sont  aussi 
sans  courage.  Les  Locriens  se  soumirent  d’abord 
à Pyrrhus,  ensuite  à Annibal,  et  reçurent  enfin 
un  préteur  que  leur  envoya  Rome  au  sixième 
siècle  de  son  ère.  C’est  ainsi  qu’ils  passèrent 
sous  le  joug,  devenu  commun  à toute  l’Italie. 

Le  territoire  de  cette  république  se  terminait 
au  fleuve  nommé  Sugra , aujourd’hui  Alaro , où, 
dans  les  temps  de  sa  gloire,  dix  mille  seulement  ' 
de  ses  concitoyens  battirent  cent  trente  mille 
Crotoniates  leurs  voisins.  Les  vainqueurs  pré- 
tendirent que  Castor  etPollux  avaient  combattu 
pour  eux  et  avec  eux;  religieux  et  reconnais- 
j,  sahts , ils  leur  édifièrent  un  temple  sur  les  bords 
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du  fleuve  même , témoin  de  leur  victoire,  et  firent 
de  plus  mettre  leur  effigie  sur  leurs  monnaies. 

Au-delà  de  la  Sagra  était  Caulonia,  qui,  selon 
Slrabon,  fut  fondé  par  les  Achéens  (i).  Le  terri- 
toire de  cette  ville  était  peu  étendu , mais  fertile, 
et  l’air  plus  pur  qu’en  aucun  autre  lieu  de  l’I- 
talie ; maintenant  c’est  un  des  pays  dont  l’air 
est  le  plus  insalubre  et  dangereux. 

Après  CauloniavenAitSçylletium  ou  Sylaceum, 
actuellement  Squillace,  colonie  fies  Athéniens, 
qui  y vinrent,  dit-on,  conduits  par  Menesthée,du 
temps  de  Thésée.  Et  c’est  ainsi  qu’il  n’est  pas  un 
champ,  une  montagne,  un  coin  de  terre  qui  ne 
rappelle,  dans  toute  l’Italie  orientale  et  méri- 
dionale, les  plus  touchants,  les  plus  religieux  et 
les  plus  héroïques  souvenirs  des  temps  antiques. 

Le  golfe  de  Sçylaceurn  avait  encore  un  port, 
illustré  pour  avoir  servi  d’abri  et  de  repos  à 
Annibal  dont  il  porte  le  nom , Castra  Annibalis. 

Caulonia  et  Scjlaceum  ne  furent  que  de  pe- 
tites républiques , opprimées  par  les  Crotoniates 
avec  le  territoire  desquels  elles  confinaient,  (a) 

(i)  Strab.  1.  VI. 

(?.)  Virgule  nomme,  en  quelques  -vers,  plusieurs  villes 
et  lieux  remarquables  de  la  contrée  que  nous  venons  de 
parcourir. 

Bine  sinus,  UercüJei  si  >véra  ^st fama , Tarenti 
Cernitur,  attolUt  se  diva  lacinia  contra  , 

Cnulonisque  arecs,  et  navifragtun  Scjrlaceum. 

AEneitl. , II! , V.  55i . 
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La  capitale  des  Crotoniates  était  Crolone,  qui 
conserva  toujours  le  même  nom,  et  qui,  d’après 
Strabon  et  Denys  d’Halicarnasse , fut  fondée 
par  les  Achéens,  en  même  temps  que  Sybaris 
sa  voisine,  dans  le  huitième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne.  Tarente  seule  surpassait  en  splen- 
deur l’opulente  Crotone.  Pour  avoir  une  idée 
de  sa  grandeur,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qu’en 
« Tite-Live,  que  ses  murs  avaient  douze  milles 

de  circonférence  avant  l’arrivée  de  Pyrrhus  en 
Italie  (i).  Mais  après  la  guerre  malheureuse  que 
ce  roi  fit  aux  Romains , au  nom  des  deux  ré- 
publiques, Crotone  éprouva  tant  de  désastres, 
quà  peine  la  moitié  de  son  enceinte  resta  ha- 
bitée. Ses  citoyens  aimaient  jusqu’à  l’enthou- 
siasme les  exercices  athlétiques,  et  ne  célé- 
braient pas  les  jeux  où  figuraient  des  athlètes 
avec  moins  de  vénération  et  de  pompe  que  ceux 
que  les  Grecs  célébraient  à Ol^mpie.  Toute 
1 Italie  retentit  des  plus  flatteuses  acclamations 
à la  nouvelle  du  couronnement  dans  le  stade, 
de  sept  Crotoniates  vainqueurs  aux  jeux  olym- 
piques, Combien  de  fois  aussi  la  couronne  ne 
fut-elle  pas  décernée  à ce  Milon , si  connu  par  sa 
force  extraordinaire,  et  aussi  par  son  maître 
Pythagore,  dont  il  était  un  des  élèves  le  plus 
f dévoué  ! 


(1)  Plin.  IL  96. 
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Cl’otone  succomba  sous  le  poids  de  sa  propre 
fortune  ; et  tombée  dans  la  décadence  par  les 
vices  de  sa  constitution  et  les  discordes  civiles 
qui  la  déchirèrent,Menodème,un  de  ses  citoyens, 
usurpa  le  pouvoir  suprême , la  gouverna  arbi- 
trairement, et, pendant  quatorze  ans,  se  souilla 
de  cruautés  de  toute  espèce.  L’année  4^8  de 
l’ère  romaine  fut  l’époque  d’un  nouveau  mal- 
heur pourCrotone  : Agathocle  le  syracusain  sur- 
prit cette  ville , la  saccagea  et  massacra  ses  ci- 
toyens. En  539,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Bru- 
tiens.  Vingt  ans  après,  Rome  y envoya  une 
colonie. 

C’était  dans  son  voisinage  qu’était  bâti,  sur 
le  promontoire  Lacinium,  ce  temple  si  riche, 
consacré  par  les  Crotoniates  à Junon  Lacinia, 
dans  lequel  Zeuxis  offrit  à l’admiration  de  l’Ita- 
lie son  tableau  si  célèbre  de  Vénus.  Ce  temple 
était  si  ancien , que  l’on  ignorait  l’époque  de 
sa  construction.  Parmi  les  grandes  richesses 
qu’il  renfermait,  on  remarquait  avec  étonne- 
ment une  colonne  d’or  massif.  Le  promontoire 
Lacinium,  sur  lequel  s’élevait  majestueusement 
ce  pompeux  édifice,  s’appelle  de  nos  jours  Capo 
delle  colonne.  Cet  ancien  temple  fut  détruit  et 
pillé  par  les  Romains  : Tite-Live  nous  apprend 
que  Quintus  Flavius  Flaccus  étant  censeur  en 
^87  de  l’ère  romaine,  et  ayant  fait  le  vœu  de 
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consacrer  à la  Fortune  un  temple  plus  vaste 
et  plus  magnifique  qu’aucun  de  ceux  qui  fût 
dans  Rome  à cette  époque , fit  abattre  le  toit  de 
marbre  du  temple  de  Junon  Lacinia  pour  en 
couvrir  celui  dont  il  embellit  sa  patrie  (i).  Qu’on 
juge  de  la  grandeur  d’un  tel  monument,  puisque 
une  seule  moitié  de  sa  toiture  suffit  à revêtir  le 
plus  grand  temple  de  Rome. 

A une  distance  de  deux  cents  stades  de  Cro- 
tone,  qui  font  à-peu-près  64  milles  italiens, 
s’élevait  Srlmris ^ fondée  par  les  Achcens.  Son 
nom  réveille  toutes  les  idées  de  mollesse  et  de 
luxe.  C’était  entre  un  fleuve  de  ce  nom,  au- 
quel elle  dut  sans  doute  le  sien,  et  le  Crathis^ 
autre  fleuve,  que  cette  ville  était  située  (ce  lieu 
se  nomme  aujourd’hui  Terra  ISova).  Strabon, 
en  parlant  de  la  fondation  de  cette  ville,  observe 
que  rien  n’égale  la  rapidité  avec  laquelle  elle  vit 
accroître  sa  prospérité  et  ses  richesses  (2).  Elle 
domina  quatre  nations,  soumit  vingt-cinq  villes 
voisines,  et  mettait  en  campagne  jusqu’à  trois 
cent  mille  hommes.  Ce  fut  sans  doute  cette 
prospérité  qui  précipita  les  Sybarites  dans  une 
telle  mollesse,  qu’après  trente  siècles  environ, 
la  mémoire  s’en  est  conservée.  Plutarque  nous 


(1)  Tit.-Liv.  XXV,  c.  3. 
- (a)  Strab.  VI, 


.it. 


Digitized  by  ' 


4 


PREMIÈRE  PARTIE,  CHAP.  I.  S’J 

dit  que , livrés  en  ef  fet  à tous  les  excès  de  l’oisi- 
yeté,  ils  ne  pouvaient  souffrir  le  bruit  qu’oc- 
casionne dans  l’enceinte  des  cités  l’exercice  de 
la  plupart  des  métiers,  et  qu’ils  chassèrent  les 
artisans  de  leurs  villes;  ils  défendirent  aussi 
d’avoir  des  coqs,  parce  que  leur  chant  matinal 
troublait  le  sommeil;  leurs  femmes  (et  elles  eus- 
sent été  plus  excusables  d’avoir  de  telles  moeurs) 
étaient  invitées  un  an  d’avance  aux  fêtes  et  aux 
sacrifices , pour  qu’elles  eussent  le  temps  de  faire 
leurs  préparatifs,  et  quelles  pussent  y apporter 
toute  la  délicatesse  et  l’éclat  du  luxe,  (i) 

La  chiite  de  cette  république  arriva  à l’époque 
de  sa  plus  grande  prospérité.  Au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile , qui  décrit  la  guerre  élevée 
entre  les  Sybarites  et  les  Crotoniates  (2),  ce  fut 
à la  persuasion  de  Pythagore  que  ces  derniers 
refusèrent  à leurs  lâches  voisins  de  rendre  quel- 
ques-uns de  leurs  compatriotes  réfugiés  dans 
Crotone.  Les  Sybarites,  indignés  d’un  tel  refus, 
armèrent  trois  cent  mille  hommes,  et  les  Cro- 
toniates  seulement  cent  mille.  La  guerre  ne 
dura  que  soixante -dix  jours,  et  suffit  pour 
anéantir  Sybaris,  cinq  cents  ans  avant  l’ère 
vulgaire.  C’était  l’athlète  Milon , dont  nous 

(1)  Plut,  in  Pelop. 

(2)  Oiod.  de  Sic.  XII.  6. 
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avons  parlé,  qui  conduisait  les  Crotoniates. 
Maîti'es  des  murs  de  Sybaris,  ils  détournèrent 
le  fleuve  qui  coulait  près  de  leur  enceinte  et 
l’introduisirent  dans  la  ville  même  ; ils  sub- 
mergèrent ainsi  cette  ville  de  luxe  et  de  mol- 
lesse. Ceux  des  Sybarites  qui  survécurent  à 
la  destruction  de  leur  ville,  allèrent  se  réfu- 
gier à Possidonie,  depuis  Pæstum.  Ils  y trou- 
vèrent l’hospitalité;  mais,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  plus  haut,  leur  postérité,  vouée  ainsi 
qu’eux  au  malheur,  fut  chassée  de  cette  ville 
par  les  Lucaniens.  D’autres  Sybarites,  errants 
autour  des  ruines  solitaires  de  leur  patrie,  de- 
mandèrent, par  des  envoyés,  aux  Athéniens 
qu’ils  leur  accordassent  une  colonie  de  leurs 
compatriotes.  Réunis  à ces  étrangers  qui  leur 
furent  envoyés,  ils  fondèrent,  près  de  l’an- 
cienne Sybaris,  la  troisième  année  de  la  85* 
olympiade , au  «ommencement  du  quatrième 
siècle  de  Rome,  une  ville  nommée  Thurium. 
On  remarque  que  dans  le  nombre  des  Grecs 
qui  firent  partie  de  cette  expédition , était  Hé- 
rodote, le  père  de  l’Histoire,  lequel  finit  ses 
jours  en  Italie. 

Thurium  devint  puissante  et  célèbre,  moins 
peut-être  par  de  dangereuses  richesses  qui 
l’eussent  infailliblement  perdue  comme  celle  à 
laquelle  elle  devait  l’existence,  que  par  la  nais- 
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sance  de  plusieurs  illustres  citoyens,  de  sages  et 
de  piiilosophes,  qui,  en  lui  donnant  de  bonnes 
lois,  lui  donnèrent  de  bonnes  mœurs,  les  meil- 
leurs garants  de  la  félicité  des  peuples.  Cha- 
rondas  fut  son  premier  législateur.  La  célèbre 
Theana  et  Hippodamus  naquirent  aussi  dans 
ses  murs.  Ce  dernier,  philosophe  et  orateur, 
qui  unissait  le  talent  de  la  parole  au  courage 
des  héros.,  vainquit  les  trente  tyrans  d’Athènes. 

Thurium  subit  cependant, quoique  plus  tard 
que  Sybaris,  et  moins  malheureusement, un  sort 
presque  pareil.  Réduite  en  servitude  par  les  Lu- 
caniens,  saccagée  par  Ânnibal,  elle  fut  repeu- 
plée par  une  colonie  latine,  en  l’an  56 1 de  l’ère 
de  Rome. 

Les  villes  les  moins  importantes  des  Brutiens 
étaient  dans  l’intérieur  de  leur  pays  : Pandosia 
s’élevait  non  loin  de  Cosentia,  dont  nous  avons 
parlé;  et  c’est  près  d’elle  que  mourut  Alexandre 
Molossus , ce  frère  de  la  cruelle  mère  d’Alexan- 
dre-le-Grand;  (il  était  venu  en  Italie  au  secours 
des  petits-fils  des  Grecs  menacés  par  les  Ro- 
mains). Venait  ensuite  Petilia,  la  seule  ville  des 
Brutiens  qui  resta  fidèle  à Rome  pendant  les 
guerres  d’Annibal  ; enfin  Marmetum , qui  possé- 
dait dans  son  territoire  une  forêt  très-étendue, 
encore  célèbre  de  nos  jours  sous  le  nom  de  la 
$ila.  Cette  ville  portait  l’ancien  nom  de  Mars , 
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et  ses  habitans  s’appelaient  Mamertins , du  nom 
du  Dieu  qu’ils  adoraient,  et  auquel  ils  avaient 
élevé  plusieurs  temples.  La  puissance  des  Bru- 
tiens  déchut  rapidement  après  la  seconde  guerre 
punique , dans  laquelle  ils  embrassèrent  avec 
ardeur  le  parti  d’Annibal:  soit  que,  séduits  par 
ce  grand  homme,  ils  eussent  cédé  à ses  sugges- 
tions, ou  soit  plutôt  qu’ils  fussent  trop  amis  de  la 
liberté  pour  ne  pas  vouer , comme  presque  tous 
leurs  voisins,  une  haine  implacable  aux  Ro- 
mains. Geux-ci  s’en  vengèrent  en  dévastant  leflr 
I pays,  et  les  condamnèrent  à exercer  le  vil  mé-. 
tier  de  licteurs  et  de  bourreaux  auprès  des  ma-  , 
gistrats  de  Rome  et  des  provinces. 

Asyle  du  plus  grand  nombre  des  Grecs  que 
les  troubles  et  les  dissensions  éloignèrent  de 
leur  patrie  après  la  destruction  de  Troie , le 
pays  des  Brutiens,  célèbre  par  l’hospitalité  de 
ce  peuple , le  devint  encore  plus  par  le  nom  de 
grande  Grèce  qu’il  avait  acquis  dès-lors , et  sous 
lequel  furent  ensuite  compris  tous  les  établisse- 
ments des  Grecs  situés  le  long  de  la  mer  Tÿi^ 
rhénienne  et  de  celle  d’Ionie.  Les  érudits  ont 
long-temps  disputé  et  disputent  encore  pour 
savoir  quels  étaient  les  vrais  confins  de  ce  pays- 
si  renommé.  Ce  qu’on  sait  de  certain,  c’est 
qu’ils  ont  beaucoup  varié,  et  qu’ils  subirerit 
une  grande  réduction  après  la  guerre  sociale, 
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qui  porta  un  si  grand  coup  à tout  ces  peuples 
des  contrées  méridionales,  et  lorsque  dans  plu- 
sieurs lieux  occupés  par  les  vainqueurs,  on 
commença  à parler  la  langue  de  Rome. 

La  grande  Grèce,  proprement  dite , comptait 
huit  républiques,  qui  toutes  étaient  sur  la  mer 
ionienne.  C’étaient  Tarente,  Métaponte,  Héra- 
clées,  Sybaris,  Crotone,  Scylaceum,  Caulonie, 
et  Locre.  Les  autres  états,  fondés  en-deçà  des 
Apennins,  occupaient  les  bords  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne.  I^e  pays  où  était  situé  Rhegium 
n’était  pas  le  moins  célèbre;  on  y trouvait  plu- 
sieurs cités  libres  et  indépendantes  dont  nous 
avons  parlé.  Toutes  tombèrent  sous  la  domi- 
nation des  Rrutiens,  des  Lucaniens  et  des 
Samnites.  Il  paraît  que  ces  républiques  ne 
formaient  pas,  comme  celles  des  peuples  par 
lesquelles  elles  furent  subjuguées,  un  corps  de 
nations  fédérées;  et  ce  fut  sans  doute  une  des 
causes  de  leur  décadence  rapide.  Jalouses  les 
unes  des  autres,  et  héritières  en  cela  d’une 
passion  qui  avait  divisé  et  perdu  Athènes  et 
Sparte  leurs  njères,  les  unes  favorisèrent  Denys 
de  Syracuse,  qui,  comme  les  tyrans  de  tous  les 
temps , ne  chercha  à les  diviser  que  pour  leur 
commander;  les  autres,  comme  les  colonies 
Achéennes,  au  nombre  desquelles  étaient  Rhe- 
gium, Crotone,  Caidonie  et  Métaponte,  insti- 
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tuèrent  vainement  un  conseil  général  à Héraclée, 
pour  leur  résister  et  se  soutenir  contre  le  tyran 
et  contre  la  ligue  impie  des  républiques  ses  al- 
liées. Cette  confédération,  trop  tardive,  faite 
par  des  états  qui  avaient  des  vices  destructeurs 
dans  leur  propre  constitution,  ne  servit  qu’a 
hâter  leur  chute,  et  Alexandre  Molossus,  ap- 
pelé pour  les  soutenir , fut  l’instrument  qui 
réussit  à les  opprimer. 

Le  gouvernement  de  ces  républiques  était 
généralement  aristocratique,  excepté  celui  des 
républiques  achéennes. 

Py  thagore , pour  avoir  voulu  réprimer  les  vices 
de  l’oligarchie  qui  dominaient  dans  plusieurs 
de  ces  états,  fut  persécuté;  mais  sa  doctrine 
produisit  néanmoins  une  révolution  dans  la 
grandeGrèce.  Quelques-unes  des  villes  de  ce  pays 
adoptèrent  les  lois  et  les  statuts  des  républiques 
achéennes;  les  pythagoriciens  eurent  en  main 
le  gouvernement,  et  ces  divers  états  prospé- 
rèrent. Dans  le  quatrième  siècle  de  Rome, 
Tarente  réformant  ses  lois  d’après  de  tels  mo- 
dèles, s’éleva  au  plus  haut  degré  de  splendeur 
sous  Ai'chitas,  un  de  ses  citoyens.  Cette  pros- 
périté si  rapide  hâta  non  moins  rapidement  sa 
corruption.  Quoique  la  plus  puissante  alors  des  < 
cités  de  la  grande  Grèce,  elle  confia  impru- 
demment, comme  le  font  tous  les  états  amollis 
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par  le  luxe,  sa  défense  et  son  sort,  non -seule- 
ment à des  capitaines  qui  n’étaient  pas  nés  dans 
son  sein , mais  à des  troupes  étrangères.  Elle  de- 
manda d’abord  à Sparte  Archidamus , le  fils  d’un 
de  ses  rois,  Agésilas,  quelle  envoya  contre  les 
Messapiens  et  les  Lucaniens;  elle  appela  ensuite 
Alexandre  Molossus , qui  marcha  contre  les  Bru- 
tiens  et  les  Lucaniens;Cléonime,  Agathocle,  et 
enfin  Pyrrhus , qui  voulut  vainement  la  sauver 
■du  joug  des  Romains.  Le  consul  Papirius  prit 
Tarente  en  482 , et  la  dépouilla  de  ses  richesses 
immenses.  Pendant  la  seconde  guerre  punique, 
Rome  la  dépouilla  de  nouveau,  et  non  contente 
de  son  premier  butin , lui  enleva  trente  mille 
prisonniers  qu’elle  réduisit  à l’esclavage. 

En  terminant  l’ébauche  d’un  des  plus  grands 
tableaux  de  l’histoire  de  l’antiquité, nous  croyons 
devoir  ajouter  encore  que  la  liberté  dont  joui- 
rent les  républiques  grecques  en  Italie,  y ré- 
pandit l’activité  et  l’industrie  qui , en  peu  de 
temps , les  rendirent  florissantes , mais  qui  hâ- 
tèrent plus  promptement  leur  ruine.  Cumes  et 
Crotoiie,  les  plus  opulentes  d’entre  elles,  fu- 
rent détruites  par  leurs  propres  richesses,  le 
luxe  et  la  corruption , sans  que  rien  leur  ait 
survécu!  Les  Brutiens  qui,  pendant  le  cin- 
quième siècle  de  Rome,  faisaient  craindre  aux 
Grecs  leur  entière  destruction,  perdirent  eux- 
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mêmes  leur  liberté  sous  les  Romains.  Tarente, 
Khegium,  les  suivirent  clans  la  tombe  de  cor- 
ruption; mais  seules,  comme  par  miracle,  con- 
servèrent la  langue  et  quelques  restes  de  cou- 
tumes grecques.  Ainsi  périt  la  grande  Grèce! 
Son  nom  même  était  ton)bé  en  désuétude  à 
Rome,  du  temps  de  Polybe,  et  encore  plus  du 
temps  d’Auguste.  (*) 


(*)  Voyez  les  notes  à la  fia  du  volume. 


CHAPITRE  II, 


Tableau  de  V Italie  sous  la  domination  des  Ro- 
mains. — Irruption  des  Barbares  : Odoacre; 
Théodoric;  Bélisaire Établissement  et  des- 

truction du  royaume  des  Ostrogot ks  : Théodo- 
ric ; Narsès.  — Origine  du  royaume  des  Lom- 
bards : jllboin,  jiutharic , etc.  — Invasion  des 
.Français  • P epin  ÿ Charlemagne . — - Origine 
de  la  puissance  des  Normands  eri  Italie  : Rai- 
- nulf  ; lésais  de  Tancrède  de  Hauleville;  etc. 

Nous  avons  vu , dans  l’exposé  précédent , au- 
tant qu’il  est  possible  de  l’établir  à travers  l’ob- 
scurité des  siècles  et  la  disette  ou  les  contra- 
dictions-des  écrivains,  quelle  est  la  succession 
des  p-euples  qui,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, ont  habité  les  provinces  du  royaume  de 
Naples  J et  nous  sommes  parvenus  à l’époque 
■Où,  autant  par  les  victoires  des  Romains  que 
par  les  tlissensions  mutuelles  des  vaincus,  cette 
partie  intéressante  de  l’Italie  se  trouva  placée 
sous  le  pouvoir  et  dans  la  dépendance  de  ces 
fiers  républicains. 

Non  content  de  s’ériger  en  arbitre  souverain 
de  ces  nations,  le  peuple  romain  détruisit  la 
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plupart  de  leurs  principales  cites ^ dont  meme 
il  n épargna  pas  les  citoyens.  Fidèle  à ses  prin- 
cipes, il  y établit  des  colonies,  des  préféc- 
tures , ou  en  fit  des  villes  fédérées.  Les  cités 
grecques  remplies  de  citoyens  éclairés,  et  aux- 
quelles l’Italie  devait  en  grande  partie  sa  civi- 
lisation, ne  furent  pas  plus  épargnées  que  les 
nations  agrestes  qui  s’étaient  signalées  dans  la 
plus  honorable  des  luttes  : toutes  éprouvèrent 
un  sort  commun  ; toutes  devinrent  également 
barbares-;  Strabon  n’en  excepte  aucune.  En 
général  elles  furent  obligées  de  se  conformer 
aux  lois  et  coutumes  du  peuple  vainqueur , 
qui  cependant  leur  conserva  en  partie  leur 
code  administratif  et  le  choix  de  leurs  magis- 
trats. Rome,  en  leur  laissant  ainsi  cette  vaine 
ombre  de  pouvoir , et  en  leur  permettant  en- 
core de  nommer  ces  magistrats  qui  n’étaient 
plus  que  de  simples  édiles,  le  fit  moins  par 
générosité  que  pour  ménager  un  amour-pro- 
pre dont  l’irritation  pouvait  présenter  quel- 
ques dangers.  Mais  elles  cessèrent  pour  ainsi 
dire  de  jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  du  monde; 
elles  n’eurent  plus  qu’une,  existence  obscure  : 
leur  histoire  finit  pour  nous  en  même  temps 
que  leur  indépendance.  Nous  franchirons  donc 
sans  regret  plusieurs  siècles  peu  dignes  de  nous 
occuper,  pour  passer  tôut-à-coup  à cette  grande 
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époque  (l’invasion  des  peuples  du  Nord) , où  le 
monde  ancien  semble  avoir  péri  par  une  vio- 
lente commotion  ; où  tout  changea  presque  sans 
préparation  les  mœurs , les  lois , le  langage. 

.En  laissant  aux  peuples  soumis  cette  demi- 
liberté  dont  nous  avons  parlé,  Rome  n’avait 
pu  leur  redonner  cette  énergie , cette  vigueur 
qui  est  le  résultat  ordinaire  de  l’indépendance._ 
Pendant  plusieurs  siècles  d’opprobre,  ils  avaient 
dégénéré  à tel  point  qu’ils  devinrent  une  proie 
facile  pour  les  barbares  dont  les  hordes  fran- 
chirent à-la-fois  les  Alpes  et  les  Apennins. 

L’histoire  du  cinquième  siècle  nous  parle  de 
ces  différentes  nationsduNord(Goths,Visigotlts, 
Huns,  Vandales,  etc.  ),  qui  se  précipitèrent  sur 
l’Italie  et  la  dévastèrent.  Une  religion  nouvelle 
s’était  assise  sur  le  trône  des  Césars.  Il  n’est 
point  de  notre  sujet  de  répéter  ici  comment  le 
christianisme  , secte  d’abord  obscure  et  persé- 
cutée , était  devenu  la  religion  dominante.  li- 
nons suffira  d’observer  que , pour  affermir  leur 
conquête,  la  plupart  des  hordes  qui  avaient 
envahi  l’Italie,  crurent  dé  leur  politique  d’a- 
dopter le  nouveau  culte.  C’est  ce  qui  explique 
peut-être  la  facilité  avec  laquelle  les  Hérules, 
les  Ostrogoths  et  les  Scyrres  purent  s’établir 
dans  ces  pays  (/i76).  Odoacre,  chef  des  Hérules, 
,y  régna  après  avoir  détruit  l’empire  d’Occident^ 
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et  avoir  fait  prisonnier  Augustule  son  dernier 
empereur  (i). 

Les  guerres  civiles  de  Kome , les  vices  du 
gouvernement  impérial  et  la  profonde  corrup- 
tion des  mœurs,  avaient  fait  de  l’Italie  , à cette 
fatale  époque , un  théâtre'  d’horreur  et  de  cri- 
mes. Les  changements  fréquents  de  souverains , 
la  déposition  des  généraux,  la  faiblesse  des  uns, 
l’ambition  des  autres,  avaient  produit  une  dés- 
organisation générale  qui  hâla  la  décadence 
et  la  chute  de  l’empire.  La  corruption  de  toutes 
les  parties  du  gouvernement  ne  laissait  aucune 
voie  de  salut;  la  valeur  antique  de  Rome  était 
oubliée;  le  nom  même  de  Romain  avait  cessé 
d’être  un  honneur. 

Odoacre , après  avoir  été  salué  roi  d’Italie 
par  son  armée  victorieuse,  titre  qu’il  préféra 
à celui  d’empereur  qui  était  avili  même  dans 
l’opinion  des  barbares , divisa  lès  terres  de  son 
nouveau  royaume  et  en  accorda  la  troisième 
partie  comme  récompense  à ses  compagnons 
d’armes  ; mais  le  nouveau  souverain  affecta  de 
conserver  les  lois  anciennes,  et  permit  aux 
villes  de  nommer  leurs  magistrats.  Le  consulat 
fut  même  renouvelé  dans  Rome  ; vaine  image 
d’un  pouvoir  jadis  si  grand  et  si  glorieux.  Odoa- 
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crc,  quoiqu'il  fût  arien  , conséquent  et  profond 
dans  sa  politique,  fit  respecter  particulièrement 
le  caractère  épiscopal.  Enfin , pour  mériter  mieux 
l’amour  et  la  reconnaissance  de  ses  nouveaux 
■sujets , il  défendit  avec  succès  les  frontières  de 
l’Italie  contre  les  invasions  des  autres  barbares 
do  la  Germanie. 

Tel  fut  le  règne  d’Odoacre  pendant  dix-septans. 
Tout  barbare  qu’il  était,  il  montra  en  plusieurs 
occasions  des  vertus  et  une  véritable  grandeur. 
Sous  lui,  l’Italie,  après  de  longs  malheurs, 
sembla  respirer  dans  le  sein  d’une  paix  d’au- 
tant plus  douce  qu  elle  avait  été  précédée  des' 
plus  affreux  désastres  : elle  retrouva  quelques 
traces  de  son  ancienne  existence;  elle  eut  des 
lois,  et  vit  renaître  la  sécurité  qui  en  est  le 
fruit  et  le  gage.  Odoacre  toutefois  ne  posséda 
pas  sans  trouble  sa  nouvelle  conquête  en  Ita- 
lie. Les  Goths , jaloux  de  s’en  emparer  à leur 
tour,  l’assaillirent  de  toutes  parts;  et  Théo- 
doric , leur  roi , le  seul  digne  peut-être  de  suc- 
céder au  chef  des  Hérules , le  vainquit,  le  tua , et 
fonda  depuis  ce  royaume  florissant,  qui  s’éten- 
dait du  pied  des  Alpes  jusqu’à  la  Sicile  (4q3). 

Le  temps , les  vices , et  sur-tout  l’affaiblisse- 
ment de  l’empire  romain,  causé  par  la  divi- 
sion qu’en  4vait  faite  Constantin  , avaient  pré- 
paré et  assuré  le  succès  des  barbares.  Dans 
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■ ...  î^çcident  j ' un  roi  goth  succédait  aux  Césart^^ 

• l^s  heureux,  les  empereurs  d’Orient  existaîi^^^^-  , 
■"èilfcore,  mais  au  milieu  des  troubles  et  des 

ditions,  et  toujours  entourés  de  dangers. 
pendant  Justinien  osa  revendiquer  rhérilî^(^^>  ^ 
•.V, ■ de  ritalie;  et,  dans  ce  grand  dessein,  envoyâ^^^  . ' 
'pour  s’en  ressaisir,  le  seul  homme  qui  fût  digh^^^,‘ 

- - d’une  telle  entreprise  (536) , Bélisaire  , qtl’î]|y>'-X’'  ' 

' suffit  de  nommer  pour  rappeler  le  souveni^  v'-i 
des  talents  et  des  vertus  des  héros  de 

^ J. 

' cienne  république.  Ses  victoires  récentes 
. les  Vandales  en  Afrique,  avaient  déjà  jeté 
.grand  éclat  sur  son  nom.  Il  avait  pris  ' 

? thage  comme  Scipion;  il  reprit  Rome  comn^ÿ"i:  ,■> 
Camille.  Ce  grand  capitaine  chassa  les  Gotl^^' 

' fit  .leur  roi  prisonnier,  et  établit,  dans  la  pec^-w 
sonne  des  exarques,  le  pouvoir  des  empereüi^.  4 
•.  . d’Orient,  en  Italie.  Mais  il  fut  rappelé  à Coii^^ 

■ stantinople;  et  à peine  eut -il  quitté  un  paÿ^;^ 

’ qui  regrettait  en  lui  un  père  et  un  libératètir^^.'^'' 

i que  les  Gotbs,  sous  la  conduite  du  roi  TotiEi^'  ■'  • ' 

' 1 •'■'i  ' •* 

mettant  à profit  l’éloignement  du  héros,  Tén*';*~  . 
trèrent  de  toutes  parts,  s’avancèrent  dans 

• -Toscane,  l’envahirent,  et  se  répandirent  commi^'»*;î'. 

'■  Un. torrent  jusques  dans  la  Fouille,  les  Calîi|^’ 

V.;,  bres  , l’ancien  Samnium,  et  reprirent 'Nap^)^/* 

H\'.  i^poe,  que  Bélisaire  leur  avait  naguères  enle^^i^',  ^ 

' % cette  üouvèlle , Justinien.  sVmpressa  "d’opj^fe  . . 
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6cr  Narsès  à Totila;  U ne  pouvait  donner  un 
successeur  plus  capable  au  grand  Bélisaire. 
Narsès  parut  en  Italie;  et  son  armée  fut  d’a- 
bord fortifiée  par  les  Lombards;  mais  bientôt 
il  se  sépara  de  ces  auxiliaires  plus  dangereux 
qu’utiles.  En  effet , ces  féroces  soldats  laissaient 
par-tout  où  ils  se  présentiiient  des  traces  de  la 
cruauté  qu’ils  avaient  apportée  de  la  Pannonie , 
leur  ancienne  patrie.  Narsès  vainquit  seul,  avec 
les  Grecs  devenus  sous  ses  ordres  des  soldats 
intrépides , Totila  et  Teïas,  ces  deux  rois  des 


Goths  , dignes  par  leur  valeur  d’ètre  ses  adver-  . 

• saires.  Tous  deux  périrent  à la  tète  de  leur 
armée  (553).  Le  général  de  Justinien  détruisit 
ainsi  sans  retour,  et  avec  la  rapidité  de  l’aigle, 
la  puissance  d’une  nation  qui,  entre  les  bar- 
bares , se  signalait  par  le  nombre  et  le  courage, 
et  rétablit , pour  quelque  temps  encore , la  puis- 
sance des  empereurs  d’Orient,  en  Italie;  mais 
rappelé  par  Justinien  qui  était  moins  souverain 
d’un  vaste  empire  que  l’esclave  d’une  femme 
impérieuse  et  vindicative , et  sacrifié  aux  intri-  • 
gués  de  cette  femme,  Narsès  quitta  l’Italie  qui,  ...  • 
en  le  perdant , ne  tarda  pas  d’avoir  de  nouveaux  ' 
maîtres. 

. •- 


En  effet,  les  Lombards  chassés  de  l’armée 
des  Grecs,  comme  nous  l’avons  vu,  à cause  de  ' 

^ . leurs  cruautés  et  de  leurs  rapines,  étaient  rcs-  ' " ^ 
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tés  cantonnés  clans  les  gorges  des  Alpes , à 
l’entrée  d’un  pays  dont  ils  désiraient  du  moins 
de  partager  la  conquête,  puisqu’ils  ne  pouvaient 
y coopérer.  A peine  Narsès  fut- il  parti,  qu’ils 
firent  ce  qu’avaient  fait  naguères  les  Goths  au 
départ  de  Bélisaire;  ils  descendirent  de  nouveau 
en  Italie,  la  conquirent,  et,  ayant  Alboin  leur 
roi  à leur  tête,  ils  y fondèrent  un  royaume 
auquel  ils  donnèrent  leur  nom  (568).  Adoucis 
par  les  mœurs  des  vaincus,  l’aménité  du  cli- 
mat, ou  par  la  nécessité  d’adopter  une  poli- 
tique qui  ne  fût  pas  dévastatrice  comme  eHe 
l’avait  été  jusqu’alors,  ils  cherchèrent  non-seu- 
lement à faire  oublier  les  excès  dont  Narsès  les 
avait  punis , mais  à régner  par  les  lois.  Alboin 
fit  de  Pavie  la  capitale  de  son  royaume,  et  cette 
ville  dès-lors  devint  la  capitale  de  toute  l’Italie. 

Alboin  était  le  chef  et  non  le  maître  de  sa 
nation.  Chez  les  Lombards , comme  chez  tous 
les  autres  peuples  septentrionaux,  chacun 
combattait  pour  ses  propres  intérêts , quoi- 
que sous  un  étendard  national.  Formées  de 
l’aggrégation  de  plusieurs  peuples  libres,  ces 
multitudes  armées  composaient,  sous  une  déno- 
mination commune , une  seule  nation  qui  avait 
des  assemblées  générales  oi'x,  à des  époques  pério- 
diques, s’agitaient  de  grandes  questions  d’intérêt 
public.  Ainsi , barbares  quant  aux  mœurs , ces 
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peuples  ne  l’étaient  point  quant  à la  politique. 

Leur  exemple  et  leur  fortune  ne  tardèrent 
pas  d’attirer  sur  l’Italie  d’autres  essaims  de 
barbares  et  de  nouveaux  malheurs.  Les  Gé- 
pides , les  Sarmates , les  Bulgares  , les  Suèves , 
et  d’autres  peuples  septentrionaux  fondirent 
encore  sur  un  pays  dont  le  climat  était  aussi 
doux  qu’était  rigide  celui  de  leur  patrie;  mais 
ils  y étaient  sur- tout  attirés  par  l’appât  d’un 
ample  butin.  Us  s’établirent  dans  les  plus  belles 
provinces,  s’y  réunirent  aux  Lombards,  et 
parvinrent  à s’y  fixer  avec  eux.  Mais  les  motifs 
de  leur  invasion  étant  le  besoin,  la  destruction 
et  la  terreur  en  furent  la  suite;  et  dès -lors, 
une  autre  fois  encore,  victime  des  conquérants 
avides,  l’Italie  vit  ses  champs  ravagés,  ses  villes 
détruites,  et  ses  habitants  exterminés.  Ceux  qui 
survécurent  furent  encore  plus  malheureux  : 
l’opprobre  s’unissant  à leur  misère,  ils  devin- 
rent esclaves  de  maîtres  qu’ils  avaient  été;  et 
tout  dut  changer  dans  un  pays  qui  ne  comptait 
J)lus  que  de  tels  citoyens  pour  habitants,  et  pour 
vainqueurs  que  des  hommes  si  féroces,  La  reli- 
gion, cette  religion  sainte  qui  semblait  si  propre 
à réconcilier  et  les  vaincus  et  les  vainqueurs, 
ne  servit , dans  ces  temps  de  désordres , qu’à 
exaspérer  les  uns  et  à dépouiller  les  autres.  Des 
moines,  profitant  des  terreurs  qu’eux-mêmes 
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inspiraient  aux  nouveaux  convertis,  obtinrent 
d’immenses  donations;  ils  leur  promettaient  en 
échange,  au  nom  du  ciel,  la  réanission  de  leurs 
péchés,  le  pardon  de  leurs  forfaits.  C’est  ainsi  que. 
les  propriétés  les  plus  considérables  passèrent 
dans  les  mains  de  ces  solitaires,  qui  avaient  juré 
de  renoncer  aux  biens , aux  jouissances  de  la 
terre.  Il  est  cependant  de  notre  devoir  d’observer  ‘ 
que  plusieurs  de  ces  communautés  religieuses, 
instituées  et  dirigées  par  un  homme  rempli  du 
véritable  esprit  du  christianisme,  compensèrent 
par  d’immenses  avantages  les  maux  qui  résul- 
taient pour  la  société  en  général  de  leur  exces- 
sive multiplication.  Le  fondateur  de  l’ordre  des 
bénédictins,  qui  mérita  depuis  le  nom  de  saint, 
changea  en  champs  féconds  des  terres  abandon- 
nées, fertilisa  des  mai’ais  jusqu’alors  insalubres, 
et  rendit  productifs  les  monts  les  plus  élevés. 
Les  utiles  monastères  qui  lui  doivent  l’existence, 
devinrent  dès-lors  de  riches  établissements,  des 
académies  ouvertes  aux  études  de  tout  genre, 
des  asyles  de  la  véritable  piété  et  des  vertus;  et' 
depuis  le  sixième  siècle  jusqu’à  nos  jours,  ils 
n’ont  cessé  de  mériter  la  vénération  des  fidèles 
et  même  les  suffrages  de- la  philosophie,  (i) 
ûlais,  à cette  fatale  époque,  tout  semblait. 


i)- Voyf>r  les  noies  de  l’rditeur. 


♦ A 


V • 
A 


• * 


PREMIÈRi;  PARTIE,  CHAP.  II.  ']t> 

■fJestiné  en  Italie  à se  corrompre,  à périr.  Les 
Êrecs , lorsqu’ils  étaient  vainqueurs , y appor- 
. tàient  la  perversité  de  leurs  maîtres;  leur  gou- 
vernement y était  tyrannique  et  cruel.  Les  peu- 
• pies  se  virent  obligés  de  préférer  à ce  joug  celui 
des  barbares.  C’est  à cette  cause  qu’est  due  la 
fondation  du  duché  de  Bénévent  que  nous  ver- 
rons, dans  le  cours  de  cette  histoire,  s’attribuer 
, les  honneurs  de  la  souveraineté. 

($76.)  Cléphis,  successeur  d’Alboin  au  trône 
des  Lombards,  ne  tarda  pas,  comme  lui,  d’ètre 
assassiné,  non  par  suite  de  dissensions  domes- 
tiques, mais  à cause  de  sa  tyrannie  que  ne  sup- 
, porta  pas  un  peuple  qui  pouvait  bien  être  rude 
et  grossier,  mais  qui  se  croyait  libre.  Le  peuple 
■;^ivisa,  à sa  mort,  l’état  en  trente-six  duchés; 
mais  inconstant,  ou  plus  éclairé  sur  ses  véri-, 
tables  intérêts,  il  abolit,  dix  ans  après,  cette 
“ division  de  la  puissance  ; et  la  nation , voulant 
se  donner  un  troisième  roi,  fit  tomber  son  choix 
' sur  le  fils  même  de  ce  Cléphis , le  prudent  et 
•.  ■ sage  Autharis;  et  elle  eut  bientôt  un  gouverne- 
. ment  plus  durable. 

Un  des  plus  tristes  résultats  des  grands  mal- 
■ heurs  des  peuples,  c’est  de  les  éloigner  de  la 
'/culture  des  arts  et  des  sciences.  Pendant  le  pé- 
riode de  temps,  dont  l’histoire  nous  occupe, 


le  seul  métier  utile,  la  seule  profession  hono- 
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rable,  était  celle  des  armes.  Et  c’est  précisémenf-  "'  • 
ce  qui  contribuait  à prolonger  les  désordres  et 
les  malheurs.  Comme  il  fallait  que  le  peuple  ’ • ^ 

vaincu  se  conformât  aux  goûts,  aux  usages  du 
peuple  vainqueur,  on  ne  connut  alors  d’autre  - ! 
talent,  dans  la  nation  dominatrice  et  dans  la 
nation  asservie,  que  celui  de  se  mesurer  avec 
son  adversaire;  il  n’y  eut  long-temps  d’autre 
droit  que  celui  de  la  force.  * 

Cependant  les  vainqueurs  furent  subjugués  à 
leur  tour  par  le  climat  dont  la  douce  influence  . 
modéra  leur  fougue  naturelle  ; mais  sur-tout  ils 
sentirent  le  besoin  de  jouir  en  paix  de  leurs  ' 
nouvelles  conquêtes.  Et  pour  en  jouir,  il  leur 
fallut  les  productions  des  arts,  qui  bientôt  refleii-  ' 
rirent  à leur  voix.  Leur  fér.ocité  s’adoucit , leur 
fierté  fut  moins  dédaigneuse  et  terrible.  Grâces  ^ 
à ce  changement  dans  les  mœurs,  les  vaincus 
respirèrent;  leur  sort  devint  même  plus  heureux 
qu’il  ne  l’avait  été  sous  la  domination  romaine. 

(590.)  Agilulfc  élu  roi,  après  la  mort  d’Au- 
tharis,  préféra,  sage  comme  son  prédécesseiu’,  ' ' ' 
la  paix  à la  guerre.  Il  reçut  le  prix  de  cette  pru-  v . 
dente  conduite.  Les  Romains,  à l’exemple  do 
plusieurs  peuples  voisins,  soit  qu’ils  voulu.ssent 
placer  lent’  faiblesse  sous  l’appui  d’une  nation  . 
guerrière,  soit  qu’ils  allassent  au-devant  d un 
joug  qu'ils  ne  pouvaient  éviter,  se  réunirent  fran- 
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chement  aux  Lombards,  et  ne  firent  plus  avec 
eux  qu’un  seul  peuple.  L’intérêt  général  de  la 
nation  était  d’avoir  ses  propriétés  assurées;  et 
l’Italie  appelait  de  toute  part  l’empire  des  lois, 
seule  base  de  la  sociabilité  et  du  bonheur  pu- 
blic. Autharis  avait  établi  un  gouvernement 
assez  régulier;  mais  l’état  languissait  encore 
privé  des  institutions  de  détails;  il  n’y  avait 
point  assez  de  tribunaux , d’ordre  et  de  police 
civile.  L’absence  d’une  législation  complète  se 
■faisait  sentir,  et  tout  réclamait  un  corps  de  lois 
écrites.  Cet  état  de  choses  resta  à-peu-près  le 
même  sous  plusieurs  rois  ; mais  Rhotaris , sep- 
tième roi  des  Lombards,  fut  élu  (638).  Ce  pi’ince, 
à peine  monté  sur  le  trône,  répondit  à l’attente 
et  aux  besoins  des  peuples;  il  en  fut  le  législa- 
teur. Dans  un  conseil  de  la  nation,  tenu  àPavie, 
il  fit  un  code  de  lois , dans  lequel  il  s’était  efforcé 
.de  réformer  les  abus  et  les  usages  oppressifs  qui 
avaient  existé  jusqu’alors.  Heureux  s’il  avait  pu 
devancer  son  siècle.  Mais  il  fit  des  lois  d’après 
les  opinions  de  son  temps,  et  elles  furent  par- 
tiales et  barbares;  ce  qui  fait  voir  assez  com- 
bien sa  nation  était  encore  privée  de  culture  et 
de  lumières.  v 

. Notre  sujet  n’exigeant  point  que  nous  sui- 
■yions  en  détail  l’histoire  de  l’Italie  sous  les  rois 
Lombards,  nous  laisserons  de  côté  plus  d’un 
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siècle,  pour  arriver  à uii  règne  qui  appelle  plus 
particulièrement  notre  attention. 

(749.)  Astolphe,  vingt-deuxième  roi  des  l.om-,,’  • 
bards , vit  s’élever,  sous  son  règne  , une  de  ces  ' 
guerres  anarchiques,  qui,  dans  ces  temps  de 
féodalité,  n’étaient  pas  rares  en  Europe,  et  dans 
lesquelles  on  voyait  des  sujets  puissants  leve#’. 
l’étendard  contre  leurs  souverains.  Les  ducs  de 
Spolète  et  de  Bénévent  osèrent  briser  les  lien9\ 
qui  les  unissaient  aux  autres  membres  de  l’état  : ‘ 
possesseurs  d’un  assez  vaste  territoire,  et  ayant 
à leur  solde  de  nombreux  vassaux , ils  firent  la 
guerre  pour  se  rendre  indépendants.  Quoique 
les  papes  ne  fussent  pas  cités  alors  pour  avoir 
dans  Rome  le  pouvoir  temporel,  ils  y étaient  déjà  ' 
puissants.  Le  pontife  qui  occupait  la  chaire  de 
saint  Pierre  prit  parti  pour  les  ducs,  soit  qu’il 
craignît  quelque  envahissement  du  territoire.’ 
romain  qui  touchait  aux  états  de  ces  deux  grands  ' 
feiidataires,  soit  par  des  vues  d’ambition. 

Ici  se  présente  une  époque  fameuse,  non- 
seulement  dans  l’histoire  de  l’Italie,  mais  dans 
celle  du  monde  : en  effet  nous  verrons  bientôt 
le  chef  d’une  religion  essentiellement  humble 
et  humaine,  enseignée,  propagée  par  des  apô?' 
très  qui  n’eurent  pour  tout  bien  que  leurs  ta-  ' 
lents  et  des  vertus,  nous  le  verons  abjurant  la 
simplicité  évangélique,  d’abord  prétendre,  en  - 
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-acquérant  un  trône  temporel,  se  ranger  parmi 
les  rois  de  la  terre , et  ensuite  leur  commander 
■■  et  s’ériger  entre  eux  en  souverain  arbitre.  As- 
tülphe,  prince  belliqueux,  qui  ne  voulait  que 
combattre  des  sujets  révoltés,  fut  obligé  de  faire 
aussi  la  guerre  à Pépin,  roi  de  France,  que  le 
pape  avait  appelé  au  secours  des  rebelles.  Pépin , 
vainqueur  de  son  ennemi,  fit  donation , à l’église, 
de  la  ville  deRavenne,  capitale  alors  de  cet  exar- 
chat, ainsi  que  de  plusieurs  autres  villes  de  ce 
qu’on  appelait,  dans  ce  temps,  l’état  de  la  Penta- 
pole.  L’acte  de  cette  donation  mémorable,  dont 
le  but  était  d’opposer  aux  Lombards  un  ennemi 
. plus  puissant  qu’eux,  puisqu’il  commandait  aux 
• esprits,  fut  l’origine  d’un  pouvoir  qui  devait  un 
jour  devenir  si  formidable.  Apporté  en  grande 
pompe  à Rome,  et  solennellement  déposé  sur  le 
maltre-autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  cet 
acte  fut  joint  aux  clefs  des  villes,  riche  présent 
de  Pépin.  Ce  fut  le  premier  et  l’un  des  plus 
éclatants  triomphes  de  l’Église. 

‘ (ySô.)  Astolphe  étant  mort  au  milieu  de  ces 
. dissensions,  Didier,  son  successeur,  crut  devoir 
•'  s’opposer  de  même  aux  prétentions  des  ducs 
. de  Bénévent  et  de  Spolète.  Il  continua,  avec 
vigueur,  la  guerre  contre  eux,  et  s’empara  de 
Faenza,  Ferrare  et  des  autres  villes  comprises 
"dans  la  donation  faite  par  Pépin  au  saint-siège, 
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le  pape  ayant  fait  cause  commune  avec  les  ducs  i* 
rebelles.  Adrien  occupait  alors  ce  siège  qui,  . 
sous  lui,  devait  se  changer  en  un  trône,  et  de-  " 
venir  un  des  plus  ambitieux  de  la  terre.  Non 
moins  adroit  qu’ambitieux  lui-même,  il  appela 
secrètement,  de  concert  avec  les  ducs  dont  il 
était  devenu  l’allié , l’héritier  et  le  fils  de  Pépiu  , 
Charlemagne , qui  avait  été  élevé  après  sa  mort 
au  trône  de  la  France.  A l’aspect  de  ce  prince, 
les  ducs  Lombards  auxquels  les  frontières  d’Ita- 
lie (i)  étaient  confiées,  loin  de  les  défendre, 
les  ouvrirent,  et  au  lieu  de  faire  la  l’ésistance 
que  leur  intérêt  leur  commandait  autant  que 
leur  devoir,  ils  laissent  au  monarque  des  Fran- 
çais une  entrée  libre  et  facile.  Abandonné  des 
siens,  sans  être  découragé,  Didier  soutint,  dans 
Pavie  sa  capitale,  un  siège  aussi  long  que  glo- 
rieux , pendant  lequel  Charlemagne , le  souverain 
le  plus  actif  comme  le  plus  ambitieux,  s’empressa 
d’aller  à Rome,  et  pour  attacher  le  pontife  à ses 
intérêts,  à l’imitation  de  son  père,  il  confirma 
sa  donation  à l’église  d’un  pouvoir  temporel  (2). 
Entré  aux  acclamations  du  peuple , des  magis- 
trats et  du  pape  lui-même,  dans  la  capitale  du  ■ 
monde  chrétien,  il  dut  autant  un  tel  accueil  à 


(1)  Anonymo  Salernitano , cron.  A.  g. 

(a)  Anastasio  Bibliotecario.  Vita  d’Adriano.  7.  ^ 
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b reconnaissance  qn’à  la  politique.  (774).  Didier, 
au  retour  de  ce  prince  devant  Pavie,  n’ayant,  mal- 
gré ses  talents  et  son  courage,  pu  faire  lever  le 
siège  de  cette  ville,  fut  contraint  de  se  rendre. 
Fait  prisonnier,  il  fut  envoyé  en  France.  Avec  lui 
finit  le  trône  des  Lombards,  à la  puissance  des- 
quels le  vainqueur  substitua  la  sienne;  et  il 
ajouta  à ses  titres  celui  de  roi  d’Italie. 

Charlemagne  crut  ne  devoir  rien  changer  pour 
le  moment  au.v  lois  établies,  soit  qu’il  les  re- 
connût suffisantes  pour  son  siècle,  de  l’esprit 
duquel  il  ne  croyait  pas  devoir  s’écarter,  ou  soit 
plutôt  (à  en  juger  par  les  améliorations  législa- 
tives que  ce  monarque  fit  ailleurs),  qu’obligé  de 
retourner  promptement  en  France,  il  craignit, 
par  des  changements  qui  agitent  presque  tou- 
jours les  états,  de  bouleverser  son  nouveau 
royaume  pendant  son  absence.  Mais  le  duc  de 
Ilénévent,  qui  avait  lui-même  sollicité  ses  se- 
cours lorsqu’il  courait  le  danger  de  perdre  ses 
états , et  qu’il  voulait  les  soustraire  à la  domi- 
nation de  Didier,  ingrat  dans  la  fortune,  ou 
craignant , dans  Charlemagne,  un  nouveau  maî- 
tre, l’obligea  de  revenir,  après  six  ans,  pour  le 
contraindre  à lui  rendre  hommage.  Ce  prince 
reparut  encore  en  Italie  après  la  mort  d’Adrien  ; 
il  vint  soutenir  Léon  III  contre  ses  ennemis 
dont  il  fit  les  siens.  C’est  alors  que,  pour  prix 
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(le  si  constants  et  de  si  généreux  efforts,  et 
proportionnant  la  récompense  au  bienfait  et  la 
reconnaissance  au  service,  le  pontife  proclama 
solennellement  Auguste  et  empereur  d’Occi- 
dent  un  prince  (pii , secrètement  d’abord  et  os- 
tensiblement ensuite , exécuta  le  projet  de  faire 
revivre,  en  faveur  de  sa  dynastie,  cette  dignité 
impériale  perdue  depuis  trois  siècles.  En  retour 
de  cette  faveur  signalée,  Léon  obtint,  non  uii 
vain  titre,  mais  une  domination  nouvelle,  et 
pour  la  mieux  garantir,  pour  lui  donner  en 
quekpie  sorte  la  durée  de  l’airain  , les  deux  sou- 
verains réunis  arrêtèrent  cpie  désormais  leurs 
monnaies  porteraient  pour  empreinte  leur  dou- 
ble effigie,  (i) 

Mais  revenons  aux  états  de  Naples;  nous  ne 
les  avons  quittés  pour  parler  des  états  voisins, 
que  parce  que  l’histoire  de  ces  états  se  liait  in- 
timement, en  ces  teinps-là,  avec  celle  du  pays 
qui  nous  occupe  spécialement. 

Nommée  alors  Liburieducale,  et  relevant  des, 
empereurs  de  Constantinople,  Naples  avait  su 
détourner  par  sa  situation  au  fond  de  l’Italie, 
ou  par  sa  fortune,  les  coups  des  barbares,  évi- 
ter leur  joug  et  vivre  sous  ses  propres  lois.  Ses 
habitants  nommaient  eux-mêmes  encore  leur 


(i)  Murator.  antirjuit.  med.  oivi  disxert,  ay. 

if' 


< A • 


PRKMi  J;  Hi’.'i'A  ni’i  E , riî.vp.  u.  î)3  ' > 

■souverain  : droit  heureux  dont  seule  peut-être 
alors  elle  offrait  l’exemple  en  Italie;  et  c’est  à ■ 
cette  forme  libérale  de  goUvernembnt  rpi’elle 
■ dut  sans  doute  ses  succès,  lorsqu’elle  résista  à 
des  ennemis  puissants.  Amalfi,  qui  florissait  par 
le  double  bienfait  du  commerce  et  de  la  liberté,  ! - 
etSorrento,avaientrénnileur  territoire  au  sien,  > v. 
ainsi  que  Stabia,  Misène,  Cumes,  Pouzzole  et 
les  îles  voisines;  cette  réunion  de  divers  pays 
formait  le  duché  qui  portait  son  nom.  Les  villes 
de  Rossano  dans  la  Calabre,  de  Gallipoli  et 
Otrante  dans  la  Pouille,  étaient  gouvernées 
par  des  Grecs  envoyés  de  Constantinople;  le 
reste  du  royaume  actuel  de  Naples , mopis  heu- 
reux , faisait  partie  des  possessions  des  Lom-  . . - 
bards  et  du  duché  de  Bénéver>t.  C’est  ce  que 
les  Grecs  appelaient  petite  Lombardie,  et  les 
Latins  llalia  Cisliburina. 

Les  papes,  devenus  doublement  paissants  par 
le  pouvoir  du  glaive  et  du  sacerdoce,  non-seu- 
lement résistaient  aux  prétentions  des  ducs  de  * - 
Bénévent,  leurs  voisins,  mais  cherchaient  même 
à les  détruire.  Arecliis  et  Grimoald , tous  deux  ' 

I grands  princes,  par  leur  politique  autant  que  _ • 

par  leur  courage,  furent  ceux  qui  inquiétèrent  ■>; 

• le  plus  les  pontifes  dans  leur  domaine  temporel. 

Mais  Grimoald  étant  mort  sans  postérité,  Bé- 
névent  marcha  rapidement  à sa  décadence.  Un  .* 
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heritier  de  son  nom,  élevé  au  trône  ducal  de 
l’état  obscur  de  simple  trésorier,  battu  par  les 
Français,  sé  vit  contraint,  pour  en  être  protégé, 
de  se  rendre  tributaire  de  l’empereur  d’Occi- 
dent  (806).  Des  divisions  intestines,  suscitées 
par  les  nobles,  au  pouvoir  desquels  ce  prince 
voubit  s’opposer,  affaiblirent  de  plus  en  plus  scs 
états.  Nul  ne  s’y  prit  plus  mal  que  lui  pour  guérir 
les  plaies  de  son  pays.  Au  lieu  d’y  apporter  le 
remède  salutaire  des  lois,  il  y répandit  le  venin 
de  la  corruption , et  ce  n’est  pas  ainsii  qu’on 
étouffe  la  discorde  et  qu’on  éteint  le  feu  des 
guerres  intestines.  Radelchi,  comte  de  Conza, 
et  Sicone,  lombard  de  naissance,  parvenu  par 
quelques  tidents  à la  place  de  gouverneur  d’Ace- 
renza,  conspirèrent  contre  lui,  le  firent  périr; 
et  le  peuple,  à qui  Grimoald  était  sans  doute 
devenu  odieux,  porta  Sicone  au  ti-ône  ducal. 
Sicone  régna  quinze  ans.  Il  se  soutint  seul  contre 
les  Français,  et  parvint  même  à rendre  Naples 
tributaire (834).  Son  fils  Ricard  lui  succéda,  fit  la 
guerre  aux  Napolitains  qui  s’efforçaient  de  s’af-- 
franchir  du  tribut  imposé  par  son  père.  Prête  à 
succomber  sous  les  coups  d’un  tyran  heureux, 
Naples  invoqua  l’appui  d’un  tyran  bien  plus 
redoutable;  et  par  cette  erreur,  qui  devint 
aussi  funeste  à toute  l’Italie , elle  eut  à compter 
un  ennemi  de  plus  et  le  plus  barbare  <le  tous. 


Elle  osa  appeler  à son  secours  les  Sarrasins, 
barbares  de  l’Afrique,  qui  avaient  déjà  pris  pos- 
session de  la  Sicile,  restes  errants  d’un  peuple 
dégénéré,  mais  qui  avait  brillé  d’un  assez  grand 
éclat  sous  les  califes.  Ainsi  cette  belle  péninsule, 
comme  si  elle  eûtété  condamnée  à avoir  son  sein 
déchiré  par  les  nations  les  plus  avides  et  les  plus 
incivilisées,  après  être  devenue  la  proie  des  bar- 
bares du  Nord,  vit  les  restes  de  cette  proie 
abandonnés  aux  barbares  du  Midi , en  qui  la 
rapacité  n’était  pas  même  rachetée  par  un  grand 
courage , par  le  respect  pour  les  lois  ni  par  une 
religion  qui  leur  fût  commune.  Sicard  fut  tué  par 
ses  sujets  fatigués  de  sa  tyrannie  (SSq).  En  héri- 
tant des  états  de  son  père,  il  en  avait  pris  la  pro- 
fonde perversité;  ce  qui  porte  à croire  qu’il  ne 
fut  qu’un  audacieux  usurpateur.  En  effet,  pour 
s’assurer  delà  souveraineté,  Sicard  avait  corn- 
traint  Sicomdfe,  son  frère  aîné,  à se  vouer  au 
sacerdoce,  et  l’avait  envoyé  prêtre  et  prisonnier 
dans  Tarente;  mais  les  nobles  indignés  avaient 
fait  évader  cette  victime  de  l’ambition.  Radel- 
gise,  qui  avait  depuis  succédé  à Sicard,  par  le  \ œu 
•des  habitants  de  Béné vent,  étant  devenu,  ainsi 
que  lui,  oppresseur  des  nobles,  ils  proclamèrent 
ce  Siconullc,  autrefois  tant  persécuté;  ce  qui  fut 
l’occasion  d’une  guerre  cpii  dura  plusieurs  an- 
nées. Elle  eut  pour  résultat  le  démeinbremcrit 
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fie  la  principauté  de  Bénévent  en  trois  souve- 
rainetés; savoir  : la  principauté  de  Bénévent,  la 
principauté  de  Salerne,  et  le  comté  de  Capoue  ( i ). 
Nous  allons  voir  comment  ces  événéments  s’o- 
pérèrent. 

Dans  la  même  année  où  Sicard  fut  tué,  Lan- 
dulfe,  comte  de  Capoue,  secoua  le  joug  des 
princes  de  Bénévent  et  de  Salerne,  desquels 
son  comté  relevait,  et  les  torches  de  la  guerre 
civile  s’allumèrent.  Mêlant  à ces  horreurs  celles 
d’une  guerre  étrangère , chaque  parti  souilla  sa 
cause,  lorsqu’il  Fut  vaincu,  en  s’appuyant  tles 
Sarrasins-,  qu’il  appela  comme  auxiliaires.  C’est 
alors  que  ces  barbares,  qui  n’ont  signalé  leur 
existence  en  Italie  que  par  les  larmes  et  le  sang 
de  ses  peuples , profitant  de  leurs  dissensions 
funestes , s’établirent  à Bari , à Tarente  et  dans 
plusieurs  autres  belles  villes  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre,  d’où  les  Lombards,  les  papes,  les 
empereurs  d’Orient  et  d’Occident  ne  purent  en- 
suite les  chasser.  Le  royaume  de  Naples  fut  le 
principal  théâtre  des  fureurs  de  ces  hordes  afri- 
caines. Il  n’est  pas  un  coin  de  son  littoral  qui 
n’en  ait  été  dévasté;  et,  de  nos  jours,  nous  les. 
voyons,  à la  honte  de  l’Italie  et  de  l’Europe 
entière  , reproduites  encore  dans  les  Algérien.s , 
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ilignes  héritiers  du  sang  et  de  l’avidité  de  ce 
[leuple  féroce. 

C’est  à la  lueur  des  feux  de  la  guerre  civile 
que  s’anéantit,  à cette  époque,  l’antique  Ca- 
poue  ; elle  fut  entièrement  renversée  et  réduite 
en  cendres.  Ses  comtes , ainsi  que  les  princes  de 


Rénévent,  s’affaiblirent  tellement  après  s’ètre 
désunis,  qu’obligés  l’un  et  l’autre  de  se  recon- 
naître feudataires  des  héritiers  de  Chalemagne, 
ils  s’estimèrent  heureux  de  conserver  à ce  prix 
un  reste  de  puissance. 

Soit  que  le  système  électif  eût  dégénéré  chez 
les  Lombards  en  système  héréditaire,  ou  que  { 

la  nécessité  des  temps  eût  apporté  ce  grand 
changement  dans  les  lois  de  la  nation  , tout  an- 
nonce qu’à  l’époque  dont  nous  parlons,  chaque  ' 
fils  d’un  souverain  avait  part  à l’héritage  de  sa 
puissance;  ce  qui,  en  morcelant  l’état,  ache-  ^ ' 
vait  de  l’affaiblir,  tandis  que  souvent,  pour  se  . ' < 
maintenir  dans  leurs  états  respectifs,  ou  pour  . T ' 
les  agrandir,  chacun  de  ces  souverains  les  épui-  y 3,1 
sait  par  la  guerre.  Le  fils  de  Pandulfe , surnommé 
Tète-de-fer,  qui  régnait  sur  les  duchés  de  Spo-  ^ 
lette  et  de  Camerino , et  qui  par  l’étendue  qu’a-  -;ij 

valent  alors  ces  deux  états,  se  trouvait  souve-  ! 

rain  d’une  partie  considérable  de  l’Italie,  parta- 
gèrent, à sa  mort,  cette  .grande  dépouille  (981);  . , j 


et  cet  exemple  mit  de  plus  en  plus  en  vigueur 


ce  déplorable  régime.  Chaque  seigneur,  pos- 
sesseur d’un  territoire  quelconque,  d’un  seul 
château,  et  qui  comptait  des  princes  lombards 
parmi  ses  ancêtres,  voulut  être  indépendant, 
et  que  sa  baronnie  jouît  des  honneurs  de  la 
souveraineté.  Ce  vertige  d’orgueil  gagna  jus- 
qu’aux moines  mêmes;  et  l’abbé  du  Mont-Cassin 
ne  fut  pas  le  dernier  à s’arroger  une  autorité  si 
peu  conforme  aux  préceptes  du  christianisme. 
Mais  la  mort  de  Charles-le-Gros  ayant  mis  fin  à 
la  dynastie  de  Charlemagne,  cet  événement,  un 
des  plus  mémorables  comme  un  des  plus  mal- 
heureux pour  l’Italie , en  fit  passer  la  souverai- 
neté aux  mains  des  empereurs  d’Allemagne. 
Nouvelle  semence  de  maux  pour  elle,  et  source 
intarissable  de  guerres,  de  discordes  et  de  mal- 
heurs! Outre  la  foule  de  tyrans  subalternes  dont 
la  féodalité  vint  l’accabler,  ce  beau  pays  va 
compter  des  factions  de  plus  et  de  nouveaux 
maîtres , sans  qu’aucun  de  ces  derniers , quoique 
puissants  pour  l’opprimer,  le  soit  assez  pour  le 
défendre.  A cette  époque  funeste , l’Italie  semble 
en  effet  rentrer  dans  le  chaos.  Ses  provinces 
maritimes,  où  les  dangers  se  multipliaient  par 
leur  proximité  avec  l’Afrique,  virent  fondre  sur 
elles  des  nuées  de  Sarrasins.  Chacun  crut  de- 
voir s’armer  pour  défendre  et  ses  propriétés  et 
sa  vie , et  rangea  autour  de  lui  autant  d’auxi- 
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liaires  que  le  permettait  sa  fortune  ; ou  aban- 
donna les  vallées  pour  habiter  des  lieux  dou- 
blement fortifies  par  l’art  et  la  nature;  et  c’est 
pendant  ce  temps  de  terreur  et  de  trouble  que 
furent  construits  tous  ces  villages,  que  l’on  voit 
encore  aujourd’hui,  situés  sür  presque  toutes 
les  sommités  du  royaume  de  Naples.  (*) 
Cependant  (et  l’on  aurait  peine  à le  croire 
si  l’histoire  ne  l’attestait  pas),  au  sein  des  luttes 
çontinuelles  qui  naissaient  de  l’anarchie  et  de 
l’esprit  des  conquêtes,  des  dissensions  des  sou- 
verains entre  eux  et  de  la  terreur  des  peuples  at- 
taqués au-dedans  par  leurs  propres  maîtres  et  au- 
dehors  par  des  brigands  d’Afrique,  les  habitants 
du  pays  de  Naples,  plus  exposés  à ces  calamités, 
n’en  conservaient  pas  moins  quelques  restes  du 
feu  sacré  des  sciences  et  des  arts,  éteint  par- 
tout ailleurs  en  Europe , et  languissant  dans  le 
reste  de  l’Italie.  Sous  Arigise  et  Grimoald , les 
lettres  florissaient  à Bénévent;mais,  comme  on 
le  pense  bien , sous  l’influence  du  mauvais  goût 
qûi  dominait  à cette  époque.  Naples,  Gaëte,  et 
sur- tout  Amalfi,  s’occupaient  avec  succès  de 
l’art  de  la  navigation  qui  favorise  le  commerce , 
et  du  commerce  qui  produit  les  richesses.  A 
la  fin  du  neuvième  siècle,  la  dernière  de  ces 


(*)  Foy.  à la  fin  du  volume  les  notes  de  l’Éditeur, 
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villes  devint  d’autant  plus  puissante  cjue  l’in- 
dustrie y rappelait  l’état  brillant  des  anciennes 
cités  de  la  grande  Grèce,  et  que  l’on  y jouissait  • 
de  l’indépendance  nationale  et  de  la  liberté 
civile. 


Nous  touchons  à une  des  plus  intéressantes 
époques,  non-seulement  de  l’histoire  d’Italie, 
mais  de  toute  l’histoire  du  moyen  âge;  et  qui, 
rappelant  les  temps  héroïques  de  l’antiquité, 
offre , comme  elle , des  couleurs  à l’épopée  et  • 
des  sujets  au  génie  dramatique.  Nous  y ver- 
rons, comme  aux  jours  de  ces  temps  fabuleux, 
disparaître , après  une  longue  et  sanglante  anar- 
chie, cette  multitude  de  tyrans  féodaux,  qui 
i s élevèrent  toujours  au  milieu  des  désordres.  Les 

Africains,  dévastateurs  de  ces  rivages,  appren- 
^ dront  enfin  à les  respecter;  un  état  indépendant 

<•  s’y  élève  sur  les  ruines  de  leurs  états  divisés  ; 
et,  fondé  par  la  plus  rare  valeur.  Usera  défendu, 

V conservé  par  une  race  de  héros. 

* t Les  NoRMAîims,  dont  le  nom  dit  assez  l’ori- 

gine, nation  mixte,  formée  de  Danois  et  de 
,•  Norvégiens,  exerçaient  sur  l’Océan,  du  temps 
de  Charlemagne,  le  inétier  de  pirates.  Au  neu- 
vième siècle,  ils  ravagèrent  les  côtes  de  l’An- 
^ . glelerre,  de  la  Frise  et  de  la  France.  Profitant 

do  la  faiblesse  des. successeurs  d’un  des  plus. 


s»» 


V* 


« 


é 4 


PIÎlîMlKnE  PARTIE,  CH  AP.  II.  ()  I 

puissants  monarques,  et  du  désordre  qui,  après 
sa  mort,  régna  dans  ses  états,  ils  osèrent  y pé- 
nétrer plusieurs  fois,  remonter  la  Seine,  sac- 
cager Rouen , et  se  présenter  devant  Paris , qu’ils 
ne  cessèrent  de  menacer  jusqu’à  ce  qu’ils  ob- 
tinssent, de  Charles -le -Simple,  la  contrée  que 
ce  prince  stupide  leur  abandonna,  et  qui  fut 
depuis  érigée  en  duché  souverain,  porta  leur 
nom , et  leur  servit  de  retraite , mais  sans  mo- 
dérer leur  ambition  ni  leur  esprit  de  conquêtes. 
Au  onzième  siècle,  ils  envahirent  l’Angleterre, 

‘ sons  la  conduite  de  Guillaume  leur  duc,  sur- 
nommé le  bâtard,  et  décoré  depuis  du  nom  de 
conquérant;  (au  reste,  il  mérita  ce  surnom  par 
ses  exploits,  ainsi  que  le  titre  de  roi,  puisqu’il 
fonda  une  nouvelle  dynastie,  dans  Albion,  sur 
les  débris  de  la  sanglante  heptarchie).  Si  jamais 
la  religion  chrétienne  fut  utile  aux  hommes, 
ce  fut  sans  doute  lors  qu’adoucissant  les  mœurs 
de  ces  barbares,  elle  sut  leur  inspirer  la  piété, 
seul  frein  que  pouvaient  souffrir  et  leur  pro- 
fonde ignorance  et  leur  féroce  coimage.  Au 
nombre  des  institutions  qui  devaient  produire 
des  résultats  si  salutaires,  il  faut  compter  les 
pèlerinages  aux  lieux  saints,  parmi  lesquels  fi- 
guraient éminemment , en  Italie,  les  monastères 
du  Mont -Gassin  et  du  Mont-(iargano,  fondés 
an- sixième  siècle,  par  la  piété  des  fidèles. 
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iMais  de  tous  les  chrétiens,  ceux  qui  entrepre- 
naient avec  le  plus  de  ferveur  et  de  courage 
ces  excursions  pénibles  et  lointaines,  étaient  les 
habitants  du  Nord;  elles  devenaient,  pour  eux, 
des  voyages  aussi  glorieux  qu’ils  leur  parais- 
saient nécessaires  à leur  salut.  Aussi  les  voyait-on 
réunis  en  troupes  nombreuses,  partii’,  hum- 
bles, soumis,  vêtus  d’une  simple  robe,  et  un  . 
bâton  à la  main,  aller  de  l’Italie  dans  la  Pales- 
tine, et  revenir  de  cette  terre  sanctifiée,  dans 
celle  qui  ne  leur  paraissait  guères  moins  sacrée, 
où,  suivant  l’opinion  alors  accréditée,  étaient 
venus  mourir  et  saint  Paul  et  saint  Pierre.  Au 
onzième  siècle,  quarante  de  ces  pèlerins,  nor-  • 
inands  de  nation  et  tous  gentilshommes  de  nais- 
sance, descendirent,  au  retour  de  Jérusalem, 
sur  les  rivages  de  Salerne,  réclamant  du  prince 
qui  gouvernait  cette  ville  une  passagère  et  pieuse 
hospitalité.  Le  prince  les  accueillit,  les  traita 
d’une  manière  digne  d’eux  et  d’un  souverain 
chrétien  ; mais  pendant  que  ces  hôtes  se  livraient 
au  repos,  les  Sarrasins,  accoutumés  à dévaster 
Salerne,  alors  une  des  villes  les  plus  opulentes 
de  l’Italie,  parurent  pour  y renouveler  dessènes 
de  terreur  et  leurs  rapines  accoutumées.  Dès 
que  ces  quarante  chevaliers  apprennent  le 
danger  qui  menaçait  et  la  ville  et  leur  hôte,, 
ils  accourent  aussitôt,  et  réclament  du  prince 
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des  armes  et  l’honneur  de  combattre,  de  par- 
tager ses  périls;  bientôt  ils  chargent  avec  im- 
pétuosité les  Africains,  les  repoussent  et  cou- 
vrant le  rivage  de  leurs  morts,  acquittent,  par  ; 

la  victoire,  la  dette  de  l’hospitalité.  Le  souverain  * 

de  Salerne,  aussi  surpris  que  charmé  de  la  i 

magnanimité  de  ses  valeureux  hôtes,  employa  ; 

tous  ses  soins  à leur  montrer  sa  gratitude,  et  1 

les  pressa  de  rester  auprès  de  lui.  Il  fit,  comme  1 

©u  le  verra  bientôt,  une  grande  faute  en  poli-  ,j 

tique;  mais  il  n’envisageait  d’abord  que  sa  .‘j 

propre  sûreté.  Exposé,  plus  que  tous  les  princes 
voisins,  aux  incursions  des  Sarrasins,  à celles  ^ 
même  des  Grecs,  qui  revendiquaient  sans  cesse,  ' 

les  armes  à la  main,  un  héritage  perdu  par  des 
défaites;  abandonné  de  ses  propres  sujets  avilis,  ' , " 

et  si  lâches  que,  sans  les  quarante  chevaliers,  L.j 

ils  auraient  consenti  à payer  un  tribut  aux  j 

pirates,  et  auraient  ainsi  offert  un  appât  de  plus  ; 

à leur  avidité,  et  un  motif  pour  de  nouvelles 
incursions,  ce  prince,  en  fixant  auprès  de  lui 
ses  libérateurs,  croyait  garantir  et  sa  personne 
et  ses  états  des  périls  dont  ils  étaient  toujours 
menacés. 


Les  Normands  rendirent  en  effet  des  services  . T ^ 
multipliés  â ce  souverain  ; mais  témoins  des  . ' J 

dissensions  qui  existaient  entre  lui  et  les  princes  ‘ 

voisins,  de  la  lâcheté  des  peuples,  des  crimes  ... 
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y ét  de  la  faiblesse  des  uns  et  dfô  autres , ils1 
devbir  se  faire  une  patrie  d’üïi  pays  qu’ils  avai^ 
.^défendu  et  sauvé  plus  d’une  fois. 

„ le  protéger  mieux,  ils  bâtirent  une  vill^eii^é 
Capoue  et  Naples,  qu’ils  nommèrent 
jftellay  et  qui  est  connue  de  nos  jouirS  sousj 
nom  d’ Averse  : ils  s’y  rendirent  indépendSiit 
posèrent  ainsi  les  premières  bases  de  leur  gra^  . 
deur  prochaine  et  de  leur  puissance  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  comte  Rainulf  était  ielët 
chef;  aussitôt  qu’il  fut  maître  de  ce  petit  fie£,  spiî 
état  naissant,  il  invita,  soit  pour  l’agraiu 
pour  leur  faire  partager  sa  prospérité,  plus^ 

!’  autres  de  ses  compatriotes  à s’y  établir.  Dro^ 
Guillaume  et  Onfroi,  trois  des  douze  fils  dé- 
crède  de  Hauteville,  partirent  à sa  voix,  et-J 
•sant  la  Normandie  pour  les  rivages  plus 
Naples,  accoururent  dans  un  pays  dont  les^bir^ 
•ïants  récits  de  leurs  amis , retournés  dan^^ 
patrie,  n’avaient  cependant  pas  exagéré  la  bèât^ 

^ V A peine  arrivés , ils  s’unirent  à leurs  compagiiç^ 
de  fortune , et  s’emparèrent  de  Melfi , ville 
considérable  de  la  Fouille,  de  Venosa,  d’^ 
et  de  Lavello,  qui  gémissaient  sous  la  domina 
-'.Mes  Grecs.  C’est  dans  ces  diverses  entref 
que,  se  signalant  par-dessus  tous* ses  cc 
triotes,  par  sa  valeur  et  son  courage,  GuiU| 
fèçui  j^’eux  le  surnom  de  bras  de  fer. 
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Raimilf,  avant  de  commencer  la  guerre,  avait 
arreté  que  les  produits  en  seraient  divisés  entre 
les  compagnons  de  ses  travaux.  Conquérant 
d’une  grande  partie  de  la  Fouille,  il  s’empressa 
de  la  céder  à Guillaume,  qui  prit  le  titre  de 
comte.  Revenant  ensuite  à Melfi,  il  procéda  à 
la  répartition  de  toutes  les  terres,  fruits  de  la 
conquête  commune. 

Melfi-  fut  destinée  à être  le  lieu  de  la  réunion 
des  vainqueurs  : c’est  de  là  qu’ils  devaient  veiller 
aux  intérêts  de  leurs  naissants  états.  Dans  la 
même  année , à la  mort  de  Guillaume,  Drogon , 
son  second  frère,  lui  succéda  comme  comte  de 
Fouille  (1046). 

L’empereur  d’Allemagne,  dont  les  prétentions 
à la  souveraineté  de  Naples,  n’étaient  pas  igno- 
rées , aurait  sans  doute  voulu  s’opposer  aux  en- 
treprises des  chevaliers  normands;  mais  trop 
faible  ou  trop  éloigné,  il  n’employa  point  la 
force  des  armes  ; il  eut  recours  à la  politique.  H 
accorda  aux  Normands  l’investiture  d’un  pays 
qu’il  ne  pouvait  conserver.  Far  cette  concession 
aussi  illusoire  pour  qui  la  fait  qu’inutile  pour  le 
souverain  victorieux  à qui  elle  est  faite , l’empe- 
reur prétendait  s’assurer  le  retour  à sa  couronne 
d’un  pays  qui  cessait  d’être  à lui. 

Les  chevaliers  normands  virent,  avec  leur 
fortune , s’augmenter  leur  puissance  : étendant 
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(le  plus  en  plus  le  cercle  de  leurs  conquêtes , 
ils  chassèrent  les  Grecs  de  la  Fouille  et  de  la 
(jalabre,  et  les  Sarrasins  de  la  Sicile^,  et  comme 
1 audace  est  toujours  la  compagne  de  l’ambition, 
ils  ne  balancèrent  pas  à enlever,  aux  princes 
lombards , ce  qui  leur  restait  de  leurs  anciennes 
possessions  dans  la  Campanie. 

Tant  d’audace,  et  surtout  tant  de  succès', 
alarmèrent  le  pape  Léon  IX , et  l’empereur 
lui— même.  Excités  1 un  par  l’autre , ils  se  déci- 
dèrent à prendre  les  armes  pour  s’opposer  aux 
vainqueurs.  Le  pontife  romain,  comme  le  plus 
voisin  et  le  plus  promptement  préparé,  marcha 
le  premier  contre  eux  à la  tête  d’une  armée 
composée  de  Lombards  et  d’Allemands  rassem- 
blés à la  hâte;  mais,  défait  dans  une  bataille 
sanglante , les  Normands  le  firent  lui  — même 
prisonnier  ; c est  alors  qu’ils  montrèrent  qu’ils 
ne  savaient  pas  moins  user  de  la  victoire  que 
la  fixer  sous  leurs  drapeaux.  Tous  témoignè- 
rent le  plus  religieux  respect  au  pape.  L’empire 
spirituel  de  leurs  états  était  le  domaine  du  pa- 
triarche de  Constantinople , par  un  résulat  du 
schisme  qui  sépare,  encore  de  nos  jours,  l’église 
de  Rome  de  1 église  grecque;  le  chef  normand  fit 
briller  aux  yeux  de  Léon  l’avantage  que  trouve- 
rait 1 église  à recevoir  de  lui  un  des  objets  que 
convoitait  le  plus  lainbiliou  du  saint-siège,  et 
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demanda  en  retour,  comme  une  suprême  faveur,  • 
qu’il  prît  ses  états  sous  sa  protection,  déclarant 
qu’il  lui  en  faisait  hommage.  Par  cette  offre,  qui 
fut  acceptée  avec  transport  par  Léon , non-seu- 
lement les  princes  normands  se  firent  un  ami 
zélé  de  leur  ennemi  le  plus  dangereux,  mais  ils 
divisèrent  l’empereur  du  pape.  Léon  leur  donna 
le  nom  de  princes  pieux,  bénit  leurs  armes  et 
déclara  toutes  leurs  conquêtes  légitimes. 

Les  papes  ne  tardèrent  pas  à convertir  en 
dépendance  réelle  ce  qui  n’avait  d’abord  été 
qu’un  simple  hommage  promis  moins  par  da 
nécessité  que  par  la  politique  : ce  fut  bientôt 
dans  leurs  mains  une  arme  terrible  qui  causa 
Jiien  des  malheurs  nouveaux  à l’Italie.  On  les 
vit  exiger,  comme  un  droit  rigoureux,  ce  qui 
ne  leur  avait  été  donné  que  comme  un  gage 
de  paix  et  d’harmonie  entre  des  états  qui  tou- 
chaient les  uns  aux  autres  : ils  en  disposaient 
à leur  gré;  le  saint-siège  donnait,  tantôt  à un 
prince,  tantôt  à un  autre,  le  territoire  des 
vainqueurs. 

Robert  Guiscard,  autre  fils  de  Tancrède, 
devint  duc  de  Calabre  et  de  Fouille.  Ce  prince, 
un  des  plus  vaillants.de  sa  race,  conquit  les 
principautés  de  Capoue  et  de  Rénévent,  et  ■ 
bientôt  après  la  Sicile,  dont  il  s’empara  de 
concert  avec  Roger  son  frère.  Il  lui  céda  cette 
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île  en  lui  accordant  le  titre  de  comte , ne  réser- 
vant pour  lui-même  qu’une  partie  de  Palerme, 
Messine  et  la  Vallée  de  Demona.  Au  retour 
d’une  expédition  qui  mettait  le  comble  à sa 
gloire,  il  soumit  Salerne,  et  enfin  le  reste  des 
états  de  Bénévent.  Ainsi  cette  principauté  passa 
tout  entière  à cette  époque,  dans  les  mains  des 
Normands,  malgré  l’opposition  constante  du 
pape,  qui  prétendait  que  Landulf,  dernier  sou- 
verain de  Bénévent,  étant  mort  sans  enfants, 
ce  duché  devait  être  remis  au  saint- siège,  et 
fartre  partie  de  son  territoire.  Cependant,  quel- 
que temps  après,  Guiscard,  obligé  de  porter 
la  guerre  dans  les  lieux  ôù  son  ambition  l’ap- 
pelait encore,  céda  Bénévent  au  saint  père,  qui, 
aussitôt  qu’il  en  fut  maître,  y introduisit  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement;  l’adminis- 
tration fut  confiée  à un  sénat  de  cardinaux  qui 
prenaient  le  nom  de  recteurs. 

Cependant  Constantinople  était  devenue  le 
théâtre  sanglant  des  plus  terribles  discordes  ; 
deux  genres  opposés  de  barbarie  y luttaient  en- 
semble : celle  de  peuples  dépourvus  de  toute 
civilisation,  et  celle  d’une  nation  qui,  l’ayant 
perdue,  n’en  conserve  que  les  vices,  et  doit 
dès-lors  subir  la  loi  que  lui  imposeront  les  vain-* 
queurs.  Guiscard  résolut  de  marcher  contre  un 
empire  qui  chancelait  depuis  long-temps  ; mais 
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il  crut  devoir,  avant  d’en  tenter  la  conquête, 
placer  Roger,  son  fils  puîné,  à la  tête  du  gou- 
veinenient  de  ses  états,  tandis  quil  volerait, 
avec  son  fils  aîné,  Boëniond,  à d’autres  vic- 
toires (i).  Roger  fut  donc  solennellement  pro- 
clamé son  héritier  aux  duchés  de  Fouille,  de 
Calabre  et  de  Sieile;  et  son  père  partit  accom- 
pagné de  cet  autre  fils  Roëmond,  né  de  sa  pre- 
mière femme.  Guiscard  s’empara  de  Corfou,  et 
à peine  débarqué,  battit  les  Bulgares  dans  plu- 
sieurs rencontres;  mais  c’est  lorsqu’il  poursui- 
vait le  cours  de  ses  victoires  que  Grégoire  VIT, 
celui  de  tous  les  papes  dont  l’ambition  a le 
plus  signalé  le  règne  et  terni  la  mémoire, 
lui  mande  que,  réduit  à l’état  le  plus  déplora- 
ble par  l’empereur  Henri,  il  implorait  en  lui 
le  secours  d’un  héros  et  d’un  libérateur.  Ce 
prince,  qui  devait  au  pape  autant  qu’à  sa  va- 
leur ses  étals  d’Italie,  qui  comptait  en  obte- 
nir de  nouvelles  faveurs,  et  mettre  à profit  les 
divisions  de  la  cour  de  Rome  avec  l’empire 
d Allemagne,  cède  aux  instances  du  pontife, 
part  et  débarque  en  Italie , court  devant  Rome 
assiégée  qu’il  enlève  aux  Allemands,  et  délivre 
Grégoire,  détenu  prisonnier  au  château  Saint- 


(i)  Malalerra,  Hv.  II,  c.  14  , 34  et  suiv.  — Vivenzo; 
delte  Ànliche  provincic  di  Napoli , 1.  i,  p.  lo/j. 
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Ange ^ par  Henri,  qurbientôt^Éüf^^'iÜ' 
eftimènant  avec  lui  l’antijjape  Anaclêtyti 
par  sa  faction.  Mais  les  victoires  de  son 
en  Orient,  apportées  par  la  renommée,  y 
pellent  bientôt  Robert,  jaloux  de  partagei'^^Sl^^^ 
gloire  et  sa  fortune;  et  passant  par  ses  éti#.^*^^. 
il  emmène  avec  lui  Roger  qu’il  veut  faire 
ticiper  aux  triomphes  de  son  frère.  Les  flolte^l^ 
grecques  et  vénitiennes  combinées,  veulï^fe^ 
s’opposer  à la  marche  des  deux  princes;  ell«^ 
sont  battues.  Guiscard  ‘ poursuit  ses  succès.;#v- 
Mais  bientôt  attaqué  d’une  maladie  que 
grandes  fatigues  èt  une  vie  des  plus  activè|^* 
rendirent  mortelle , ce  héros  succomba  à I 
• de  6o  ans.  * 

Il  n’est  point  de  liens  qui  puissent  conteh^^ 
l’ambition,  pas  meme  ceux  de  la  fraternité^‘i|f  • 
Boëmond  et  Roger  ne  tardèrent  pas , à peini|î^ 

' leur  père  fut-il  descendu  dans  la  tombe,  à s’e#;/’ 
disputer  l’héritage,  dont  déjà  même  Roger 
tait  emparé.  Le  comte  de  Sicile,  oncle  de 
pritice,  et  son  appui  contre  son  frère,  l’ai^lf' 
à faire  rentrer  sous  son  obéissance  des  peup^^Y^ 
qui , sensibles  jusqu’à  l’enthousiasme  à la  gloirl^?  .< 
(Je  Boëmond,  s’étalent  soulevés  en  sa  faveh^^ 
Boëmond,  moins  indigné  de  l’ingi'atitude  d|^- 
■ sort  (Jue  de  celle  d’un  frère  et  d'un  parent 
just^^résolut  de  s’embarquer  avec  son'  heV^^ 
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Tancrède,  pour  combattre  les  infidèles;  et  ces 
deux  héros,  si  dignes  d’être  du  même  sang, 
ne  tardèrent  pas  de  cueillir  à l’envi  de  nou- 
veaux lauriers.  Exploits  immortels  dont  la  poé- 
sie ne  s’est  pas  moins  emparée  que  l’histoire, 
et  qui , dans  les  vers  divins  du  Tasse , semblent 
acquérir  plus  de  prix,  chantés  par  un  poète 
né  aux  mêmes  lieux  que  les  princes  qu’ils  illus- 
trèrent. 

■ Le  pape,  en  reconnaissance  des  services  qu’il 
avait  reçus  de  Roger,  comte  de  Sicile,  le  créa 
légat  du  saint- siège  dans  cette  île  : honneur 
dont  il  voulut  que  pussent  jouir  ses  héritiers. 
Roèmond  mourut  bientôt  après,  ainsi  que  son 
frère  Roger  (i  i lo).  Le  premier  laissa  à son  fils 
Boëmond,  pour  héritage,  les  provinces  d’Orient 
qui  étaient  le  prix  de  ses  victoires,  et  l’autre, 
à son  fils  Guillaume , le  duché  de  Fouille  et  ses 
autres  états.  Ce  dernier,  aussi  faible  que  pusilla- 
nime, régna  pendant  seize  années,  et  ne  signala 
son  règne  que  par  une  soumission  aveugle  en- 
vers le  saint-siège , aussi  funeste  à l’intérêt  de 
sa  gloire  qu’à  celui  de  ses  peuples.  Mourant  sans 
enfants , son  immense  succession  passa  dans 
les  mains  de  Roger,  comte  de  Sicile,  son  oncle, 
fils  du  premier  comte  de  ce  nom.  Il  était  digue 
cle  [losséder  toutes  les  couronnes  dont  le  grati- 
fiait la  fortune.  Ce  nouveau  prince  olébarquant 
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en  toute  hâte,  de  la  Sicile,  dans  le  port  deSalerne,' 
ne  perdit  pas  un  instant  pour  s’y  faire  recon- 
naître à la  tête  d’une  puissante  armée,  et  fut 
successivement  proclamé  duc  de  Pouillç  et  de 
Calabre.  De  là , parcourant  avec  rapidité  toutes 
les  autres  villes  de  ses  états,  par-tout  les  peu- 
ples le  saluèrent  comme  leur  souverain  , malgré 
les  obstacles  qu’à  chaque  pas , et  depuis  long- 
temps, lui  opposait  le  pape,  jaloux  ou  inquiet 
d’avoir  auprès  de  lui  un  voisin  si  puissant.  Il 
reconquit  la  principauté  de  Capoue,  un  des 
monuments  de  la  gloire  de  son  grand-oncle, 
et  ne  pouvant  en  avoir  l’investiture  du  pape 
légitime,  il  eut  recours,  audacieux  dans  sa  po- 
litique comme  dans  toutes  scs  actions , à l’au- 
torité de  l’antipape  Anaclet , que  l’église  ne  , 
reconnaissait  point  pour  un  de  ses  vrais  pon- 
tifes. 

Naples,  dont  nous  n’avons  pas  parlé  depuis 
long-temps,  mais  à laquelle  nous  allons  revenir 
pour  ne  plus  la  perdre  de  vue  pendant  tout  le 
cours  de  cet  essai  historique;  Naples,  qui,  par 
un  phénomène  difficile  à expliquer,  avait  dé- 
fendu sa  liberté  contre  les  efforts  des  Lombards 
et  des  Normands,  restait  seule  se  refusant  en- 
core au  joug  d’un  souverain  qui  voyait  de  vastes 
états  se  courber  sous  ses  lois  : mais  elle  fut  bien- 
tôt obligée  de  se  soumettre  au  doublé  ascendant 
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^ . ' de  ses  armes  et  de  son  génie.  Bientôt  après, 

^ ' . ce  prince  parvenu  à un  tel  degré  de  grandeur 
' et  de  prospérité , qu’un  roi  nièiTie  ne"  pouvait 

avoir  plus  de  puissance,  se  décida  à prendre 
solennellement  ce  titre  (i  iSy).  (i) 

' Ce  nouveau  roi  fixa  son  séjour  à Palerme 

tlont  il  fit  la  capitale  du  royaume  qu’il  avait  . 
' • fondé. 


(i)  Ce  prince  non  content  du  litre  de  roi  de  Sicile  prit 
encore  celui  de  roi  d’Italie,  corame  on  le  voit  par  des 
chartes  datées  de  ii33  et  de  ii37  , qui  commencent  ainsi: 
£ffo  Rogcrius  D.  G,  Sicilice  et  llaliæ  rcx.  — Voy.  A rt  de 
vérif.  les  dates,  t.  III,  p.  809.  { Not.  de  l’Édit.  ) 
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Établissement  de  la  monarchie.  — Dynastie  des 
Normands.  Règnes  de  Roger  I" ; de  Guil- 
laiime-le-Mauvais  ; de  Guillaume-le-Ron;  de 
Tancrède. 

Si  la  valeur  unie  à la  prudence  et  le  caractère 
au  génie  ont  droit  de  commander  aux  hommes, 
Roger  était  encore  plus  digne  du  trône  par  ses 
hautes  vertus  que  par  sa  naissance.  Vainement 
Rome  voulut- elle  s’opposer  à son  élévation,  il 
renversa  tous  les  obstacles  quelle  lui  voulut  op- 
poser, et  fonda,  malgré  la  ligue  des  empereurs 
et  des  papes,  la  plus  belle  souveraineté  de  l’Italie. 
A peine  sur  le  trône,  loin  de  se  livrer  à cette  in- 
souciante langueur,  ordinaire  résultat  d’efforts 
multipliés  et  heureux , sa  grande  ame  n’en  ac- 
quit que  plus  de  force  et  d’ardeur  pour  le 
maintien  et  la  prospérité  de  ses  états.  Il  sentit 
que  ce  n’était  point  assez  d’oser  prendre  la 
couronne;  que  les  peuples,  lorsqu’un  grand 
homme  préside  à leur  destinée,  ont  plus  de 
droit  d’en  attendre  leur  félicité  que  d’un  roi  vul-, 
gaire.  Jetant  les  yeux  autour  de  lui , Roger  ne 


' 'j  vit  que  des  factions  et  des  ambitieux,  des  lois 
injustes  et  des  victimes.  Ses  états  étaient  en 
proie  au  mal  politique  de  son  siècle,  à cette 
Bl  anarchie  féodale  qui  les  consumait , les  dévo- 
Br'  fait  comme  tous  les  autres  états  de  l’Europe. 
Les  barons,  tyrans  subalternes  et  implacables, 
exerçaient,  du  haut  dés  tours  de  leurs  châ- 
• # teaux,  un  pouvoir  presque  sans  bornes  : mais, 
non  contents  d’opprimer  leurs  vassaux , ils  for- 
maient souvent  des  ligues  entre  eux,  contre 
le  chef  suprême  de  la  nation.  Cette  forme  de 
. gouvernement,  anciennement  établie  chez  les 
peuples  qui  envahirent  l’Italie,  avait  favorisé 
le  système  d’usurpation  des  Normands;  elle  fut 
une  des  causes  de  leur  puissance  progressive. 
Mais  Roger  s’aperçut  bientôt  qu’au  titre  de 
fondateur  d’un  royaume;,  il  devait  unir  celui 
de  législateur,  s’il  voulait  mériter  une  gloire 
durable  ; et  il  se  mit  dès-lors  à travailler  sans 
relâche  à un  code  de  lois.  Son  premier  soin  fut 
de  mettre  des  bornes  au  pouvoir  des  barons  et 
de  les  soumettre  à l’autorité  royale.  Cette  ré- 
forme, obtenue  avec  autant  de  succès  qu’elle 
avait  coûté  de  peines,  servit  d’exemple  au  reste 
de  l’Italie,  qui  se  trouva  heureuse  de  pouvoir 
l’imiter.  Après  avoir  ainsi  jeté  les  fondements 
de  l’édifice, «il  entreprit  successivement  sa  con- 
' slmction  : il  réprima  l’anarchie  et  le  désordre. 
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fit  des  lois  contre  les  délits,  et  des  réglements,'» 
nombreux  pour  établir  de  rharmonie  entre  les; 
différentes  classes  de  l’état;  il  protégea  le  faible 
contre  le  puissant  ; il  confia  l’administration 
publique  à des  magistrats  de  son  choix,  mais  , 
déjà  éprouvés , et  cependant  les  soumit  eux-,,- 
mêmes  à la  surveillance  la  plus  active;  enfin, 
et  ce  fut  sa  plus  belle  institution , il  créa , . 
lès  parlements,  qui  rappelaient  les  cours  plé- 
nières  ou  assemblées  nationales  des  grands  ; 
peuples;  ces  cours,  dont  la  réunion  avait  été 
abolie  par  le  despotisme,  ou  était  tombée  en 
désuétude.  Ce  fut  dans  la  ville  d’Ariano  que  ce 
roi  convoqua  ppur  la  première  fois  les  barons, 
les  prélats,  toutes  les  autorités  de  l’état,  pour> 
s’occuper  solennellement  de  ses  intérêts,  pour 
faire  et  promulguer  des  lois,  pour  assurer  enfin  ' . 
le  bonheur  public  (i  i4o). 

Hétris  par  le  souffle  de  la  barbarie , lés  » 
belles -lettres  et  les  arts  semblaient  ne  plus- 
exister  : ils  reparurent  sous  un  règne  qui  appe- 
lait  de  toute  part  les  lumières  et  préparait  la 
prospérité  publique.  Les  moines  du  Mont-Cas- 
sin,  préférant  alors  à toute  autre  ambition  celle. 
d’être  utiles,  .se  dislinguèreut  par  leurs  travaux 
littéraires,  se  montrèrent  jaloux  de  mériter  l’es-  .',- 
time  de  la  nation  et  l’affection  dU  souverain.-j>i 
L’école  de  .Salcrne,  déjà  f<»ndée  à cette  époque.l 
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'"%îfevint  le  dépôt  des  connaissances  de  l’antiquité 
flans  la  science  de  l’hygiène,  et  s’acquit  de  plus 
en  plus  de  la  célébrité  en  recueillant  les  décou- 
vertes que  les  Arabes  avaient  faites  en  médecine, 
science  dans  laquelle  ils  ne  s’étaient  pas  moins 
. distingués  qu’en  astronomie. 

Mais  le  règne  d’un  monarque,  quelque  grand 
• ^ qu’il  soit , s’écoule  rarement  sans  que  la  guerre , 
ce  fléau  habituel  de  l’humanité,  vienne  punir, 
pour  ainsi  dire,  les  peuples  du  bonheur  dont 
Us  jouissent. 

• Nous  avons  dit  qu’obligé  d’avoir  recours  à 
l’antipape  Anaclet  pour  s’en  faire  couronner, 
à défaut  d’Innocont  II,  son  mortel  ennemi, 
Hoger  obtint  de  ce  pontife  une  couronne,  que 
4es  cardinaux  vinrent  poser  eux-mêmes  sur  sa 
*'téte  en  .Sicile.  Cette  cérémonie  était  d’autant 
plus  importante  pour  lui,  qu’elle  lui  assurait 
■ .la  fidélité  de  l’île  où  il  avait  placé  le  siège  de 
son  empire;  mais  il  lui  fallut  la  quitter  dans 
la  suite  pour  s’opposer  au  pape,  compétiteur 
U’Anaclet , qui , ligué  avec  Lothaire , empereur 
^ . d’Occident , faisait  des  préparatifs  formidables 
' de  guerre  contre  lui.  Souvent  vainqueur,  qiiel- 
• quefois  vaincu,  Roger  obligea,  après  nombre 
d’actions  et  de  rapides  événements,  Lothaire  à 
retourner  dans  ses  états  d’Allemagne.  Cette  vic- 
toifë'; obtenue , il  châtia’,  comme  rebelles,  lés 
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barons  de  la  Fouille,  qui,  plus  que  jamais  irritôs  - 
contre  un  roi  qui  avait  su  mettre  des  bornes 
à leur  pouvoir,  avaient  profité  du  temps  où  il 
combattait  l’empereur  pour  se  soidever.  En  ter- 
minant une  guerre  qui  fut  longue  et  sanglante; 
en  dissipant  une  formidable  ligue,  Roger  mit  . 
le  comble  à tous  ses  succès;  mais  son  plusr 
éclatant  triomphe  fut  sans  doute  de  faire  I» 
pape  prisonnier  (1139).  Maître  de  la  personne 
du'  pontife,  Roger  crut  devoir  le  traiter  en  sou- 
verain , lui  témoigner  les  plus  grands  égards^' 
il  alla  même  jusqu’à  lui  demander  pardon  de 
l’avoir  combattu ^ et  sollicita  une  réconciliation; 
Innocent,  touché  de  sa  magnanimité,  imploré 
Ini-mème  du  monarque  l’oubli  de  ses  torts  en- 
vers lui , et  lui  promit  enfin  l’investiture  de  ses 
états , éternel  objet  de  leurs  fatales  dissensions.  " 
La  paix  fut  conclue  entre  ces  deux  souverains 
rivaux;  le  pape  remit  aux  mains  de  Roger  l’éten- 
dard , gage  sacré  de  sa  promesse,  et  l’investit 
du  duché  de  la  Fouille  et  du  royaume  de  Si- 
cile : double  consécration  en  retour  de  laquelle 
le  pape  reçut  du  roi  Bénévent  et  la  promess®, 
d’un  tribut  annuel  de  fioo  schifati.  Le  roi  et  son 
fils  lui  prêtèrent  de  plus  serment  de  fidélité.i,  • 
tant  pour  lui  que  pour  les  pontifes  romains  ses 
successeurs  légitimement  élus.  Un  j^areil  trait® 
par  leqtiel  lui  souverain  s’assujé^issait  à réndrç 
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•ikt>inina|^e  et  à payer  un  tribut,  nous  paraît  au- 
V jüurcl’bui  un  acte  humiliant  et  qui  dut  pénible- 


ment affecter  le  roi  Roger;  mais  c’était  un  acte 
'Commandé  par  les  circonstances  et  par  1 esprit 
- du  temps.  Dans  ce  siècle,  la  puissance  théocra- 
iRque  était  dominante  et  terrible. 

•i  Roger,  après  avoir  réduit  à l’obéissance  tous 

• ses  états,  quitta  le  continent  pour  retourner  en 
..  • Sicile.  En  passant  par  Naples,  conquête  encore 

récente,ils’empressadesignalerson  amour  pour 
cette  ville,  par  d’utiles  établissements,  par  des 
fondations  charitables,  bienfaits  les  plus  réels 
des  rois.  Il  laissa  son  fils,  héritier  de  son  nom 
et  de  ses  états , chargé  du  goilvernement  de  la 
Pouille,  et  il  confia  à son  second  fils  Anfuse  ou 
Alphonse,  celui  de  la  principauté  de  Capoue. 

■ Débarqué  en  Sicile,  et  voyant  tous  ses  états 
' ^'pacifiés  et  tranquilles , Roger , et  peut-être  la 
postérité  aurait-elle  le  droit  de  l’en  blâmer, 

’ s’occupa  encore  de  guerre,  et,  ce  qui  est  plus 
‘ alfligeant,  d’une  de  ces  guerres  lointaines , qui 
coûtent  aux  peuples  tant  de  trésors  et  de  sang, 

. qui  sont  rarement  utiles,  presque  toujours  fu- 
nestes. Mais  l’ennemi  qu’il  lui  restait  à punir 
,*  n’était  pas  seulement  le  sien  et  celui  de  ses  peu- 
pies;  c’était  rennemi  de  toute  1 Italie,  de  l hu- 
manité entière;  et  alors  de  telles  guerres  sont 

• sans  doute  excusables.  I^e  sang  vei’sé  à torrents , 
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depuis  plus  d’un  siècle,  par  les  SaiTasiiis,ravi4< 
seurs  et  incendiaires,  fumait  de  toutes  parts;  il 
appartenait  au  seul  roi  guerrier  que  Tltalie  pos- 
sédait alors,  d’en  arrêter  enfin  l’effusion  et  de 
venger  de  si  cruelles  injures.  Roger  porta  donc 
ses  armes  victorieuses  en  Afrique;  il  se  rendil 
maître  de  Tripoli  et  de  plusieurs  autres  places- 
d’où  s’élançaient  les  pirates  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Il  obtint  sans  cesse  la  victoire 
dans  un  climat  où  elle  est  si  difficile,  où  les 
obstacles  se  jirésentent  sans  cesse  sous  les  pas 
des  guerriers,  et  contraignit  le  puissant  prince, 
africain  à la  double  humiliation  d’implorer  la 
paix  et  de  payer  un  tribut.  Les  Grecs  virent 
aussi  une  de  ses  flottes  les  punir  d’une  inju.s- 
tice  jusque  dans  Constantinople  ; et  les  côtes  • 
de  la  Grèce  ravagées,  livrèrent  au  vainqueur, 
un  immense  butin. 

Heureux  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix , 
Roger  devait  acquitter  la  dette  que  les  rois,* 
comme  les  autres  hommes , paient  aussi  au 
malheur.  Si  partout  il  prospéra  , il  n’en  fut  pas 
ainsi  sous  le  toit  de  son  ]>alais;  son  repos  do- 
mestique fut  troublé  par  la  mort  de  quatre  de 
ses  fils.  H ne  lui  resta, .d’uije  famille  nombreuse, 
qu’un  seul  rejeton  : ce  fut  Guillaume,  qu’il  as- 
socia, de  son  vivant,  au  gouvernement  du 
royaume.  Ses  dernières  années  furent  employées 
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< à la  construction  de  monuments  où  la  magni- 
ficence s’alliait  à l’utilité.  Enfin,  il  finit  ses  jours 
à l’âge  de  cinquante-huit  ans  ( 1 154);  vie  bien 
courte , si  l’on  songe  à tout  ce  qu’il  fit  de 
grand  et  de  mémorable.  Une  douloureuse  ma- 
ladie  le  conduisit  promptement  au  tombeau. 
Sa  femme,  restée  enceinte  à sa  mort,  accoucha 
d’une  fille  qui  fut  nommée  Constance,  et  qui 
I épousa  dans  la  suite  l’empereur  Henri , dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  les  règnes 
suivants. 

K : 

GUILLAIJME-LE-MAUVAIS. 


Nous  avons  vu , dans  le  règne  précédent,  un 
prince  fonder  un  trône  par  son  courage  et 
par  ses  talents  dans  la  politique,  le  maintenir 
.en  écartant  les  ennemis  qui  voulaient  le  ren- 
verser, et  parvenir,  au  milieu  d’orages  sans 
cesse  renaissants,  à le  transmettre  à sa  race. 
Roger  sut  lutter  en  brave  contre  la  mauvaise 
fortune,  et  ne  se  laissa  point  éblouir  par  les 
succès  : il  fut  grand  dans  l’adversité;  et,  ce  qui 
pour  un  prince  est  souvent  plus  difficile,  il 
jouit  dignernent  du  bonheur.  "Vainqueur  de 
deux  empereurs  dont  les  états  étaient  de  beau- 
coup supérieurs  aux  siens  en  étendue  et  en 
force,  il  le  fut  -encore  d’un  ennemi  plus  re- 
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cloutable,  des  pontifes  de  Rome,  devant  le 
j)ouvoir  desquels  s’abaissaient  tous  les  trônes  de 
l’Europe.  Quelle  différence  d’un  tel  prince  à 
celui  dont  nous  allons  retracer  le  règne!  j 

Héritier  de  la  puissance,  mais  non  des  ta- 
lents , et  moins  encore  des  vertus  de  son  père, 
à peine  Guillaume  fut  - il  monté  sur  le  trône 
qu’il  se  signala  par  son  ingratitude.  Il  exila 
les  confidents,  les  amis-  de  Roger,  tous  ceux  * ' 
qui  avaient  joui  de  son  estime,  parce  qu’ils  • 
avaient  rendu  des  services  à l’état,  et  qui  mé- 
ritaient en  retour,  au  lieu  d’un  injuste  ostra-  < 
cisme , des  distinctions  honorables , récompense 
des  bons  citoyens.  Plusieurs  même  furent  jetés  , 
dans  les  fers;  et  cette  iniquité  produisant 
son  effet  ordinaire,  multiplia  les  mécontents  et 
enfanta  des  révoltes.  Joignant  à l’imprudence  • , 

le  ridicule  de  l’orgueil,  il  se  fit  couronner  à 
Païenne,  quoiqu’il  l’eût  été  déjà  du  vivant  de  *.  j 
son  père.  Un  sujet  ambitieux , un  de  ces  hommes  ^ i 
qui,  pour  le  malheur  des  princes,  rampent  sur  ^ 
les  marches  du  trône  pour  s’élever,  lorsqu’ils 
le  peuvent,  jusqu’au  trône  même,  le  gi-and  i 
amiral  Majone,  que  les  historiens  français  ap- 
pellent, on  ne  sait  pourquoi,  Maron  (i),  surprit 


(i)  Voy.  Art  de  vérifier  les  dates, -t.  III,  p.  8i3. 
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à force  d’adulations,  sa  confiance;  et,  tardant 
peu  d’en  abuser,  ce  nouveau  Séjan  tenta , comme 
nous  le  verrons  bientôt,  de  placer  sur  son  front 
la  couronne  de  son  maître. 

La  conduite  de  Guillaume  avait  indigné  tous 
ses  principaux  sujets.  Les  ennemis  de  la  puis-, 
sanc.e  de  son  père,  profitant  de  ses  fautes,  se 
rallièrent  et  conçurent  de  nouveau  l’espoir  de 
briser  un  joug  si  impatiemment  supporté.  Le 
pape  Adrien , à l’exemple  d’innocent,  non  con- 
tent d’appeler  contre  lui  l’empereur  d’Occident, 
fit  entrer  celui  d’Orient  dans  ses  intérêts,  mal- 
gré  l’opposition  que  devait  mettre  à cette  alliance 
le  schisme  de  ce  dernier:  et  Guillaume,  qui 
voyait  s’accumuler,  autour  de  lui,  tous  les  dan- 
gers qui  avaient  autrefois  menacé  son  père, 
n’avait,, poulies  repousser,  ni  son  génie,  ni  sa 
valeur!  Cependant  on  parvint  à l’enhardir  : il 
marcha  contre  Adrien  qui  avait  refusé  de  re- 
connaître son  droit  au  trône,  envahit  une 
partie  des  états  de  l’église,  mais  fut  bientôt 
•obligé  de  les  abandonner,  parce  qu’il  eut  avis 
que  les  empereurs  d’Allemagne  et  de  Constan- 
tinople s avançaient  pour  l’attaquer  dans  ses 
propres  états.  Il  s’empresse  alors  de  rassembler 
en  Sicile  une  armée  puissante,  et  il  vient  dé- 
barquer au  port  de  Brindes , pour  aller  de  là  ' 
à la  rencontre  des  ennemis.  Indécis  s’il  tentera 
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le  sort  des  armes  contre  une  ligue  si  redou- 
table, et  changeant  tout  à coup  ses  premiers 
desseins , il  fait  au  pape  des  offres  de  paix  si 
avantageuses  pour  l’église,  cpi’elles  paraissîiient 
moins  les  propositions  d’un  monarque,  que 
l’acte  de  soumission  d’un  sujet.  Le  pape  les 
refusa.  Telle  est  la  marche  de  l’esprit  humain  ; 
on  transige  rarement  avec  l’ennemi  qui  nous 
implore  au  lieu  de  nous  combattre.  Cepen- 
dant, plus  heureux  que  sage,  Guillaume  soumet 
Brindes,  livre  une  bataille  dans  laquelle,  vic- 
torieux, il  fait  prisonniers  un  grand  nombre  de 
barons  et  d’officiers  grecs.  C’est  alors  qu’unis- 
sant la  lâcheté  à la  cruauté  , alliance  trop  natu- 
relle dans  un  caractère  tel  que  le  sien , il  fait 
mourir  tous  les  barons  que  lui  avait  livrés  le  sort 
des  combats.  La  victoire  reste  fidèle  à ses  dra- 
peaux; il  poursuit  des  succès  qu’il  devait  à des 
soldats  que  son  père  avait  rendus  invincibles, 
prend  plusieurs  villes  qu’il  détruit,  et  assiège 
Bénévent  où  s’était  réfugié  le  pape  avec  ses  car- 
dinaux et  d’autres  barons  rebelles.  Cette  ville, 
tant  de  fois  prise  et  reprise,  et  tant  de  fois  sacca- 
gée, va  se  rendre  encore  pour  éprouver  le  mêmes 
désastres , lorsque  Adrien,  craignant  le  sort  de 
ce  pontife  fait  prisonnier  par  Roger , demande 
à Guillaume  la  paix  et  l’obtient  (i  1 56).* Cette 
pitoyable  mais  sanglante  querelle  se  terniine. 
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comme  tous  les  autres,  par  l’hommage  du 
royaume  fait  au  pape  qui,  eu  retour,  accorde 
l’investiture  au  roi.  L’empereur  de  Constanti-  • 
nople  ayant  appris  cette  réconciliation  de  deux 
ennemis  jusqu’alors  irréconciliables,  crut  n’a-  ' 
voir  rien  de  mieux  à faire  que  d’affecter  aussi 
des  sentiments  pacifiques;  il  reconnut  Giiil-  ^ ' . 

laume  comme  monarque  et  traita  avec  lui. 

Mais  retournons,  quoiqu’à  regret,  sur  une 
scène  de  crifnes.  La  postérité  de  Roger  pouvait 
. U être , comme  lui , heureuse  par  la  victoire;  mais, 

. comme  lui,  elle  devait  éprouver  les  plus  gi-ands 

malheurs  domestiques.  Majone,  cet  impudent  * •*, 
favori  d’un  roi  faible  et  sans  principes,  jouissait  '• , 
en  paix  de  tout  son  crédit,  et  voyait,  quoi-  ” - , 
qu’avec  lenteur  sans  doute,  s’approcher  le  jour  , ' 
qui  devait  couronner  une  espérance  fatale  au 
■ ' repos  de  tout  un  peuple.  D’accord  avec  l’arche- 

* ’ vèque  de  Païenne,  à qui  son  rang  et  sou  état 
' donnaient  un  pouvoir  si  étendu  sur  les  esprits, 

■ occupant  la  première  place  dans  l’état,  celle  de  • ^ 

. grand  - amiral , l’ambitieux  Majone  allait  s’em- 
parer sans  peine  des  rênes  de  l’état  flottantes  « ’ 

* . dans  les  mains  de  son  maître.  Mais  il  eut  l’im-  .* 


prudence  de  détacher  tout-à-coup  ses  intérêts 
de  ceux  de  l’archevêque  son  principal  com-  ^ 
plice;  dès-lors  il  perdit  la  moitié  de  ses  avan-  . 
**  tages;  dès-lors  un  autre  ambitieux,  le  comte 
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Mathieu  Bonello , forme  le  projet  de  punir  l’usur- 
pateur  qui  se  disposait  à monter  sur  le  trône. 
La  veille  même  du  jour  où  il  devait  mettre  à 
exécution  son  grand  projet,  Majone  tombe  as- 
sassiné d’un  coup  de  poignard;  et  c’est  parles 
mains  de  Bonello  qui  devait  être  son  gendre. 
Cette  circonstance  éleverait  ce  dernier  311  rang 
des  héros  qui  sacrifièrent  leur  intérêt  propre 
à celui  de  leur  pays,  si  un  véritable  patriotisme 
eût  gukté  son  bras  : mais  non  moins  coupable 
que  sa  victime,  il  n’agissait  que  par  un  mo- 
tif d’ambition.  L’épouse  qu’il  désirait  d’obtenir 
n’était  pas  la  fille  de  Majone;  mais  une  fille 
naturelle  du  roi,  ce  qui  l’approchait  encore 
plus  du  trône,  et  ouvrait  une  plus  vaste  carrière 
à son  ambition. 

Cependant, à peine  Majone  est-il  expiré,  que 
l’archevêque  de  Païenne  meurt  aussi  d’un  poi- 
son lent  que  lui  avait  donné  ce  ti’aître  pour  se 
débarrasser  sans  doute , ou  d’un  confident  dan- 
gereux, ou  d’un  ambitieux  rival. 

On  parvint  sans  peine  à convaincre  le  roi 
, des  coupables  trames  de  celui  qui  avait  été 
trop  long-temps  son  favori.  Aussi  ne  songea-t-il 
point  à venger  sa  mort.  Il  accueillit  au  con- 
traire, avec  distinction  dans  sa  cour,  l’assassin 
de  Majone  : et  ce  fut  une  faute.  La  reine  avait 
perdu  un  amant  dans  le  conspirateur  qui  ve- 
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naît  d’étre  immolé;  elle  résolut  de  perdre  Tas- 
sassin.  Pour  y parvenir,  elle  se  servit  de  tout 
l’ascendant  quelle  avait  sur  un  roi  dont  la 
crédulité  n’était  pas  la  moindre  des  faiblesses'. 
Cependant  Bonello  ne  fut  qu’exilé.  Mais , dans 
une  ame  de  cette  espèce,  une  pareille  injure 
devait  allumer  les  plus  affreux  ressentiments. 
Bonello  conçut  en  effet  le  projet  de  détrôner 
le  roi;  il  fondait  ses  succès  sur  le  mépris  que 
ce  monarque  inspirait  à sa  propre  cour  et  sur 
l’inimitié  des  peuples.  C’était  son  fils  Roger 
qu’il  se  proposait  de  lui  donner  pour  succes- 
seur. L’indiscrétion  , écueil  ordinaire  de  sem- 
blables projets,  hâta  l’exécution  de  celui-ci  au 
lieu  de  l’empêcher;  les  conjurés  qu’avait  réunis 
Bonello,  sans  attendre  que  leur  plan  fût  bien 
approfondi,  arrêtent  Guillaume  et  la  reine, 
dans  leur  propre  palais,  annoncent  l’abdica- 
tion du  roi,  et  proclament  à sa  place  son  fils. 
Roger. 

Ainsi  la  monarchie  changea  de  maître,  mais 
pour  quelques  jours  seulement  ; car  le  peuple , 
qui  n’était  point  complice  de  cette  révolution , 
vint  délivrer  lui-même  Guillaume  de  sa  prison 
et  le  replacer  sur  le  trône.  IjC  roi,  soit  par 
crainte  ou  par  faiblesse,  pardonna  à tous  les 
conjurés , qui  ne  furent  qu’exilés  ; mais  il  ue  sut 
pas  pardonner  à son  fils.  Bonello  ne  partagea' 
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par  l’exil  de  ses  complices,  tant  futgraiide  pour 
lui  l’indulgence , ou  plutôt"  la  faiblesse  d’un 
'maître  qu’il  avait  trahi  après  l’avoir  sauvé. 
Mais  si  la  reine  se  vit  obligée  de  différer  sa 
vengeance,  elle  n’y  renonça  point.  Quelque 
temps  après  la  dernière  conspiration,  le  fac- 
tieux Bonello,  qui  avait  troublé  l’état  par  tant 
. de  sensations,  fut  saisi  et  jeté  dans  un  cachot, 
où  il  mourut  au  milieu  des  tortures. 

Les  excès  dont  nous  venons  de  lire  les  dé- 
plorables détails , eurent  un  résultat  plus  dé- 
j51orable  encore. 

Nous  avons  dit  que  Guillaume , si  indulgent 
pour  tous  les  conjurés,  n’avait  point  pardonné 
^ à son  fils,  victime  de  leurs  séductions  ou  de 
leurs  violences.  Nous  dévions  ajouter  qu’au 
. moment  où  ce  roi,  délivré  par  le  peuple,  fut 
reporté  dans  son  palais,  il  frappa,  dans  sa* fu- 
reur, le  jeune  prince,  et  le  blessa  sans  doute 
mortellement , car  il  ne  survécut  que  peu  de 
■ ‘ temps  à cette  affreuse  scène.  Il  périt  ; et  sa  mort 
, <jeta  la  consternation  dans  sa  famille  et  dans  la 
. nation  entière , qui  attendait  de  lui  de  plus  heu- 
• reux  jours! 

■»  Guillaume  ne  cessa  de  languir  depuis  dans 
une  molle  oisiveté , et  ne  s’en  cracha  un  mo- 
ment avec  peine  que  pour  aller  soumettre  les 
• . 'barons  de  la  Fouille  de  nouveau  révoltés.  Après 
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avoir  exercé  sur  eux  la  plus  cruelle  vengeance  , 
ce  roi,  insensible  à la  perte  d’un  fils,  l’espoir 
de  la  nation,  insensible  encore  aux  besoins 
des  peuples , vint  dans  Palerme  ou  il  remit  dans 
les  mains  de  Mathieu,  chancelier  du  royaume, 
et  de  Henri,  évéque  de  Syracuse,  les  rênes  du 
gouvernement.  A peine  dégagé  des  soins  que 
donne  une  couronne,  le  bruit  des  cruautés 
exercées  par  Mathieu  vient  frapper  son  oreille; 
mais  loin  de  les  réprimer , il  défendit  formelle- 
ment qu’on  lui  parlât  jamais  des  affaires  publi- 
ques; et  ses  jours  s’écoulèrent  sans  interruption 
dans  l’indolence  et  la  débauche.  Ce  prince  fut 
peut-être  encore  plus  faible  qu’il  ne  fut  mé- 
chant; mais  la  postérité,  par  respect  pour  la 
morale,  confirmera  toujours  le  surnom  de  mau-' 
vais  que  lui  donnèrent  ses  contemporains.  Son 
fils  puîné  hérita  de  son  nom  de  Guillaume  et  de 
ses  états  (i  i6G).  Quant  à son  autre  fils  Henri,  il 
reçut  de  lui , à sa  mort , la  principauté  de  Ca- 
poue.  Ainsi  finit  ce  roi , emporté  dans  la  tombe 
par  une  maladie  rapide,  fruit  peut-être  de  son 
intempérance. 
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GUILLAUME-LE-BON. 
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,.  • Il  est  pour  Thistorien,  obligé  le  plus  sou- 
. • vent  de  décrire  des  scènes  d’horréur,  quelques 
■ „ compensations.  Une  juste  providence  donne 
„ « .par-fois, pour  successeurs,  à de  mauvais  rois,  des 
princes  qui  semblent  avoir  été  formés  pour  con- 
. • soler  les  peuples  et  les  retirer  de  l’oppression 
et  de  la  misère.  Rarement  un  Calligula  succède 
, à un  Tibère. 

...  (il  66.)  L’avénement  de  Guillaume  II  au  trône 
' . ' suffit  pour  rendre  la  tranquillité  à ses  états.  La 
*.  douceur  de  ce  jeune  prince  (il  avait  quatorze 
. . ans  lorsqu’il  fut  couronné),  lui  gagna  tous  les 
* cœurs.  Sa  mère , princesse  aussi  prudente  quelle 
* était  éclairée,  protégeait  son  inexpérience  et 
l’aidait  de  ses  conseils.  Son  premier  soin  fut  de 
,*  lui  faire  exercer  sa  bonté  envers  les  prisonniers 
•'  détenus  pour  des  délits  qui  avaient  eu  pour 
cause  les  factions  ; ils  furent  rendus  à la  liberté; 
*.  les  exilés  furent  rappelés  ; les  impôts  onéreux 
^ '.  supprimés  : ainsi  furent  effacés  tous  les  torts  du 
règne  précédent,  (i) 

Bientôt  après , le  sort  sembla  prendre,  plaisir  à 
- accroître  lespossessions  de  Guillaume.  Son  frère 


(i)  Foy.  les  notes  de  l’éditeur  à la  fin  du  volume- 
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• . Henri , frappé  d’une  mort  prématurée,  lui  laissa 

• pour  héritage  la  principauté  de  Capoue. 

; A une  pareille  époque,  même  sous  les  bons 
. rois,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à voir  un  règne 
s’écouler  sans  trouble  et  sans  guerre;  Guillaume 
■ paya , comme  les  autres,  un  tribut  aux  opinions 
. dominantes.  Il  rassembla  à grands  frais  une  ar- 
mée puissante  qu’il  envoya  dans  l’Orient , au 
secours  des  chrétiens  sur  lesquels  le  sultan  Sa- 
ladin  obtenait  d’éciatantes  victoires.  D’un  autre 
■*  côté,  il  sacrifiait  les  trésors  de  l’état  à la  con- 
struction de  magnifiques  temples. 

• Les  querelles  des  papes  et  des  empereurs 

* -n’avaient  point  cessé.  Frédéric,  dit  Barberousse, 

• tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu,  couvrait  l’Ita- 
lie  de  ruines  et  de  sang.  Guillaume  soutenait 

' le  pape  et  la  ligue  des -villes  qui,  telles  que 
Milan , voulaient  profiter  des  troubles  pour  se 
soustraire  au  joug  des  Allemands.  Mais  la  paix 
. .devait  être  un  besoin  pour  un  cœur  tel  que 
’ • celui  de  ce  prince.  Il  sut  allier,  dans  ses  né- 

• gocîtitions,  la  fermeté  à l’habileté,  la  sagesse  à 
l’énergie  : ses  ambassadeurs,  remplis  de  son 

* esprit,  non -seulement  parvinrent  à conclure 

* une  trêve  de  quinze  ans  avec  l’empereur  Fré- 
.'déric;  mais,  réconciliant  entre  eux  d’autres 

••  souverains , Guillaume  unit  des  nœuds  de  l’a- 
mitié cet  empereur  avec  Alexandre , alors  jion- 
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tife  de  Rome.  Frédéric , il  est  vrai , abaissant  de- 
vant le  pape  la  fierté  d’un  des  premiers  poten-' 
tats  de  l’Europe,  et  la  hauteur  d’un  caractère 
qui  jusqu’alors  ne  s’était  jamais  démenti,  avait 
consenti  à se  prosterner  aux  pieds  du  saint-père. 

Les  événements  qui  se  passaient  alors  dans 
l’Orient,  réclamèrent  l’attention  de  Guillaume. 
Andronic,  un  des  plus  cruels  tyrans  qui  aient 
souillé  ce  trône  des  Cpnstantins,  qu’ont  occupé 
tant  de  mauvais  princes,  avait  fait  égorger  le 
jeune  Alexis,  et  teint  de  son  sang,  s’était  assis 
insolemment  à la  place  de  son  maître.  Guillaume, 
à'  eette  nouvelle , équipe  une  flotte , et  la  confie 
au  comte  Tancrède,  qui  bientôt  ravagea  les 
états  de  l’usurpateur,  prit  et  saccagea  Durazzo, 
réduisit  en  cendres  Thessalonique  : juste  châti- 
ment, s’il  ne  fût  pas  retombé  sur  les  peuples! 
mais  Andronic  lui -même  devint  la  victime  du 
peuple  indigné.  Il  fut  précipité  du  trône  sur 
lequel  il  venait  à peine  de  monter,  et  vil  usur- 
pateur, il  paya  de  son  sang  celui  du  malheu- 
reux Alexis  (i  i85).  Son  successeur  Isaac  Lïmge 
ne  vit  point  sans  terreur  les  Siciliens  s’avancer 
au  milieu  de  ses  états.  Il  expédia  promptement 
une  armée  pour  les  arrêter  dans  leurs  progrès. 
Et,  en  effet,  ils  furent  complètement  battus, 
et  obligés  de  remonter  sur  leurs  vaisseaux  pour 
regagner  la  Sicile. 
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■^^fite^éfaite  affligea  vivement  Guillaume.  Un 
autre*  süjet  de  chagrin  pour  lui  étaft  la  stéri- 
lité de  la  reine.  Ce  prince , n’espérant  plus  avoir 
'd^,. postérité,  voyait  avec  lui  s’éteindre  une  dy- 
S^tié  qui,  pendant  un  siècle,  s’était  distinguée 
la  valeur  et  le  génie  ; il  ne  restait  plus  du 
sang  du  grand  Roger  que  Constance,  sa  fille  post- 
mime. Tancrède,  fils  naturel  du  duc  de  Fouille, 
n était  pas  considéré  comme  appartenant  à la 
maison  royale;  une  naissance  de  cette  espèce  ne 
pouvant  jamais , d’après  les  lois , procurer  les 
. drmts  dont  jouissaient  les  onfants  légitimes. 

. Constance  fut  accordée  en  mariage  au  roi  Henri, 
fils  de  l’empereur  Frédéric  ; et  c’est  de  cette  al- 
;lian  ce  mémorable  que  nous  verrons  sortir  une 
dynastie  illustre , mais  moins  heureuse  et  d’une 
'durée  moins  longue  que  celle  à laquelle  elle  va 
succéder.  A peine  ces  noeuds,  resserrés  par  la 
' politique  et  sanctifiés  par  la  religion , eurent-ils 
, été  célébrés  entre  les  deux  souverains , que  la 
'mort  enleva  le  roi  Guillaume,  neveu  de  Con- 
stance. Guillaume  périt  à trente-six  ans,  au  mo- 
ment même  où  il  allait  encore  faire  à l’esprit 
de  son  siècle  de  pénibles  et  sanglants  sacrifices! 
En  effet,  le  sultan  de  la  Palestine,  continuant 
' de  remporter  des  victoires  multipliées  sur  les- 
croisés , soulevait  contre  lui  les  enthousiastés' 
de.  ces  guerres  lointaines  et  coûteuses;  et  Guit- 
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launtie  eût  sans  doute  payé  de  nouveau  à la  te-  . 
ligion  une  dette  que  s’empressaient  d’acquittet'  ^ : 
les  plus  puissants  souverains.  Il  descendit  dans  • 
la  tombe  au  milieu  de  la  douleur  publique.  Il 
n’avait  troublé,  que  dans  quelques  occasions,  , 
le  repos  de  ses  peuples  : c’est  le  plus  bel  éloge 
qu’en  peut  faire  la  postérité. 

TANCRÈDE.  ’ 

t 

Le  plus  beau  trôné  de  l’Italie  étant  devenu  . ^ 
vacant  par  la  mort  de  Guillaume,  et  l’absence* 
d’une  postérité  légitime , l’état  était  en  danger, 
d’être  ou  la  proie  dé  l’ambition , ou  un  théâtre 
de  longues  dissensions  et  de  sanglants  désordres.  * 
Afin  d’éviter  ces  malheurs,  les  barons,  les  prélats, 
tous  les  grands  du  royaume  s’assemblèrent,  et 
prenant  les  vœux’ de  la  nation  pour  règle,  ils 
proclamèrent  solennellement  Tancrède  héritier  . ; 
du  trône  et  successeur  de  Guillaume  ( 1 1 89)  : élec- 
tion confirmée  par  la  sanction  de  Clément  III, 
qui  accorda  à Tancrède  l’investiture  ordinaire.^* 
Mais  sous  ce  prince  dont  le  nom  réveille  les  plus  • - 
touchants  souvenirs  de  talent  et  d’héroïsme,  et 
qui  mérita  si  peu  les  rigueurs  dont  il  fut  acca-  ^ 
blé  par  la  fortune,  nous  allons  voir  renaître  * 
une  intarissable  source  de  malheurs! 

Aussitôt  que  Tancrède  fut  assis  sur  le  trône,. 


• 
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* Henn  , époux , çomme  nous  l’avons  vu , de 
Constance,  fille  posthume  de  Roger,  reven- 

• idiqua  les  droits  de  sa  femme  au  trône  de  Si- 
' cile , et  vint  les  soutenir  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée.  L’archevêque  de  Palerme  et  les 

• barons  de  la  Fouille,  soit  qu’ils  craignissent 
J pour  leurs  fiefs  pendant  de  tels  débats , soit 
.*  qu’ils  conservassent  leur  antique  esprit  de  sé- 
dition contre  l’autorité  royale , s’empressèrent 

, de  reconnaître  comme  légitimes  les  prétentions 
^de  Henri,  qui,  devenu  empereur  par  la  mort 
de  son  père  Frédéric  Barberousse,  vint  à Rome 
recevoir  des  mains  du  nouveau  pontife,  Céles- 
tin  III , la  couronne  des  Césars. 

Accompagné  de  l’impératrice  Constance , et 
suivi  de  son  armée,  Henri  se  met  en  marche 
, • pour  ceindre  la  nouvelle  couronne  que  lui  dis- 
putait un  héros.  De  son  côté,  Tancrède  quitta 
la  Sicile  pour  défendre , contre  son  rival , ses 
états  du  continent.  Abandonné  de  ses  barons, 

, . il  ne  lui  resta,  pour  faire  tête  à ses  ennemis, 
que  son  courage.  La  résistance  admirable  de 
la  ville  de  Naples  devint  funeste  à Henri  et  à 
son  armée , ^affaiblie  par  les  maladies.  L’empe- 
. reur  lui -même  fut  atteint  de  l’épidémie  qui 
. faisait  tant  de  ravages  parmi  ses  troupes.  Il 
fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Naples,  et  re- 
tourna dans  ses  états  d’Allemagne,  en  lais- 
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sant  toutefois  son  épouse  Constance  à Salerne.  * 
Tancrède,  dont  le  caractère  ne  se  démentit  ' 
pas  un  instant , et  que  la  victoire  abandonna  '' 
rarement  dans  une  guerre  aussi  longue  que 
sanglante,  vit,  au  départ  de  l’empereur,  son 
parti  victorieux  s’augmenter;  les  Salernitains  * 
s’empressèrent  même  de  lui  livrer  l’impératrice  * 
Constance.  Tancrède  la  reçut  honorablement,  ' 
et  eut  la  générosité  de  la  renvoyer,  comblée  de  - 
présents,'  à l’empereur  son  mari. 

Mais  lorsqu’après  avoir  soumis  ses  états,  ce^ 
héros  retournait  vainqueur  en  Sicile,  son  fils 
aîné,  sa  plus  douce  espérance  et  celle  de  la  .’ 
nation , mourut  dans  ses  bras  à la  fleur  de  son 
âge.  Dès-lors  il  sentit  lui-même  sa  fin  s’appro- 
cher : le  cœur  brisé  par  cette  perte  funeste , 
il  n’eut  que  le  temps,  avant  d’expirer,  de  faire  ’ 
proclamer  roi  son  autre  fils  Guillaume. 

(iigS.)  A cette  nouvelle,  Henri  accourut  dé 
nouveau  du  fond  de  l’Allemagne';  le  moment 
‘ était  propiôe  et  il  sut  en  profiter.  L’élection  du  • 
nouveau  roi  était  à peine  confirmée  ; son  inexpé- 
rience, son  âge,  tout  l’assurait  du  succès.  Et, 
en  effet , les  deux  royaumes  se  soumirent  à ses 
armes;  et,  pour  comble  de  fortune,  il  parvint 
à s’emparer  de  Guillaume,  de  sa  mère  et  de  ses 
soeurs.  Nous  verrons  bientôt  quel  fut  leur  sort,  * 
Là  finit  une  dynastie  de  héros.  • 
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. CHAPITRE  IV. 

Dynastie  des  Suahes.  — Règnes  de  V empereur 
Henri  VI  ; de  F rédétic  II  ; de  Conrad;  de 
Mainfroy. 

Les  annales  de  l’histoire  nous  présentent  peu 
de  pays  où  les  dynasties  se  soient  succédé 
aussi  rapidement  que  dans  celui  des'Deux- 
Siciles , et  où  elles  aient  été  plus  souvent  livrées 
aux  orages  des  factions  et  aux  caprices  de  la 
fortune.  Mais  de  tous  les  règnes  qui  nous  ont 
occupés  jusqu’ici,  celui  dont  nous  allons  rapi-’ 
dement  tracer  l’histoire,  est  sans  contredit  le 
•plus  remarquable  par  de  grands  crimes  ét  de  , 
grands  malheurs.  __ 

L’empereur  Henri  usa  de  la  victoire  en  bar- 
bare; il  exerça  des  cruautés  inouies  sur  les  ba- 
rons qui  s’étaient  montrés  fidèles  à Tancrède  en 
servant  sa  cause.  Les  uns  eurent  les  yeux  crevés» 
d’autres, furent  pendus,,  d’autres  brûlés  vifs  : Ü 
fit  emprisonner  le  reste  pqur  lui  servir  d’ôbges-, 
Lorsqu’il  s’était  emparé  dans  Palerme  de  la  fa^^ 
mille  de  Tancrède,  il  avait  promis  solennel!^ 
nient  de  la  traiter  avec  générosité;  elle  ne  sîétaiL 
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* rendue  qu’à  ces  conditions.  Mais  feignant  ' ' 

t'oie  découvert  une  conspiration  secrète,  bténtôt  ‘ 
il- fait  emprisonner  la  reine  Sibylle,  femme  de 
Tancrède,  et  le  jeune  Guillaume,  et  les  fait.  • 
ensuite  transporter  dans  ses  états  d’Allemagi^' 
avec  les  barons  ses  otages.  Il  ne  tarda  pas  ■ 

rendre  lui -même,  après  s’être  emparé  deS'ti*- 
chesses  immenses  que  contenait  le  palais  rbjW^-  ' 

*•  de  Palerme,  et  de  celles  qu’avaient  produîtw'  , 
les  impôts  excessifs  dont  il  avait  surchargé  les'. 
Siciliens.  A peine  arrivé  en  Allemagne,  il  ren- 
ferme la  reine  Sibylle  dans  une  forteresse , et , 
fait  crever  les  yeux  à son  fils  Guillaume,  ainsi^ 
.qu’à  tous  les  otages.  Enfin  les  rigueurs  furent 
- telles,  que  le  pape  Célestin,  interposant  unê"' 
autorité  réputée  sainte,  entre  le  sacrificateur  et 
les  victimes,  l’exhorta,  mais  vainement,  à mettre 

• un  terme  à ses  fureurs.  Cependant  comme  lè 

, pontife  l’avait  invité  en  même  temps  à aller* 
porter  des  secours  aux  croisés  de  la  Terre-, 
Sainte,  Henri  parut  déférer  à ses  conseils.  C’é-‘ 
tait  pour  lui  une  occasion  de  lever  de  nouvelles'' 
troupes,  et  d’aller  compléter  sa  vengeance  dan», 
la  Sicile  qui  s’était  de  nouveau  soulevée.  EnV 
effet , les  déprédations  et  les  cruautés  de  l’évêque  h 
de  Worms  dont  Henri  avait  fait  choix  pour'^ 
i gouverner  ses  nouveaux  états  pendant  son  ab-  ''  ' 
sence,  avaient  été  portées  à un  tel  point,  que''' 
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i-sa  propre  épouse,  l’impératrice  Constance,  qui 
était  restée  en  Sicile,  avait  cru  devoir  se  liguer 
avec  tous  les  grands  du  royaume  pour  arrêter 
■ le  cours  de  tant  de  calamités.  Digne  fille  de 
Roger,  elle  jura  de  protéger  le  pays  qui  l’avait 
vue  naître;  et  elle  osa  la  première  lever  l’éten- 
dard de  la  révolte.  Au  bruit  de  l’approche  de 
son  mari,  elle  paraît  dans  Palerne,  et  là,  réu- 
nissant la  prudence  au  courage,  et  sachant  que 
cette  ville  renfermait  le  trésor  de  la  couronné, 
elle  s’en  empare,  persuadée  que  de  toutes  les 
armes,  l’argent  est  celle  qu’il  faut  le  moins 
laisser  aux  mains  d’un  ennemi.  C’est  avec  cet 
argent  qu’elle  soudoie  son  armée.  Déjà  Henri, 
à la  tête  de  ses  bandes  germaniques,  avait  tra- 
versé la  Campanie  où  il  avait  exercé  les  plus 
terribles  vengeances;  déjà  il  était  parvenu  en 
Sicile,  lorsque,  surpris  par  les  Siciliens  animés 
par  Constance,  il  fut  obligé  de  se  renfermer 
dans  une  forteresse  dont  on  forma  le  siège.  Il 
n’en  put  sortir  sans  signer  un  traité  dont  Cons- 
tance dicta  les  articles.  I^e  plus  important  était 
qu’il  devait  aussitôt  conduire  le  reste  de  son 
armée  d’Allemands  à sa  destination,  la  Terre-., 

r- 

Sainte.  Il  lui  fallut  donc  partir  pour  la  Syrie; 
nourrissant  dans  son  ame  des  projets  de  veil- 
' geance  qu’il  comptait  effectuer  à sou  retour. 
Mais  à peine  était-il  arrivé  devant  Saint-Jean- 
I.  . 
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d’Acre,  qu’il  tomba  malade,  accablé  de  fatigues 
et  de  regrets.  Il  se  fait  transporter  en  bâte  à 
Messine  où  il  meurt  dans  les  tourments.  La 
nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  avec  une  joie 
inexprimable  par  ses  sujets  de  Sicile  et  d’Italie, 
qui  l’avaient  surnommé  le  Cjrclope  : le  pape  lui- 
méme  prit  part  à l’allégresse  commune  (i  197). 

Également  impartiale,  soit  quelle  distribue 
le  blâme  où  les  louanges , l’histoire , si  elle  ac- 
cuse Henri  de  crimes  inouis,  ne  lui  contestera 
pas  non  plus  quelques  qualités  qui  le  recom- 
mandent à la  reconnaissance  des  peuples.  En 
vain  Angelo  di  Costanzo  et  François  Capecce- 
historiens  du  royaume  de  Naples,  et  qui 
semblent  n’avoir  écrit  qu’en  faveur  de  la  cour 
de  Rome,  ajoutent  les  noms  d’impie  et  de  par- 
jure , qu’ils  prodiguent  à ce  prince , au  nom 
justement  mérité  de  cruel  j il  ne  faut  pas  moins 
lui  savoir  gré  de  la  résistance  qu’il  apporta 
toujours  aux  entreprises  d’une  puissance  non 
moins  fatale  aux  rois  qu’aux  peuples;  il  eut 
assez  de  torts  pour  qu’on  soit  dispensé  de  les 
augmenter. 

L’ignorance  dans  laquelle  les  nations  de  l’Eu- 
rope se  trouvaient  plongées  à l’époque  de  la 
chute  de  l’empire  romain  et  de  l’invasion  des 
barbares  qui,  en  renouvelant  en  quelque  sorte 
ces  nations,  changèrent  leurs  mœurs,  leurs 
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lois  et  leurs  habitudes,  rendait  sans  doute  très- 
utile  et  même  indispensable  une  autorité  aussi 
jniissante  que  nouvelle , qui  ne  se  fit  pas  moins 
respecter  des  princes  que  des  nations  sans  cul- 
ture auxquelles  ils  commandaient  en  maîtres. 
C’était  un  remède  contre  de  grands  excès,  et 
en  même  temps  un  moyen  de  rétablir  l’har- 
monie de  la  société  ébranlée  jusque  dans  ses 
fondements.  morale,  la  seule  régulatrice  des 
nations  comme  des  individus;  la  morale,  d’où 
découlent  toutes  les  vertus,  trouvait  un  digne 
interprète,  un  organe  dans  ce  pouvoir  tuté- 
laire, qui  n’agissait,  n’ordonnait  qu’au  nom 
de  la  divinité.  Ainsi  l’Europe  entière  attendait 
son  destin  des  pontifes  de  Rome.  Tout  porte 
à croire  qu’alors  ce  pouvoir  qui  devint  dans  la 
suite  si  funeste  au  repos  du  monde , lui  fut 
très-utile.  Mais  changeant  de  direction , cessant 
d’être  populaire  et  moral  comme  l’évangile,  le 
seul  code  qu’il  eût  dû  suivre,  il  se  laissa  aller 
à l’ambition;  la  tyrannie  religieuse,  la  pire  de 
toutes,  s’établit  au  grand  détriment  de  l’huma- 
nité. Les  rois  opprimés  éprouvèrent  des* humi- 
liations et  des  injustices;  les. peuples  virent  se 
river  leurs  chaînes , et , dans  leurs  malheurs , 
comptèrent  un  fléau  de  plus. 

C’est  à l’établissement  de  l’autorité  tempo- 
relle de  l’église  qu’il  faut,  en  grande  partie, 
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" rapporter  tous  ces  maux.  Cette  église,  devenue 
» propriétaire , souveraine , comme  les  autres 
puissances,  de  pays  et  de  peuples,  employa  le 
glaive  pour  conserver  ou  étendre  ses  posses- 
sions. Elle  versa  le  sang  humain  , action  que 
lui  interdisait  une  religion  essentiellement  hu- 
maine , et  à laquelle  elle  devait  sa  considération 
et  son  pouvoir.  Ainsi  la  puissance  temporelle 
des  papes  est  presque  Tunique  cause  et  la  source 
de  cette  longue  série  de  calamités  qui  ont , pen- 
dant tant  de  siècles,  affligé  le  monde,  et  aux- 
quelles le  temps,  l’expérience,  la  philosophie 
et  les  lumières,  ont  pu  seids  apporter  de  nos 
jours  un  remède  ou  du  moins  quelque  relâche. 

FRÉDÉRIC  II.  > 


(i  197.)  Ce  règne  est  un  des  plus  éclatants  de 
l’histoire;  et  Frédéric  est,  sur-tout  pour  le  temps 
où  il  vécut,  comparable  aux  plus  grands  rois. 

Dans  nos  considérations  sur  ce  règne,  met- 
tant de  côté  une  foule  d’événements  particu- 
liers, nous  ne  nous  attacherons  qu’à  la  partie 
qui  nous  paraît  le  plus  mériter  l’attention  de 
tous  les  âges,  aux  longs  démêles  de  ce  prince 
avec  le  saint-siège;  nous  présenterons  le  spec- 
tacle de  cette  lutte  qui  dura  plus  d’un  demi- 
siècle , de  la  justice,  de  la  loyauté,  des  droits 
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les  j)lus  légitimes,  contre  la  fraude,  l’astuce, 
le  génie  de  l’usurpation. 

Constance , mère  de  Frédéric , prit  les  rênes 
du  royaume  à la  mort  de  Henri.  Partageant  su 
tendresse  entre  l’état  et  le  fils  destiné  à le  gou- 
verner, elle  ne  voyait  point  approcher  sa  fin 
sans  une  vive  inquiétude;  elle  connaissait  et 
les  prétentions  ambitieuses  et  la  jalousie  de  la 
• cour , et  crut  qu’il  serait  d’une  sage  politique- 
de  donner  la  tutelle  du  jeune  jM-ince  à l’ennemi 
naturel  de  son  pouvoir,  au  pape  Innocent  III. 

^ La  reine  ne  se  méprit  point  dans  son  choix; 
le  pontife,  lorsqu’à  peine  son  pupille  eut  at- 
teint l’âge  de  treize  ans,  le  déclara  majeur  et 
lui  conserva  sa  protection.  Il  lui  fit  épouser 
Constance,  fille  d’Adolphe  II,  roi  d’Arragon,  et 
I veuve  d’Alhéric,  roi  de  Hongrie;  et  le  jeune  roi 
ne  tarda  pas  à éprouver  les  bienfaits  de  son 
puissant  tuteur. 

L’empereur  d’Allemagne,  Othon  IV,  à la  télé 
d’une  forte  armée,  était  descendu  en  Italie,  et 
. s’était  déjà  emparé  de  Naples  et  des  plus  belles 
provinces  du  royaume.  Il  y avait  été  appelé 
par  divers  seigneurs  allemands  à qui  Henri., 
pendant  son  séjour  en  Sicile,  avait  distribué  de 
grands  fiefs  sur  le  continent , mais  qui  en  avaient 
été  dépouillés  lorsque  l’impératrice  Constancé®»  ; 
»\'ait  exnulsé  les  Allemands  de  ses  éiuic 
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Eu  vain  Innocent  protesta  contre  une  agres- 
sion aussi  injuste;  ses  représentations  ne  fu- 
rent point  écoutées,  et  le  Saint-Père  fut  con- 
traint, pour  la  défense  de  son  pupille,  de  se 
servir  de  ses  armes  ordinaires,  et  les  plus  puis- 
santes dans  ce  siècle;  il  lança  contre  Otlion 
les  foudres  de  l’excommunication  et  le  déclara 
déposé  de  l’empire  et  de  ses  états.  Cet  arrêt 
pontifical  détermina  plusieurs  princes  à prendre 
les  armes  contre  Othon,  et  fit  naître  en  Alle- 
magne des  guerres  et  des  rebellions.  A cette 
nouvelle,  Othon  effrayé  quitte  la  Fouille,  court 
en  Allemagne,  mais  ne  peut  plus  s’opposer  à 
une  autre  élection.  Le  pupille  du  pape,  Frédé- 
ric, son  jeune  compétiteur,  est  nommé  empe- 
reur à sa  place,  et  son  élection  confirmée  par 
un  des  conciles  les  plus  mémorables  de  la 
chrétienté,  reçut  ainsi  la  sanction  du  pouvoir 
qui  bientôt  devait  lui  faire  la  guerre  la  plus 
funeste. 

Frédéric,  appelé  par  sa  nouvelle  dignité  en 
Allemagne,  y déploya  un  courage,  un  génie 
qui  assurèrent  à ses  drapeaux  la  victoire  et  le 
rendirent  paisible  posses.seur  de  l’empire.  Cou- 
vert de  lauriers,  il  retourna  en  Italie  avec 
l’impératrice  son  épouse,  laissant  son  fils  Henri 
. en  Allemagne.  Innocent  111  n’eut  pas  la  conso- 
lation (le-poser  la  couronne  des  Césars  sur  la 
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tète  de  son  glorieux  pupille;  cette  gloire  était 
réservée  à Honoré  III,  qui  venait  de  monter,  à 
sa  place,  sur  le  trône  de  saint  Pierre;  et  c’est 
à ce  pontife  que  le  Saint-Siège  est  redevable  de 
plusieurs  concessions  importantes  que  lit  l’em- 
pereur en  cette  occasion. 

Frédéric,  à de  grands  talents,  unissait  de 
rares  connaissances.  Quoiqu’il  fût  jeune  encore, 
peu  de  souverains,  d’un  âge  miir,  avaient  alors, 
en  Europe,  autant  de  lumières;  aucun  n’avait 
sou  génie.  S’il  regardait  comme  légitime  le  droit 
que  lui  donnait  au  trône  sa  naissance,  il  sen- 
tait que  c’était  pour  lui  un  devoir  réel  de  s’en 
rendre  digne;  il  sentait  que  les  nations  aussi 
ont  des  droits,  et  que  ceux  qui  se  chargent  de 
les  gouverner  contractent  avec  elles  de  rigou- 
reuses obligations.  De  nouveaux  abus  avaient 
facilement  succédé  à des  abus  anciens  dans  un 
royaume  incessamment  agité  par  les  guerres  que 
lui  avaient  suscitées  deux  puissances  voisines, 
la  puissance  sacerdotale  qui  réclamait,  à-peu- 
près  sans  titres,  une  suprématie  contestée,  et  la 
puissance  impériale  qui  prétendait  à la  succes- 
sion au  trône.  Le  résultat  de  ces  guerres  était 
une  triste  anarchie.  Il  résolut  non-sulement  de 
la  détruire,  mais  de  l’empêcher  de  renaître  en 
reconstruisant,  sur  un  plan  nouveau,  l’édilice 
de^  lois  de  son  pays.  Sans  vouloir  établir  de 
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ti’op  grandes  innovations,  dangereuses  dans  un 
siècle  où  presque  personne  n’avait  ses  lumières, 
Frédéric  crut  que  ce  n’était  pas  trop  faire  pour 
le  bonheur  et  le  repos  de  son  royaume,  que  de 
le  rendre  du  moins  indépendant  du  joug  sous 
lequel  Rome  l’avait  courbé.  Un  grand  principe 
qu’il  s’était  fait  sur  la  nature  des  lois  et  l’art  de 
régner  était  qu’une  nation  est  libre,  et  quelle 
ne  peut  s’assujétir  qu’aux  lois  quelle  s’est  elle- 
même  imposées  pour  assurer  sa  félicité;  que 
tout  droit  à la  liberté  étant  inaliénable  pour 
une  nation,  un  souverain  étranger,  le  chef  de 
l’église,  ne  pouvait  se  prévaloir  pour  envahir 
l’indépendance  dont  elle  devait  jouir,  de  quel- 
ques concessions  arrachées  par  la  force  ou  la 
ruse,  à la  crainte  ou  à l’ignorance.  Il  résolut 
donc  de  l’affranchir  d’une  domination  non 
moins  humiliante  qu’onéreuse  (i). 

De- tels  principes,  et  sur-tout  de  tels  projets, 
n’étaient  pas , comme  on  peut  le  croire , agréa- 
bles à la  cour  de  Rome , qui  n’avait  qu’un  but, 
la  servitude  des  trônes,  et  qui  d’ailleurs  se 
considérait  depuis  long-temps  maîtresse  du 
royaume  de  Sicile,  par  le  droit  qu’elle  s’élait 
arrogé  d’en  conférer  l’investiture.  Elle  prit  les 
ai’mes,  et  plus  que  jamais  alors  se  ralluma  en 
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Italie  la  guerre  entre  le  trône  et  le  sacerdoce, 
qui  ne  fit  pas  moins  couler  le  sang  que  toutes 
celles  qui,  dans  des  temps  ou  plus  éloignés  ou 
plus  rapprochés  de  nous,  ont  ravagé  cette 
terre  et  le  monde  entier.  Obligé  de  combattre 
son  plus  redoutable  ennemi,  Frédéric  protégea 
ses  états  héréditaires  contre  des  invasions  aussi 
vaines  que  multipliées;  et  tandis  que  d’une  main 
il  repoussait  les  forces  du  pape  et  des  alliés  que 
le  Saint-Siège  avait  l’art  d’intéresser  à sa  cause, 
rie  l’autre  il  réformait  les  lois  qui  devaient  af- 
franchir entièrement  ses  états,  et  hâter  la  civi- 
lisation de  l’Europe. 

La  mort  l’avait  privé  de  sa  première  épouse; 
il  épousa,  en  secondes  noces,  Julie,  fille  de 
Jean  de  Brieniie,  roi  de  Jérusalem,  dont  il  eut 
Conrad , qui  fut  son  successeur  à l’empire  d’Al- 
lemagne. Julie,  lui  donna  pour  dot,  avec  sa 
main , tous  ses  droits  au  trône  de  Jérusalem , 
qui  depuis  se  sont  changés  en  un  vain  titre 
pour  les  rois  de  Naples. 

Pour  appaiser  les  fureurs  du  Saint-Siège  et 
consolider  son  ouvrage,  Frédéric  crut  devoir 
s’éloigner  quelque  temps;  il  voulait  s’assurer 
son  nouveau  trône,  et  combattre  en  même 
temps  les  ennemis  de  la  chrétienté,  conformé- 
ment à un  vœu  qu’il  regardait  ou  feignait  de 
regarder  comme  obligatoire  : c’était  d’ailleurs. 
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comme  il  le  pensait , un  moyen  de  calmer  le 
pontife  romain.  Mais,  parti  pour  la  Palestine, 
il  fut  saisi  d’une  maladie  soudaine  qui  l’obligea 
de  revenir  trois  jours  après  son  départ.  Il  s’é- 
loignait de  nouveau,  à peine  guéri,  à la  tète  de 
forces  considérables  pour  effectuer  son  expédi- 
tion ; lorsque  l’accusant  de  désobéissance  au 
Saint-Siège,  Grégoire  IX,  un  des  plus  impérieux 
pontifes,  renouvelle  son  excommunication , met 
en  interdit  son  royaume,  et  vient  attaquer  lui- 
même  les  états  que  leur  roi  ne  pouvait  dé-^ 
fendre. 

Frédéric  abandonne  la  Palestine  pour  accou- 
rir au  secours  de  son  royaume.  Il  combat  le 
pape , le  punit  par  de  nombreux  succès , et  le 
contraint  de  lui  accorder  une  absolution  qui 
lui  était  nécessaire,  et  la  paix  qui  ne  l’était  pas 
moins. 

C’est  alors  que,  profitant  de  cette  profonde 
tranquillité  qui  suit  ordinairement  les  grandes 
agitations  publiques,  il  mit  la  dernière  main  à 
l’ouvrage  de  ses  nouvelles  lois,  et  acheva  enfin 
ce  précieux  monument  de  sagesse  que  nous 
admirons  encore  de  nos  jours.  Et,  en  même 
temps,  il  favorisait  le  commerce,  protégeait  les 
arts,  encourageait  les  savants. 

Déjà  il  voyait  luire,  pour  son  peuple  et  pour 
lui-même^  ratlrorc  de  la  prospérité  et  (ki  bon» 
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heur,  quami  la  défectiou  d’un  fils  vint  l’arra- 
cher à ses  utiles  travaux.  Henri,  son  aîné,  qui 
avait  le  titre  de  roi  de  Germanie,  osa  embrasser 
le  parti  des  villes  lombardes  qui,  redoutant  tou- 
jours l’empereur  Frédéric,  et  excitées  d’aillêurs 
par  le  pape,  avaient  levé  de  nouveau  l’étendard 
de  la  révolte  (i234)-  La  ligue  de  ces  villes  avait 
eu  peu  de  peine  a séduire  Henri,  qui  voyait  avec 
douleur  que  son  père  lui  préférât  Conrad,  son 
frère  puîné-  D’ailleurs  elles  lui  offraient  la  cou- 
ronne d’Italie.  Frédéric  irrité  vole  aussitôt  en  Al- 
lemagne. Son  fils,  voyant  que  plusieurs  princes 
du  pays  se  déclaraient  pour  son  père , prévit  que 
la  lutte  serait  inégale.  H se  soumet  et  vient  im- 
plorer son  pardon  : mais  Frédéric  le  fait  saisir 
et  transporter  dans  une  forteresse  de  la  Fouille, 
où , deux  ans  après,  il  mourut. 

Un  nouveau  sujet  de  dissension  s’éleva  entre 
le  pape  et  Frédéric.  Un  fils  naturel  de  ce  der- 
nier, nommé  Ensius,  ayant  épousé  Adélasie, 
qui  possédait  deux  grands  fiefs  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Sardaigne,  Frédéric  le  dé- 
clara roi  de  l’ile.  Mais  le  pape  ne  prétendait  pas 
moins  à la  souveraineté  de  la  Sardaigne  qu’à 
celle  du  royaume  de  Naples.  Le  pontife,  irrité, 
lance  de  nouveau  les  foudres  de  l’excommuni- 
cation contre  l’empereur , et  le  déclare  déchu 
de  son  royaume,  qu’il  offre  à Robert,  frère, de 
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saint  Louis.  Pour  rendre  cette  décision  à jamais 
irrévocable,  il  convoqua  un  concile  qui  devait 
la  confirmer.  Mais  Frédéric,  que  les  obstacles 
irritaient  au  lieu  de  le  décourager,  fit  arrêter  les 
prélats  qui  devaient  composer  cette  assemblée; 
d’autres,  ou  séduits  ou  intimidés,  refusèrent  de 
s’y  présenter.  La  guerre  se  ralluma  donc  entre 
ces  deux  souverains;  la  victoire  fut  fidèle  aux 
drapeaux  de  l’empereur.  Grégoire , se  voyant 
déçu  dans  ses  projets,  expira  suffoqué  de  co- 
lère et  de  chagrin  ( ia4i). 

Célestin  lui  succéda , mais  pour  quelques 
jours  seulement;  à peine  était-il  assis  sur  le 
trône  pontifical , que  sa  vieillesse  l’en  fit  des- 
cendre. Mais  Innocent  IV,  de  la  maison  de 
Fiesqne,  qui  y monta  après  lui,  devait  y rester 
bien  plus  long-temps  pour  le  malheur  de  Fré- 
déric et  de  sa  dynastie.  L’amitié  n’a  pas , chez 
les  souverains , ces  noeuds  indissolubles  qui 
unissent  des  cœurs  plus  désintéressés.  Innocent, 
avant  son  élection , était  l’ami  de  Frédéric  : à 
peine  occupa-t-il  le  Saint-Siège,  qu’il  devint 
1 ennemi  le  plus  implacable  de  cet  empereur. 
L’ambition  éteigniten  lui  lesanciennesafïections 
de  l’âme.  Toute  conciliation  devint  impossible 
entre  les  deux  adversaires  : il  fallut  recourir 
aux  armes. 

Innocent,  qui  connaissait  l’habileté  de  Ffédtfc 
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rie,  ne  se  crut  pas  eu  sûreté  dans  Rome  : il  prit 
, la  fuite,  et  après  un  voyage  aussi  pénible  que 
dangereux,  il  arriva  à Lyon,  où  il  se  hâta  de 
convoquer  le  concile  qui,  dissous  sans  résultat 
sous  Grégoire , confirma  cette  fois  une  déposi- 
tion injuste.  L’empereur  protesta  contre  un 
acte  aussi  arbitraire,  et  s’en  vengea  en  battant, 
en  Italie,  les  sujets  rebelles  qui,  excités  par  le 
pape,  et  se  ralliant  aux  Guelfes , avaient  pris  les 
armes  contre  lui. 

Ce  fut  pendant  cette  lutte  aussi  glorieuse 
que  mémorable , que  ce  prince , surpris  par  la 
mort,  acheva  sa  carrière,  sans  savoir  lequel 
l’emporterait  à la  fin  du  sacerdoce  ou  du  trône.  ^ 
Frédéric  expira  à l’âge  de  cinquante-sept  ans 
seulement,  et  en  léguant  avec  son  trône,  à ses 
héritiers,  sa  haine  pour  le  pouvoir  oppresseur 
de  Rome.  (raSo)  Mais  cette  querelle  sanglante 
fut  plus  fatale  encore  à sa  postérité  qu’à  lui-mè= 
me;  elle  occasionna,  dans  la  suite,  la  chute  de 
sa  dynastie. 

CONRAD. 

■ ' ■ ^ 

Frédéric  laissa  deux  fils;  Conrad  et 
froi  : le  premier  légitime,  et  l’autre  naturel.  ^ 
dernier,  que  nous  verrons  bientôt  faire  dç 
grandes  actions  et  honorer  sa  vie  par  la  plus 
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belle  mort,  héritier  de  la  valeur,  des  talents  et. 
d’une  partie  du  génie  de  son  père,  prit  les  rênes 
de  l’état,  à défaut  de  Conrad,  dont  la  présence 
était  nécessaire  en  Allemagne.  Innocent,  qui 
apprit  en  même  temps , et  la  mort  de  son  ad- 
versaire et  la  régence  de  Mainfroi,  prince  non 
moins  estimé  comme  guerrier  que  comme 
homme  d’état,  se  hâta  de  proclamer  la  dé- 
chéance de  Frédéric  prononcée  par  le  concile, 
laquelle  déclarait  ses  descendants  inhabiles 
comme  lui  à régner  sur  la  Sicile , reconnue  fief 
de  l’Église.  Innocent  joignit  à ce  puissant  moyen 
celui  de  la  séduction , et  exhorta  les  barons  et  les 
villes  de  ce  royaume  à prendre- les  armes  contre 
leur  souverain  légitime;  l’anathème  sacré,  l’ex-^ 
communication,  appuya,  auxiliaire  fidèle,  ces 
' pieuses  invitations,  et  acheva  d’entraîner,  par 
la  crainte,  ceux  que  retenait  encore  l’amour 
ou  le  devoir.  Naples,  Capoue,  Foggia,  Andria, 
Barletta  et  Nola,  les  places  les  plus  importantes 
du  royaume , se  soumirent  au  pape , redoutant 
un  courroux  que  Mainfroi  seul  osait  braver. 
Conrad  accourut  du  fond  de  l’Allemagne  avec 
une  armée  puissante  pour  soutenir  ses  sujets 
fidèles.  A son  approche,  les  villes  rebelles  tom- 
bèrent; et  Naples,  la  plus  attachée  au  .Saint- 
Siège  , Fut  enlevée  d’assaut  ef  saccagée.  Le  vain- 
queur irrité,  pour  en  punir  les  habitants, 
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ordonna  qu’ils  en  renverseraient  eux-mêmes  les 
murailles. 

( 1 254.)  Conrad  poursuivait  ses  succès , lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre,  comme  son  père,  au 
sein  de  la  victoire.  Son  gouvernement,  trop 
court  pour  qu’il  pût  être  heureux  et  décider  en 
sa  faveur  la  querelle  du  sacerdoce,  passa  aux 
mains  de  Conradin,  son  seul  enfant,  et  qui, 
à peine  âgé  de  deux  ans,  perdait  son  père.  I.a 
tutelle  de  ce  jeune  prince,  dont  la  vie  devait 
être  si  courte  et  la  mort  si  déplorable , fut  con- 
fiée par  Conrad  à Bertold,  marquis  d’Osna- 
bruck  son  oncle,  qui , pour  premier  gage  de  sa 
tendresse  pour  son  pupille,  envoya  des  am- 
bassadeurs à Innocent  pour  implorer  de  lui  sa 
protection  envers  un  enfant , et  la  jouissance 
•paisible  des  états  de  son  père.  L’inflexible  pon- 
tife (autrefois  l’ami  de  l’aïeul  de  Conradin) , pour 
toute  réponse , ordonna  à ses  envoyés  de  s’éloi- 
gner, et  marcha,  aussitôt  après,  à la  tête  d’une 
armée,  pour  envahir  le  royaume  de  l’orphelin! 

Bertold  confia  à Mainfroi  les  soins  d’une 
guerre  qu’il  était  dans  l’impuissance  de  faire 
lui-même,  et  chargea  l’oncle  de  défendre  l’hé- 
ritage de  son  neveu.  INIainfroi  sentit  qu’il  était 
trop  faible  lui-même  pour  s’opposer  avec  sue* 
cès  à un  ennemi  redoutable , et  parut,  au  moins 
pour  un  temps,  céder  â la  force.  Il  laissa  Iç 
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pape  pénétrer  dans  Naples,  qui  reçut  le  pontife 
avec  toutes  les  démonstrations  du  respect  et  de 
la  joie;  voulant  se  venger  ainsi  des  châtiments 
que  lui  avait  mérités  sa  lâche  défection,  lorsque 
naguères  elle  avait  accueilli  un  autre  pontife. 
Cette  ville  coupable  lui  jura  fidélité  comme  sou- 
verain légitime.  Le  gouvernement  fut  ainsi  ren- 
versé dans  plusieurs  autres  villes , et  c’est  alors 
qu’on  vit  la  maison  de  San-Severino , en  se  met- 
tant à la  tête  d’un  parti  d’exilés,  associer  son 
nom  à celui  des  plus  fameux  factieux  que  signale 
l’histoire.  Mainfroi,  qui  s’était,  pendant  ce 
temps,  fortifié  dans  le  silence,  parut  enfin  pour 
s’opposer  à l’ennemi,  et  déployant,  avec  les 
drapeaux  de  la  patrie,  les  vertus  d’un  grand 
citoyen  et  les  talents  d’une  habile  capitaine , il 
vint  à la  rencontre  du  légat  du  pape  qu’il  atta- 
qua et  défit  presque  en  même  temps. 

Innocent  meurt  à Naples,  et  est  remplacé 
par  Alexandre  IV.  La  guerre  continue,  et  Main- 
froi  est  partout  vainqueur;  bientôt  il  délivre 
le  royaume  de  la  présence  de  l’ennemi.  Ven- 
geur de  son  pays  et  libérateur  du  trône,  il 
descend  des  Apennins  dans  Naples  qui  se  sou- 
met. Là , sur  le  bruit  de  la  mort  de  Conradin 
qui  était  resté  en  Allemagne , confié  aux  soins 
de  sa  mère , les  barons , les  prélats , les  grands 
du  royaume  lui  demandent  que,  sauveur 
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l’état,  il  en  devienne  le  roi  à la  place  de  son 
neveu.  Soit  que  l’ambition,  de  toutes  les  pas- 
sions la  plus  persuasive  lorsqu’il  s’agit  de  pos- 
séder une  couronne,  parlât  plus  hautement  au 
cœur  de  Mainfroi  que  le  devoir  qui  lui  ordon- 
nait de  s’assurer  de  la  mort  de  Conradin  avant 
d’en  saisir  l’héritage,  soit  qu’il  crût  que  son 
neveu  n’était  réellement  plus,  Mainfroi  monta 
sur  le  trône. 

MAINFROI. 

( ia58.)  Ce  roi,  dont  nous  commencerons  le 
règne  par  le  portrait  et  l’éloge,  jeune  encore 
lorsqu’il  mit  sur  sa  tête  la  couronne,  joignait  à 
la  beauté  du  corps  celle  de  l’aine,  et  les  plus 
rares  qualités  de  l’esprit.  Libéral  envers  le  peuple 
dans  un  siècle  où  l’on  ne  croyait  le  peuple  des- 
tiné qu’à  être  l’instrument  de  la  puissance,  il 
semblait  vouloir  l’élever  jusqu’à  lui  par  ses 
procédés  et  par  des  égards.  Tous  ses  sujets 
pouvaient  approcher  librement  de  sa  personne. 
Il  aimait  les  lettres  et  les  arts  qui,  méconnus 
du  reste  de  l’Europe,  existaient  du  moins,  mais 
languissaient  en  Italie.  Enfin  Mainfroi  était 
éclairé  dans  un  temps  où  la  noblesse  osait  s’en- 
orgueillir de  la  plus  profonde  ignorance. 

Il  fut  couronné  à Palerme,  autant  par  les 
suffrages'  de  la  nation  que  par  ceux  des  grands 

I.  • lO 
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du  royaume.  H était  retourné  dans  la  Pouille, 
lorsque  des  ambassadeurs  de  Marguerite,  mère 
de  Conradiij,  envoyés  de  l’Allemagne,  lui  ap- 
prirent que  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  jeune 
prince  était  fausse;  qu’il  vivait;  que  sa  mère 
réclainait  son  héritage.  Jeune,  victorieux,  ja- 
loux de  gouverner  un  état  qui  s était  donné  à 
lui , Maiufroi  regarda  ses  droits  au  trône  comme 
suffisants,  sinon  légitimes  : il  refusa  de  le  rendre 
à son  neveu;  mais,  pour  tempérer  ce  refus  par 
les  illusions  de  l’espérance,  il  déclara,  en  con- 
gédiant les  ambassadeurs,  que  n’ayant  pas  d’en- 
fant mâle,  la  couronne  retournerait  à sa  mort 
à Conradin  s’il  était  vivant,  ou  à ses  héritiers 
s’il  n’était  plus.  Personne  ne  contredit  Mainfroi; 
INIarguerite  même  parut  par  son  silence  ap- 
prouver sa  conduite  et  ses  excuses  ; et , pour 
mettre  le  comble  à sa  fortune,  le  pape,  effrayé 
de  Ses  victoires  et  de  ses  succès,  lui  demanda 
la  paix.  Mais  ce  prince  ne  devait  que  savourer 
un  moment  l’espoir  de  rendre  un  peuple  heu- 
reux. Rome , quoiqu’elle  eût  signé  la  paix , n’en 
était  pas  moins  restée  secrètement  son  ennemie  ; 
et  c’aurait  été  peu  la  connaître  que  de  penser 
qu’elle  respecterait  long-temps  ses  traités. 

Urbain  IV  remplaça  Alexandre  sur  le  trône 
pontifical.  A peine  y fut-il  monté  que , non 
content  de  méconnaître  l’ouvrage  de  son  pré- 
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diécesseiir,  il  lit  signifier  à Mainfroi  de  descendre 
de  ce  trône,  qu’il  regardait  comme  vacant  de- 
puis  la  déposition  de  Frédéric.  Il  accompàgna- 
cet  ordre  d’une  excommunication , et  ne  pou- 
vant liit-méme  s’eniparer  d’un  état  défendu 
par  un  héros  et  par  des  peuples  dont  il  était 
adoré,  il  eh  proposa  la  conquête  à des  princes 
étrangers,  à la  seule  condition,  quant  aux 
‘ droits  du  saint-siège,  de  lui  en  faire  hommage. 
Après  d’inutiles  négociations  auprès  de  diffé- 
rents princesVplus  prudents  ou  plus  justes  que 
celui  dont  nous  allons  nous  occuper,  Charles 
'd’Anjou,  frère  de  saint  Louis,  accepta  les  con- 
ditions proposées  (1264) , et  se  soumit  de  plus  à < - 
• un.  tribut  annuel  de  mille  onces  d’or  et  d’une' 
-haquenée  blanche  : cette  dernière  redevance!,’^ 

■ qui  > n’honorait  |>as  plus  le  tributaire  qu’elle'  - 
n’enrichissait  le  suzerain  qui  la  recevait,  Ôc-^ 
casiohha  dans  la  suite ‘bien  des  querellés, etr 
des.- troubles  en  Italie.  Charles  accorda  encore^ 
au  saint-siège-  cé  qui  fut  de  tout  temps  l’objetv 
spécial  de  son  ambition , le  droit  suprêrne  épis- 
copal , c’est-à-dire  la  nomination  aux  évêchés  du  , 
royaume , l’appel  aux  tribunaux  de  Rome  dans 
toute  affaire  ecclésiastique , et  des  immunités  .. 
en  -faveur  de  l’église.  ^ 

vClémentl-V,  successeur  d’Urbain  ,consomirtW 
l’acfe- par  lequel 'son' prédécesseur  donnait  un' 
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royaume  qui  ne  lui  appartenait  pas,  à Charles 
d’Anjou , en  lui  laissant  toutefois  le  soin  de  le 
conquérir.  Il  couronna  solennellement  de  ses 
mains  ce  prince  à Rome,  et  lui  donna  l’investi- 
ture dans  les  formes  ordinaires.  Charles  n’at- 
tendit plus  que  l’arrivée  de  ses  troupes  pour 
entrer,  à leur  tête,  dans  ses  nouveaux  états.  Il 
partit  le  jour  solennel  de  l’Épiphanie  (1266); 
son  armée,  en  défilant  devant  les  cardinaux, 
fut  bénie;  ses  soldats  eurent,  sans  les  demander, 
des  indulgences,  et  lui-même  bientôt  après  le 
trône  le  plus  brillant  de  l’Italie. 

Mainfroi,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
à Rome,  menacé  par  un  puissant  ennemi,  n’en 
conçut  point  de  crainte,  et  se  prépara  à le  com- 
battre et  à vaincre.  Sans  perdre  un  temps  pré- 
cieux, il  avait  appelé  de  la  Lombardie  et  ras- 
semblé sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre 
d’Allemands,  qu’il  réunit  à ses  fidèles  soldats. 
Il  convoqua  aussi,  dans  les  murs  de  Rénévent, 
pour  les  associer  à la  gloire  de  défendre  avec 
lui  la  patrie,  tous  les  barons  du  royaume,  bien 
moins  dévoués  à sa  cause  qu’à  leur  intérêt  par- 
ticulier : lâches  qui  devaient  bientôt  l’aban- 
donner et  le  livrer  à ses  ennemis.  C’est  dans  les 
plaines  voisines  de  Rénévent,  à jamais  célèbres 
par  sa  gloire  et  sa  disgrâce,  qu’il  attendit  Charles. 
Celui-ci,  après  s’çtre  emparé  de  la  ville  de  San- 
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Germano,  s’approche  pour  l’attaquer,  à la  tète 
d’une  armée  composée  d’un  grand  nombre  de 
Français  et  sur-tout  de  Provençaux.  Mainfroi  le 
reçut  en  grand  homme,  le  combattit  en  héros; 
la  victoire  entre  lui  et  son  rival  ii’eiit  pas  été 
douteuse,  sans  la  défection  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  barons.  Se  voyant  lâchement  aban- 
donné, il  sentit  qu’entre  son  rival  et  lui  tout 
accord  était  impossible;  que  mourir,  lors- 
qu’on ne  pouvait  vaincre,  était  le  seul  parti 
qui  fût  digne  d’un  fils  de  Frédéric.  Se  jetant 
alors , avec  une  poignée  d’amis  jaloux  de  par- 
tager sa  gloire,  dans  les  rangs  de  l’armée  en- 
nemie , il  y porta  par-tout  le  carnage  et  l’effroi , 
jusqu’à  ce  qu’il  y eût  trouvé  un  trépas  mémo- 
rable. 

Ainsi  périt  une  nouvelle  victime  de  Rome  ; 
de  cette  Rome  non  moins  ambitieuse  lorsqu’elle 
fut  chrétienne  que  lorsqu’elle  offrait  un  culte  à 
Jupiter  et  à Mars.  Mainfroi  mourut  au  moment 
. où,  si  la  paix  avait  été  maintenue,  il  allait  tra- 
vailler au  bonheur  d’une  nation  incessamment 
déchirée  par  des  guerres  affreuses.  Qui  pourrait 
le  croire , si  d’autres  traits  de  cette  inhumanité 
ne  remplissaient  pas^les  pages  de  l’histoire  de 
Rome  chrétienne!  Charles  voulut  en  vain  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture  au  corps  de  Maiii- 
froi  que  l’on  trouva  percé  de  coups  parmi  les 
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'morts;  le  légat,  qui  accompagnait  son  armée,  S. 
sy  opposa  formellement  L’ennemi  de  l’église  i 
était  mort  charge  de  ranathêine  sacré  ; son  ‘ 
ÇQrps  ne  pouvait  être  enseveli  dans  une  terre  ; 
^inte.  Telle  fut  la  sentence  du  niinistre  de  î*’ 
■Home!  . V = ‘'-.r-  | 
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CHAPITRE'V. 

« 

Dynastie  des  Angevins, — Règnes  de  Charles  l"  ; 

‘ de  Charles  11',  de  Robert-le-Sage  ; de  Jeanne  T’  ; 
de  Charles  de  Durazzo  ; de  Ladislas  ; de 
Jeanne  IL  ‘ y 

L’esprit  s’arrête  avec  peine  sur  l’histoire  d’un 
règne  qui  prépara  les  siciliennes,  et  qui 

commença  par  le  trépas  d’un  héros  et  le  sup- 
plice d’un  jeune  roi.  Pour  en  retracer  tous  les 
événements,  il  faudrait  des  volumes  : nous  abré-. 
gérons  les  détails. 

Charles,  devenu  monarque  par  la  victoire, 
après  avoir  été  couronné  par  le  sacerdoce , 
marcha  sur  Naples,  qu’en  reconnaissance  de 
l’accueil  que  lui  firent  ses  habitants,  et  peut- 
être  à cause  de  la  situation  de  cette  ville , il  fit 
, la  capitale  de  ses  états.  Son  premier  soin , aus- 
sitôt qu’il  eut  fait  son  entrée  triomphale,  et  qu’il 
eut  pris  possession  du  trône , fut  de  partager , 
entre  les  chefs  de  son  armée,  les  biens  de  tous' 
ceux  qui  avaient  combattu  sous  les  drapeaux  de 
Mainfroi  ; coutume  bai-bare  qui , comme  on  le 
• voit,  était  encore  loin  de  s’éteindre  en -Europe. 
Apprenant  que  les  barons  de  Sicile^  qui  bien 
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clifféreuts  des  barons  Napolitains,  avaient  con- 
servé le  sentiment  de  l’honneur  national,  hési- 
taient à le  reconnaître,  il  fit  marcher  contre  eux 
une  partie  de  son  armée,  chargea  Phihppe  de 
Monfort,  digne  d’une  telle  mission,  de  les  sou- 
mettre , et  lui  promit  en  récompense  l’honneur 
de  gouverner  cette  île.  La  veuve  de  Mainfroi, 
restée  trop  tard  dans  le  royaume,  mais  qui 
n avait  pu  s’en  éloigner,  parce  que,  malgré  sa  dou- 
leur , elle  devait  encore  veiller  à la  conservation 
de  quatre  enfants,  gage  de  l’amour  de  son  mal- 
heureux époux,  cette  reine,  réfugiée  dans  Trani, 
fut  arretée  par  les  ordres  du  vainqueur,  au  mo- 
ment où  elle  allait  s’embarquer  pour  la  Grèce. 
Charles  la  fit  enfermer  dans  le  château  de  No- 
cera,  ou  la  mère  et  les  enfants  périrent  de  misère. 
Les  partisans  de  Mainfroi,  qui  avaient  survécu 
à sa  défaite,  retirés  dans  Florence,  où  par  leur 
valeur  ils  s étaient  ouvert  un  asyle,  en  furent 
bientôt  chassés  par  Gui  de  Monfort,  parent  du 
vice-roi  de  Sicile,  et  qui,  comme  lui,  jouissait 
de  la  confiance  de  son  maître.  Ce  chef  les  dis- 
persa tous;  et  Florence,  reconnaissante,  ac- 
corda à Charles,  pour  dix  ans,  le  droit  de  sei- 
gneurie; et,  d’un  autre  côté,  le  pape  l’y  nomma 
vicaire  du  saint-siège. 

Charles  exerça  des  rigueurs  extrêmes  sur  ses 
nouveaux  sujets.  Désespérés,  ils  tournaient 
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leurs  regards  vers  rAllemagne  où  vivait  le  seul 
vengeur  qui  leur  restait,  le  jeune  Conradin, 
petit-fils  du  grand  Frédéric:  tous  les  yeux  comme 
tous  les  cœurs  l’appelaient  en  secret  ; déjà  les 
barons  fidèles  s’étaient  rendus  auprès  de  lui , 
interprètes  des  besoins  ainsi  que  des  vœux  de 
la  nation  ; ils  l’invitaient  à les  suivre  et  à recon- 
quérir son  royaume.  Le  jeune  prince  balança 
un  moment  comme  averti  par  des  pressenti- 
ments funestes  de  la  plus  triste  des  destinées. 
Mais  enfin,  entraîné  par  un  sentiment  d’hon- 
neur et  par  le  besoin  de  sauver  ses  peuples,  il 
vole,  avec  une  armée,  pour  les  délivrer,  accom- 
pagné de  son  oncle  le  duc  d’Autriche.  Charles 
apprend  qu’un  nouvel  ennemi  marche  contre 
lui.  Il  court  à sa  rencontre,  et  trouve  Conradin 
campé  sur  les  hauteurs  de  Tagliacozzo  dans  les 
Abruzzes.  Lieu  mémorable,  puisqu’il  vit  s’a- 
néantir sans  retour  l’illustre  dynastie  des  Suabes! 
•Les  deux  armées,  à peine  en  présence,  s’atta- 
quent et  se  battent  avec  une  fureur  digne  de 
l’intérêt  qui  animait  leurs  chefs  (1267).  La  for- 
tune se  déclare  pour  Charles  (i).  Conradin,  qui 
avait  montré  un  courage  non  moins  brillant  que 
celui  de  Mainfroi,  ne  sut  pas  mourir  comme 
lui;  il  s’enfuit  avec  son  oncle,  le  duc  d’Autriche, 

(«y  /^oj-ez  les  notes  de  l'éditeur  à la  fin  du  volume. 
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caché  suus  les  habits  d’un  berger.  Il  est  décqu- 
vert,  dans  le  bourg  d’Astura,  par  le  seigneur 
du  lieu  dont  l’histoire  n’a  recueilli  le  nom  que 
pour  eu  perpétuer  l’infamie.  Francipani ,,  ce 
noble  romain,  livre  ces  deux  prisonniers*  au 
féroce  vainqueur. 

Qui  ne  sait  la  fin  funeste  de  Conradin!  l’Eu- 
rope en  retentit  encore  après  six  siècles  ; et  soo^ 
sang  accuse  toujours  ses  bourreaux.  Charles  ,^ 
dont  il  était  la  plus  précieuse  des  victimes  qu’H 
croyait  devoir  immoler  à son  pouvoir  naissant^ 
ne  balança  pas  à la  sacrifier.  Et  cependant  U 
voulut  avoir  auparavant  l’avis  de  Clément  VII. 
Ce  prêtre  souverain , dont  la  réponse  rappelle 
celle  d’un  autre  tyran  de  Rome,  lui  écrivit  cçs 
mots  que  la  postérité  nous  a transmis  : Vita 
Corradini  mors  Caroli  : mors  Corradini  vita 
Claroli. 

(1268).  Un  échafaud  est  aussitôt  di’cssé  par 
l’ordre  de  Charles,  dont  le  chef  de  la  religion  là 
plus  douce  et  la  plus  humaine  a d’avance  apto- 
' risé  le  crime;  il  s’élève  dans  une  des  principales 
places  de  Naples.  Conradin,  malgré,  sa  jeu- 
nesse, les  droits  et  l’illustration  de  sa  race, 
malgré  le  titre  de  petit-fils  de  l’illustre  Frédé- 
ric, est  traîné  au  lieu  de  soin  supplice.  Là,  sanè 
proférer  aucune  plainte  ni  montrer  aucun  ef- 
froi , digne  rejeton  d’un  héroïque  aïeid , il  moft te , 
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etjetant  son  gantelet  parmi  les  spectateurs  de 
sa  mort , comme  un  appel  à la  plus  équitable 
des  vengeances,  il  périt  à la  fleur  de  ses  ans. 

L’atroce  supplice  de  Conradin  fut  suivi  de 
cel|ii  du  duc  d’Autriche  son  oncle,  comme  si 
la  première  de  ces  deux  victimes  n’eût  pu  suf- 
fire à la  férocité  ou  à l’ambition  de  Charles! 
A ce  sang  injustement  versé , se  joignit  celui 
de  tous  les  citoyens  qui  avaient  embrassé  la 
cause  de  leur  légitime  souverain,  et  qu’on  vit, 
sans  l’appui  tutélaire  d’aucune  forme,  aussitôt 
condamnés  que  traduits  devant  des  tribunaux 
de  sang!...  La  terreur,  étendant  sa  puissance  au 
loin , passa  du  continent  dans  la  Sicile  où  elle 
trouva  dans  Philippe  de  Monfort  un  zélé  pro- 
sélyte; et  partout  l’on  ne  vit  plus  que  des  bour- 
reaux et  des  victimes.  Ainsi  fut  consommée  la 
révolution  qui  plaçait  sur  le  trône  une  dynastie 
usurpatrice  et  nouvelle.  Constitution,  gouver- 
nement, coutumes  , tout  fut  renversé  à l’aide 
d’auxiliaires  aussi  cruels,  et  pour  achever  le 
changement  total  qui  succéda  à l’ordre  établi , 
pi’esque  tous  les  emplois  publics  devinrent  le 
partage  des  étrangers  qui  avaient  suivi-  le 
nouveau  monarque  dans  l’invasion  de  son 
royaume.  ‘ < , ' 

D’après  les  conventions  qné  ce  roi  avait  faites, 
avec  l’Église , ^cette  suprême  bienfaitrice,  k qui 
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il  devait  sa  couronne  bien  plus  qu’à  son 
rage,  le  clergé  était  exempté  de  tout  impôt, 
de  tout  tribut.  Le  roi  fut  fidèle  à ses  traités; 
mais,  éprouvant  un  extrême  besoin  d’argent,  et 
dans  la  nécessité  de  satisfaire  aux  engagements 
qu’il  avait  pris  pour  s’en  procurer,  il  ne  ba- 
lança pas  à remplacer  les  impôts  qu’il  ne  pou- 
vait percevoir  sur  le  clergé,  par  de  nouvelles 
taxes  sur  le  peuple.  Depuis  ce  moment  on  vit 
les  ecclésiastiques  jouir  de  tous  les  droits  des 
citoyens  sans  en  remplir  les  devoirs,  partageant 
tous  les  bienfaits  de  l’état  social  sans  en  porter  les 
charges.  Ils  ne  furent  plus  justiciables , ni  des 
tribunaux  qui  prononcent  sur  les  intérêts  privés 
des  sujets,  ni  de  ceux  qui,  plus  sacrés  encore, 
sont  chargés  par  le  souverain  de  poursuivre  le 
crime,  de  faire  respecter  la  morale  publique, et 
d’assurer  le  repos  de  la  nation. 

Charles,  plus  soldat  que  roi,  laissa  bientôt 
les  soins  de  l’homme  d’état  pour  les  travaux 
du  guerrier,  et  son  nouveau  royaume  pour 
courir  aux  combats.  Il  révérait  trop  le  pouvoir 
de  Rome  pour  ne  lui  pas  faire  de  nouveaux 
sacrifices  : il  voulut  donc , comme  son  frère  le 
roi  de  France,  acquitter  le  tribut  que  payait  son 
siècle  à la  manie  des  croisades  : il  partit  pour 
assurer  les  succès  ou  réparer  les  désastres  des 
chrétiens  dans  la  Palestine.  Tunis  fut  assiégée 
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et  punie,  les  esclaves  rendus  à la  liberté;  et 
cette  partie  de  l’Afrique  devint  tributaire  de 
l'Enrope. 

(1278.)  Lç  pape,  dès  que  Charles  fut  de  retour 
de  la  croisade,  le  couronna  roi  de  Jérusalem , lé- 
gitimant ainsi  la  renonciation  que  Marie,  fille 
du  prince  d’Antioche,  fit  en  sa  faveur;  mais  Ro- 
ger de  San-Severino , envoyé  pour  prendre  pos- 
session de  ce  nouveau  royaume,  ne  parut  de- 
vant Saint- Jean- d’ Acre  qu’après  la  perte  de 
Jérusalem. 

• Le  pape,  voulant  encore  donner  des  preuves 
de  sa  bienveillance  à Charles,  l’éleva  à la  di- 
gnité de  sénateur  de  Rome.  Ce  prince  vint  dans 
cette  ville , mais  ce  fut  à l’époque  de  la  mort  du 
pontife.  Fort  de  sa  puissance  et  de  sa  nouvelle 
dignité , Charles  voulut  faire  élire  un  nouveau 
pape  qui  fût  français  ; mais  les  factions  du 
conclave  ,' qui  déjà  existaient  à cette  époque, 
s’agitèrent  dans  un  sens  contraire , et  nommè- 
rent pape  Nicolas  III,  de  la  famille  des  Ursins. 
'La  charge  de  sénateur  fut  enlevée  à Charles;  et 
une  décrétale,  devenue  depuis  célèbre,  interdit 
à aucun  roi  ou  prince  d’une  maison  régnante , 
de  porter  à l’avenir  ce  titre,  alors  aussi  vain- 
qu’il  avait  été  jadis  illustre.  • 

Nous  touchons  à une  époque  bien  remàr- 
quable,<  celle  où  un  homme  obscur,  guidé  par 
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la  vengeance,  parvint  à soulever  tout  un  pa^s, 
fut  l’auteur  de  l’une  des  scènes  les  plus  san- 
glantes de  l’histoire , et  eut  la  gloire  d’arracher 
à Charles  une  de  ses  plus  belles  couronnes. 

Ce  prince,  sous  le  prétexte  de  remettre  Bau- 
douin sur  le  trône  de  Constantinople  , prépa- 
rait une  expédition  tellement  formidable  pour 
ces  temps,  que  l’Orient,  averti  par  la  renom-; 
niée,  en  fut  épouvanté.  Il  allait  exécuter  ce 
grand  projet,  lorsque  Jean  de  Procida,  noble 
salernitain,  dont  la  vie  avait  été  jusques-la 
ignorée , fit  seul  échouer  l’entreprise.  N’écou- 
tant que  son  attachement  pour  le  parti  de  la 
maison  de  Suabe  qu’il  avait  embrassé,  et  comme 
tant  d’autres  dépouillé  de  ses  biens  par  CharleSt, 
il  avait  fui  sa  patrie  pour  mettre  en  sûreté æs 
jours.  Constance,  fille  de  Mainfroi,  son, unique 
héritière,  et  femme  de  Pierre,  roi  d’Arragon  , 
lui  avait  donné  un  asyle  dans  ses  états.  Procida 
conçut  le  téméraire  projet  de  rétablir  la  fiUe 
de  Mainfroi  et  son  époux  daus  le  royaume  de 
Sicile,  où  Charles  était  justement  abhorré.  Sûr 
des  dispositions  de  tout  le  peuple  sicilien,,  il 
courut  à Constantinople  où  il  engagea , par-les 
prières  les  plus  éloquentes,  l’empereur  Paléo- 
logue,  ennemi  naturel  de  Charles,  qui  s’était 
déclaré  protecteur  de  Baudouin , à prêter  son 
appui  au  roi  d’Arragon.  Se  rendant  ensuite  à 
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du  pape,  que  Charles  ne  s était 
^s  Ihoihs  aliéné,  la  promesse  d’accorder  à 
Pierre  d’Arragon  l’investiture  de  la  Sicile.  La 
tnort  de  Nicolas  et  l’élection  de  Martin  IV,  pape 
iTySmiçaia >'au  trône  pontifical,  firent  d’abord 
échouer  là  plus  audacieuse  des  entreprises.  Mais 
Ipio  d’être  découragé  par  les  obstacles,  un  grand 
» caractère  n’en  est  que  plus  affermi  dans  ses  des- 
. seins  : l’activité  de  Procida  ne  se  ralentit  point; 
U. obtint  de^ouveau  la  promesse  de  l’assistance 
de* -l’empereur  d’Orient.  De  son  côté,  Pierre 
- av%it  armé  et  partait  des  ports  de  l’Arragon  avec 
une  flotte  puissante  pour  débarquer  en  Sicile. 
Tcait  souriait  donc  au  conspirateur  Procida  : 
-aussi  crut-il  devoir,  à cette  dernière  nouvelle^ 
(hâter  l’exécution  de  son  plan  sanguinaire. 

1 (laSa.)  La  troisième  fête  de  Pâques,  jour  que 
la  religion  consacre  pour  ainsi  dire  à la  joie,  fut 
précisément  celui  que  choisirent  Procida  et  ses 
amis  pour  détruire  entièrement  les  P’rançais  ré- 
^ndus  dans  la  Sicile.  Au  moment  des  vêpres, 
■<  le  peuple,  qui  était  assemblé  dans  les  temples,  en 
-sort  tout-à-coup  à un  signal  convenu,  dans  le 
même  temps*,  à la  même* heure,  et  dans  toute 
File  entière  : il  en  sort  en  furie  et  massacre 
sans  pitié,  sans  distinction  d’âge,  de  naissance i,- 
de  sexe  et  de  rang,  tout  ce  qu’il  y avait  de 
Français  en  Sicile.  Plus  de  huit  mille  personnes 


I<k)  MEMOIRES  HISTORIQUES, 

périrent  dans  ce  grand  massacre , qui  ne  fut  pas 
le  dernier  dont  ces  siècles  féroces  nous  offrent 
le  tableau  (i). 

Charles  fut  aussitôt  informé  du  succès  et  des 
résultats  de  la  plus  horrible  des  conspirations  , 
(on  lui  donna  dès-lors,  et  elle  a toujours  con- 
servé le  nom  de  vêpres  siciliennes)  : il  sut  qu’à 
la  suite  du  massacre,  Constance  avait  été  pro- 
clamée reine  de  Sicile.  Il  jura  de  tirer  et  des 
conspirateurs  et  de  l’île  entière  une  éclatante 
vengeance.  Il  court  aussitôt  aux  armes  et  vient 
assiéger  Messine.  Soit  que,  compromise  plus  que 
toute  autre  dans  la  trame  ourdie  par  Procida, 
cette  ville  se  vît  dans  l’obligation  de  se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité,  soit  quelle  eût  ap- 
pris que  Pierre,  époux  de  Constance , qui  venait 
de  se  faire  couronner  à Palerme,  accourait  à 
son  secours , ses  habitants  firent  une  défense 
digne,  par  son  héroïsme,  des  plus  beaux  jours 
de  l’antiquité.  Charles,  à l’arrivée  du  roi  d’Ar- 
ragon,  leva  le  siège  de  Messine;  (il  craignait 
que  la  flotte  de  Pierre  ne  vînt  lui  couper  la 
communication  avec  ses  états  du  continent  ). 
De  ce  moment,  ce  prince  ne  reparut  plus  dans 
une  île  où  il  avait  régné  dix-sept  ans , et  dont 
sa  dynastie  fut  dès-lors  à jamais  privée. 

^i)  Vojrez  les  notes  à la  fin  du  volume. 
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Mais  quelque  fier  et  inflexible  que  fût  ce 
nionai’que,  il  devait  enfin  plier  sous  l’ascendant 
de  la  nécessité.  La  sanglante  révolution  à la- 
quelle il  venait  de  devoir  la  perte  d’un  royaume, 
et  la  crainte  qu’il  eut  de  peixlre  celui  qui  lui 
restait  encore,  le  rendirent  enfin  par  prudence 
ce  qu’il  n’avait  pu  être  par  caractère , sensible 
au  malheur  des  peuples.  A son  retour  à Naples, 
il  apporta  une  réforme  salutaire  dans  ses  pro- 
pres lois , et  s’efforça  de  garantir  la  nation  de 
l’oppression  des  barons  qui , sous  son  règne , 
avaient  renouvelé  leurs  prétentions  et  leurs  in- 
justices. Charles  était  un  tyran  sans  doute;  mais 
ce  vice  de  son  caractère  que  ne  fortifiait  que 
trop  en  lui  l’ignorance  si  ordinaire  dans  son 
temps,  était  balancé  par  le  courage  d’un  che- 
valier. Pierre  d’Arragon,  émule  de  ses  vertus 
sans  l’être  de  ses  vices,  se  vit  appelé  par  lui  à 
venir  abréger  les  horreurs  d’une  longue  guerre 
par  un  combat  en  champ  clos,  dont  ils  de- 
vaient être  les  champions.  Ce  défi  sublime,  s’il 
fut  sincère,  rappelait  l’ancien  défi  des  Iloraces 
et  des  Curiaces , et  cet  autre  non  moins  célèbre 
du  roi  de  Rome  et  du  roi  des  Sabins.  Mais  la 
France  et  non  l’Italie  devait  voir  ce  combat 
singulier;  Bordeaux  fut  choisi  pour  en  être  le 
düéâtre. 

.Charles,  fidèle  à son  propre  défi,  exaçt  au 
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rendez-vous  , partit  bientôt  de  Naples  et  se  pré- 
senta au  .jour  indiqué  dans  bordeaux  (laSS); 
cent  chevaliers  l’accompagnaient  ; c’était  le  nom- 
bre d’écuyers  que  le  juge  du  combat , le  roi  d’An- 
gleterre, avait  déterminé  pour  chacun  des  com- 
battants. Il  attendit  son  adversaire  jusqu’au 
coucher  du  soleil  ; mais  Pierre  qui  l’avait  suivi , 
fut  averti  qu’il  y avait  des  motifs  de  ne  pas  se  fier 
à la  loyauté  de  Charles.  Il  crut  donc  devoir  rester 
''  inconnu  pendant  lejour  dans  Bordeaux,  et  ne  se 
présenta  que  le  soir  au  sénéchal  du  roi  d’Angle- 
terre que  ce  prince  avait  envoyé  pour  le  rem- 
placer comme  juge  du  combat,  ne  pouvant  ve- 
nir lui-même.  Mais  le  roi  d’Arragon laissa  comme 
* une  preuve  irrécusable  de  sa  présence  au  lieu 
du  rendez-vous,  ses  armes  à ce  chevalier. 

Nous  n’examinerons  pas  toutes  les  conjectures , 
les  diverses  opinions  auxquelles  a donné  lieu  ce 
mémorable  événement.  Certains  historiens  ac- 
cusent Pierre  de  lâcheté,  d’autres  Charles  de 
perfide;  et  tous  laissent  sur  ce  point  la  pos- 
térité incertaine.  Mais  ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  que  Charles,  arrivé  à Paris,  s’empressa  de 
porter  de  violentes  plaintes , au  pape  Martin , 
contre  Pierre,  qu’il  accusait  de  félonie;  et  le 
pontife,  non  content  de  lancer  les  foudres  de 
l’excommunication  sur  ce  prince,  osa  le  déposer 
de  ses  triples  états  d’Arragon , de  Valence  et  de 
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^te;  et  àtexeiftple  d’innocent  III,  les  donna 
^'i’<ÆiîH'les  dé  Valois  j second  fils  de  Philippe  ÎII, 
wi  dé  Fraince,  qu’il  engagea  aussitôt  d’aller  faire 
la  guerre  au  roi  d’Airagon.  Il  ne  faut  pas  omettre 
cependant,  pour  l’honneur  de  l’Église,  que  le 
^combat  singulier  entre  les  deux  rois  avait  été 
formellement  désapprouvé  par  le  pape. 

Tandis  que  Charles  était  absent  de  son 
^ rdÿaumej’le  peuple,  fatigué  d’oppressions  sans 
F nombre,  s’y  était  soulevé  de  toutes  parts.  Pour 
le  calmer,  pour  rendre  à la  nation  une  tran- 
qtiillité  dont  il  avait  besoin  lui-même,  le  fils  de 
»^ce  Jrince,  nommé  en  l’absence  de  son  père' 
vicaire  de  ses  états  , convoqua  un  parlement , 
*'qui  rappelait  ces  assemblées  instituées  par 
Roger.  Là,  les  barons,  le  clergé  et  les  députés 
des  diverses  villes  du  royaume  s’occupèrent  des 
'^moyens  d’en  adoucir  les  maux.  Le  clergé  fiit 
flatté,  car,  bien  qu’il  fut  déjà  très-puisslmf , 
^\e  prince  lui  accorda  de  grands  privilèges  ;'le 
peuple  fut  satisfait  lui-meme,  parce  qu’on  lui 
fit  diverses  concessions.  Mais  tout  se  borna  à 'dés' 
pPoimesses  d autant  plus  vaines , qu’elles  étaient* 
^trop  libérales  : Charlés,  à son  retour,  ne'l^ 
^3tifîa  pas,  les  exécuta  encore  moins. 

^èri^,deretour^cn  ^âgon,avaità  ÿfendicc 

JSés  ports  menacés  par  une  flotte  partie  des  pmfs 
^de  France.  Il  s’y  ménagea  d’abord  lamour-^ 
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ses  barons  que  l’excommunication  du  pape  ou 
ses  propres  torts  lui  avaient  aliénés,  et  se  ré- 
concilia avec  eux.  D’un  autre  côté,  sa  femme 
Constance , émule  de  sa  politique  et  de  son  cou- 
rage, envoya  de  Sicile  le  fameux  Roger  dell’Oria , 
son  grand  amiral , combattre  la  flotte  provençale 
qui  était  allée  au  secours  de  Malte  (i).  Cette 
flotte  se  rendit  bientôt  à l’amiral  sicilien.  Il 
n’échappa  que  dix  galères , qui  retournèrent  en 
Provence. 

Le  fils  de  Charles , impatient  de  réparer , par 
une  victoire  éclatante  , la  honte  d’une  telle  dé- 
faite, n’attendit  point  son  père,  qui  venait  de 
Marseille  dans  ses  états , sur  une  autre  flotte 
plus  considérable  que  la  première  : il  attaqua 
dell’Oria,  mais  il  en  fut  battu,  fait  prisonnier 
et  transporté  à Messine  où  il  fut  enfermé  dans 
un  château  fort,  avec  neuf  compagnons  de  sa 
disgrâce. 

Charles,  pénétré  de  douleur  à cette  nou- 
velle , tenta  vainement  de  délivrer  son  fils  en 
portant  la  guerre  en  Sicile;  soldats  et  citoyens, 
tout  s’arma  contre  lui.  En  vain  le  pape,  em- 
brassant la  défense  du  prince  de  Salerne , fit 

é 

(i)  La  flotte  était  composée  de  vingt  voiles.  Charles 
l’avait  envoyée  au  secours  de  Malte,  dont  le  château, 
fidèle  à ce  monarque , était  assiégé  par  les  Siciliens.  (Voyes 
Muratori , e\.c.)  (Note  de  l’Éditeur,) 
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proposer,  pour  prix  de  sa  liberté,  une  paix 
honorable  à la  Sicile;  ses  légats  furent  renvoyés 
sans  avoir  pu  rien  obtenir.  Prêtres  et  ambas- 
deurs  d’un  pape-,  leur  orgueil  irrité  lança,  eu 
quittant  cette  île,  un  nouvel  acte  d’exconirau- 
uication  contre  ses  habitants;  mais  les  citoyens 
indignés,  croyant  que  l’on  ne  peut  être  injuste 
lorsqu’on  use  de  représailles,  condamnèrent, 
clans  une  assemblée  d’états  érigée  en  tribunal, 
le  fils  de  Cliarles  au  même  supplice  auquel  son 
père  avait  fait  condamner  Gonradin  ; et  la  haine 
bientôt  allait  s’attribuer  les  droits  qu’a  seule 
la  justice,  lorsque  Constance,  aussi  humaine, 
aussi  sensible  que  Charles  s’était  montré  ambi- 
tieux et  cruel,  arrêta  la  main  prête  à frapper 
le  prince,  et  se  borna  à l’envoyer  prisonnier 
dans  les  états  de  son  époux.  Charles,  moins  tou- 
ché qu’irrité  d’une  conduite  qui,  s’il  l’eût  imi- 
tée, lui  aurait  évité  le  plus  grand  des  crimes, 
partit  pour  Brindes  où  se  préparait  un  nouvel 
armement  contre  la  Sicile;  mais  arrivé  à Fog- 
gia,ilfut  saisi  d’une  fièvre  dont  la  violence, 
proportionnée  à celle  de  son  caractère,  le  préci- 
pita en  peu  de  jours  dans  la  tombe  (1284).  Fin 
trop  douce  sans  doute  d’un  prince  dont  la  vie 
presqu’entière  n’offrit  qu’une  série  d’injustices  et  ^ 

même  de  crimes  ; qui  n’écoutait  que  ses  passions 
haineuses  et  ses  ressentiments  ; qu’un  caractère 
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impétueux,  violent,  qu’il  ne  cherchait  point 
à dompter,  porta  sans  cesse  aux  plus  blâmables 
excès. 

CHARLES  II.  _ 

■ l:  . . 

i Uw  roi  dans  les  fers,  un  état  livré  sans  pilote  - i 
«U  désordre,  à la  confusion,  et  un  ennemi A I 
victorieux  de  toutes  parts  ; tout  annonçait  le 
plus  triste  avenir  pour  les  peuples.  La  cour  de  ' 

Borne  et  celle  de  France  se  hâtèrent  d’envoyerj,-^.' 
la  première,  le  cardinal  de  Parme,  pour  parta- 
ger les  travaux  de  la  régence  dont  se  trouvait 
chargée  Marie  de  Hongrie , femme  du  monarque 
prisonnier;  et  l’autre,  le  comte  d’Artois,  pour 
défendre  le  royaume  contre  les  armées  de  Pierre, 
qui  s étaient  déjà  emparées  de  plusieurs  de  ses 
places  maritimes. 

Pierre  se  trouvait,  en  même  temps,  obligé 
de  défendre  son  royaume  d’Arragon , qu’enva- 
hissait Philippe,  roi  de  France,  pour  son  second 
fils  Charles  de  Valois,  à qui  le  pape  Martin  en 
avait  donné  l’investiture.  D’abord  vaincu , il  vit 
les  Français  s’emparer  de  plusieurs  places  fortes  : 
plus  heureux  dans  la  suite,  et  grâce  au  talent 
d’un  amiral  sicilien  (Dell’Oria),  qui  était  venu  . 
à son  secours  avec  une  puissante  flotte,  il  put 
bientôt  reprendre  tous  ses  avantages,  et  forcer  7;' 
Philippe  à la  i*etraite.  Mais  dans  une  affaire , 
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Pierre  avait  été  frappé  au  visage  : cette  blessure 
fut  la  cause  de  sa  mort  (laSS).  Il  laissa,  en  moU' 
rant , le  royaume  d’ Arragon  à Alphonse , et  celui 
de  Sicile  à Jacques , l’un  son  premier,  l’autre  son 
second  fils  ; prescrivant  à ses  héritiers  que  si 
Alphonse  mourait  le  premier  sans  postérité, 

' Jacques  lui  succéderait,  et  Frédéric,  son  troi- 
sième fils , à ce  dernier. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pierre  fut 
parvenue  en  Sicile,  Palerme,  fidèle  au  sang  des 
Arragonais,  reconnut  et  couronna  Jacques  son 
nouveau  roi.  Mais  ce  droit  sacré  de  se  donner 
des  maîtres  pouvait -il  être  reconnu  dans  le 
temps  où  Rome  se  l’attribuait  seule,  tant  pour 
Naples  que  pour  la  Sicile!  La  sanglante  que- 
relle qui  avait  fait  naître  ï investiture , était  loin 
d’être  terminée;  et  le  pape , rallumant  les  foudres 
de  l’excommunication,  lança  contre  Jacques  et 
les  évêques  qui  l’avaient  nommé,  l’anathême 
accoutumé. 

Vainement  le  roi  d’Angleterre,  employant  le 
caractère  de  pacificateur,  s’efforça- t-il  d’obtenir 
du  roi  d’Arragon  la  liberté  de  Charles.  Les  in- 
trigues de  Rome  s’opposèrent  à toute  récon- 
ciliation. La  guerre  entre  Naples  et  la  Sicile 
continua.  Jacques,  enhardi  par  des  succès,  vint 
assiéger  Gaête  même,  place,  alors  comme  à- 
piésent,  la  plus  forte  du  royaume  de  Naples. 

i 
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Déjà  la  Calabre  lui  avait  ouvert  les  portes  de 
plusieurs  de  ses  villes. 

Ainsi  deux  peuples  divisés,  non  pour  leurs 
intérêts,  mais  pour  ceux  de  leurs  maîtres,  s’en- 
tr’égorgeaient depuis  un  demi-siècle , pour  satis- 
faire l’ambition  des  pontifes  de  Rome,  lorsque 
l’on  vit  luire  un  moment  l'aurore  de  la  paix. 
Le  roi  d’Angleterre,  fidèle  au  saint  ministère 
qu’il  avait  embrassé , s’accorda  avec  celui  d’Ar- 
ragon  pour  rendre  la  liberté  à Charles;  et,  pour 
gage  d’un  tel  bienfait,  ce  prince  promit  de 
livrer  comme  otages , et  pour  garantie  de  son 
inviolable  promesse,  trois  de  ses  propres  fils. 
Une  des  conditions  du  traité  auquel  Charles 
devait  sa  liberté,  était  i°  qu’il  engagerait  Charles 
de  Valois,  à qui  le  pape  avait',  comme  nous 
l’avons  dit,  donné  gratuitement  le  trône  d’Ar- 
ragon,  à y renoncer;  qu’il  reconnaîtrait 
Jacques  pour  roi  de  Sicile.  Rarement  les  plus 
nobles  projets  réussissent,  s’ils  blessent  les  in- 
térêts de  quelque  puissance  ambitieuse.  Le  roi 
de  Naples  put  d’autant  moins  réussir  dans  ses 
négociations  avec  Charles  de  Valois , que  non- 
seulement  le  pape  lui  refusa  sou  adhésion,  mais 
ne  voulut  point  ratifier  le  traité  conclu  avec 
Jacques  : il  délia  même  Charles  de  ses  serments, 
de  ses  solennelles  promesses.  Ce  roi , trop  docile 
sans  doute , fit  plus  que  de  manquer  au  plus  saint 


Digitized  by  Google 


PREMliiRE  PARTIE,  CHAP.  V.  1 6f) 

des  engagements.  De  retour  à Naples,  il  rassem- 
bla des  troupes  pour  faire  lever  le  siège  de  Gaëte, 
et  on  le  vit  ainsi  livrer  bataille  à son  libérateur. 

Toutefois  si  une  paix  trop  désirable  ne  put 
terminer  la  querelle  de  deux  souverains  dont 
Rome  s’efforcait  d’entretenir  la  longue  inimitié, 
du  moins  le  roi  d’Angleterre  obtint,  par  des 
menaces,  ce  que  sa  médiation  n’avait  pu  obte- 
nir. Une  trêve  de  deux  ans  fut  signée  entre  les 
rois  de  Naples  et  de  Sicile. 

Pendant  cette  trêve,  il  se  passa  un  événement 
qui  donna  à la  dynastie  de  Naples  des  droits 
au  royaume  de  Hongrie;  et  cet  événement  n’est 
pas  sans  intérêt  dans  cette  histoire , puisqu’il 
eut  des  résultats  assez  importants. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie,  étant  mort  sans 
enfants,  Marie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
Charles  II,  devait  hériter  de  son  royaume;  mais, 
sacrifiant  cette  couronne  à l’amour  filial,  elle 
en  fit  présent  à Charles  Martel,  son  fils  aîné,  que 
Charles  son  époux  s’empressa  de  faire  couronner. 
Cependant  la  souveraineté  de  la  Hongrie  fut  long- 
temps disputée  par  André,  parent  éloigné  de 
Ladislas,  à ce  nouveau  maître  qui  ne  réussit, 
en  effet , à la  posséder  qu’aprês  sa  mort. 

La  trêve  entre  les  rois  de  Naples  et  de  Sicile 
allait  expirer;  mais  les  flambeaux  de  la  guerre 
ne  se  rallumèrent  point.  Naples  et  la  Sicile 


170  MÉMOIRES  UISTORIQUES. 

purent  enfin  espérer  de  jouir  d’un  bonheur  ■ 
aussi  désiré  qu’il  était  nécessaire  aux  deux  états.  ' 
Leurs  peuples,  dont  la  nature  avait  fait  deux 
frères  et  la  guerre  deux  ennemis,  furent  enfin 
réconciliés. 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  réfléchir  SOT  . , 
les  événements  dont  nous  venons  de  voir 
tableau  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Il  n’est  paS:-;4 
difficile  de  s’apercevoir  que  l’un  des  plus  grands- 
malheurs  que  causa  la  dynastie  des  Angevins 
dans  le  royaume  de  Sicile,  fut  d’occasionner,  « 
par  les  excès  de  son  premier  roi,  la  division 
de  cette  île  de  la  partie  du  continent  à laquelle  ^ 
se  rattachaient  ses  destinées  politiques.  Ces  - . 
maux , succédant  à ceux  qu’avaient  produits  ■ 
l’éternelle  prétention  de  la  cour  de  Rome  à la  > 
souveraineté  de  la  Sicile , et  les  querelles  san- 
glantes qu’enfanta  la  succession  des  Suabes, 
formèrent  une  longue  suite  de  désastres  que 
vinrent  augmenter  les  réclamations  formées  par 
la  maison  d’Arragon.  Là  ne  finira  point  cette 
triste  chaîne  de  calamités.  On  verra,  dans  la  ‘ 
suite  des  temps,  la  France  et  l’Espagne  se  dis- 
puter encore  ce  précieux  héritage.  L’effet  le 
plus  constant  de  toutes  ces  guerres  sera  de 
séparer  deux  nations,  que  des  lois  communes, 
un  même,  souverain  avaient  long  temps  réunies.  , 
Les  haines  nationales  s’ensuivront;  l’esprit  pu- 
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blic,  le  seul  véritable  lien  des  états  disparaîtra. 
Et,  pendant  ce  temps,  les  trésors  des  deux  plus 
fertiles  pays  de  l’Europe,  loin  d’étre  échangés 
par  la  main  libérale  du  commerce  entre  deux 
peuples  amis,  reflueront  chez  des  nations  étran- 
gères qui  s’enrichiront  de  leurs  pertes.  Autant 
de  fois  qu’on  verra  la  Sicile  séparée  de  Naples, 
autant  de  fois  ces  deux  états,  faibles  et  languis^ 
sants,  offriront  une  proie  facile  à l’étranger,  et 
n’auront  ni  industrie,  ni  commerce,  ni  puis- 
sance. 

Comme  presque  tous  les  traités  dictés  par  la 
politique,  celui  en  vertu  duquel  la  paix  avait 
été  conclue  entre  la  France,  l’Arragon  et  Na- 
ples, portait  en  lui  le  germe  d’autres  troubles 
et  de  nouvelles  guerres.  Charles  de  Valois  re- 
nonça , il  est  vrai , à ses  prétentions  sur  l’Ar- 
ragon , et  il  épousa  la  fille  de  Charles , qui  ap- 
porta pour  dot  à son  époux  les  comtés  d’Anjou 
et  du  Maine  ; mais  les  intérêts  de  la  Sicile  et  de 
son  roi  furent  oubliés,  ce  qui  devint  une  nou- 
velle source  de  dissensions.  Alphonse  mourut 
peu  de  temps  après,  et  Jacques,  son  frère,  partit 
de  la  Sicile  où  il  régnait  pour  aller  occuper  le 
trône  d’Arragon  : mais,  n’écoutant  aussi  lui  que 
les  conseils  de  son  ambition  et  dirigé  par  un 
odieux  égoïsme,  vice  ordinaire  du  commun 
des  hommes,  et  dont  le  cœur  des  rois  du  moins 
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devrait  être  exempt,  il  ne  laissa  son  frè#ilN|MP 
déric  que  comme  son  lieutenant  en  Sicile;  Allait 
enfreindre  les  dispositions  qu’avait  preaidÉRes 
son  père  mourant.  . 

Le  trône  des  pontifes  de  Rome  a été  rardBllfeiif 
occupé  par  des  papes  sans  ambition , inodéRt^  1 
désintéressés;  nous  remarquerons  donc  coiÉUiife 
une  espèce  de  prodige  qu’à  la  mort  de  Nioidaa 
et  à la  suite  d’un  interrègne , la  tiare  fut  plaoél 
sur  le  front  d’un  humble  et  pieux  ermite.’  Pîôrf'è 
de  Mouron  dut  son  élévation  à des  moeurs  pures 
et  saintes,  à l’opinion  que  l’on  avait  de  ses  vertus 
et  de  son  amour  pour  la  justice.  De  la<celhtlf 
d’un  ermite,  il  fut  promu  à la  plus  haute 
gnité  de  l’église , et  prit  le  nom  de  Célestin-dlL 
Sur  l’invitation  de  Charles,  il  vint  s’établip^rà 
Aquila,  près  de  la  cour  de  Naples , et  ce  fut  une 
première  faute.  C’était  se  plonger  dans  un  non* 
veau  gouffre  d’intrigues , en  voulant  en  éviCsir  I 
un  autre.  Aussi  abusa -t -on  de  sa  simplicité, < 
de  son  inexpérience.  Agissant  toujours  par  xies 
impulsions  étrangères,  il  commit  de  grandes 
fautes,  de  grandes  injustices,  ne  fit  guère  que 
de  mauvais  choix.  On  n’entendait  de  tous  côtés 
dans  l’église  que  plaintes  et  murmures.  Il  sentit 
lui-meme  que  son  grand  âge  ( il  avait  alors  plus 
de  soixante-douze  ans)  et  son  incapacité  ne  lui 
permettaient  pas  de  retenir  plus  long-temps  le 
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pouvoir.  A l’instigation  même  du  cardinal  qui 
devait  lui  succéder  sous  le  nom  de  Boniface  VIII, 
il  renonça  au  pontificat,  et  reprit  avec  joie  la 
route  de  son  ancienne  cellule.  Mais  ce  Boni- 
face  qui  venait  d’être  élu  à sa  place  ne  lui 
permit  pas  d’y  retourner  : il  craignait  que  des 
|k  ambitieux  ne  lui  persuadassent  de  remontei 
une  seconde  fois  sur  le  siège  qu  il  avait  aban- 
donné. Il  le  fit  enfermer  dans  le  château  de 
Fumone  en  Campanie , ou  d mourut  deux  ans 
^près  son  élection. 

Le  nouveau  pape  réussit  à resserrer  les  liens 
prêts  à se  briser  entre  les  rois  dArragon,  de 
Naples  et  de  France.  Jacques  consentit  à céder 
r ses  droits  sur  la  Sicile  à Charles,  en  épousant 
I Blanche,  fille  de  ce  prince.  Cette  nouvelle  paix 
I fut  l’origine  d’une  nouvelle  guerre  et  de  nou- 
I veaux  efforts  contre  la  Sicile  qui,  fidèle  à ses 
I serments,  à la  volonté  que  Pierre  avait  mani- 
I lestée  dans  son  testament , et  ne  voulant  point 
j d’ailleurs  passer  sous  la  domination  des  rois 
j angevins,  reconnut  Frédéric  pour  souverain 
1*^'  légitime.  Ses  peuples  s’empressèrent  de  le  pro- 
j clamer,  et  le  couronnèrent  solennellement  dans 
I Palerme  leur  capitale. 

I Aussitôt  Charles  se  prépare  à une  invasion 

( formidable.  Mais  Frédéric  , digne  par  son  cou- 
I raye  du  trône  où  d venait  de  monter,  le  pié- 
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vint;  et  débarquant  devant  Reggio,  il  s*emparâ 
de  cette  place  et  de  plusieurs  autres  villes.  Iis 
pape  irrité  contraignit  Jacques  à s’armer  avec 
Charles  contre  son  frère,  dont  il  annulla  l’é- 
lection au  trône;  et,  pour  cimenter  ces  liens, 
il  les  fit  fortifier  de  l’hymen  de  Violante , sœur 
de  Jacques,  avec  le  duc  de  Calabre,  fils  de 
Charles.  Ainsi,  cette  fois,  des  nœuds  qui  sont  ' 
presque  toujours  le  gage  de  la  paix , devinrent 
le  garant  d’une  guerre  impitoyable  ; et  les  deut 
rois , unis  par  les  mêmes  intérêts , ne  tardèrent 
pas  à réunir  aussi  leurs  armées;  le  port  de 
Naples  les  vit  s’embarquer  tous  les  deux  pour 
la  meme  expédition.  Ils  descendirent  en  Sicile, 
et  portèrent  la  désolation  dans  cette  île  autre-  ' 
fois  le  domaine  du  père  de  l’un  d’eux , et  où 
régnait  encore  le  frère  de  l’autre.  Mais  tout  ' 
sembla  d accord  pour  favoriser  Frédéric  et  ses 
armes.  D abord  sa  flotte  obtint  un  grand  suc- 
cès; seize  vaisseaux  des  rois  alliés  tombèrent  ^ 
en  son  pouvoir.  Les  saisons  semblèrent  ensuite  . 
combattre  pour  lui  ; leur  intempérie  força  Jac- 
ques  de  lever  le  siège  de  Syracuse , après  avoir  1 
perdu  devant  cette  place  un  grand  nombre  de 
soldats.  L’un  et  l’autre  rois  furent  obligés  de 
revenir  à Naples,  sans  avoir  réussi  à autre  chose 
qu’à  s’emparer  de  quelques  châteaux  et  place» 
des  côtes  de  la  Sicile,  qui,  aussitôt  après  le 
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I départ  des  ennemis,  rentrèrent  avec  joie  sous 
la  domination  de  Frédéric.  Quant  à ce  dernier, 
il  souilla  sa  victoire  par  le  meurtre  de  plusieurs 
des  principaux  prisonniers  que  lui  avaient  li- 
vrés les  hasards  de  la  guerre. 

Cette  première  campagne  ne  fut  que  le  pré- 
lude d’une  guerre  qui  trouvait  un  aliment  de 
plus  dans  les  fureurs  fraternelles.  L’hiver  fut 
employé  par  les  rois  alliés  à équiper  une  autre 
flotte , qui  cingla  bientôt  vers  la  Sicile , sous  les 
ordres  de  Jacques,  roi  d’Arragon,  de  Robert, 
duc  de  Calabre,  et  du  prince  de  Tarente;  ces 
deux  derniers,  fils  du  roi  de  Naples.  Frédéric 
vint  audacieusement  l’attaquer  lui-même;  mais 
^ cette  fois  la  fortune  fut  infidèle  à ses  drapeaux  : 
il  fut  obligé  de  fuir  devant  son  frère  victorieux. 
Parvenu,  non  sans  danger,  dans  son  royaume, 
il  s’y  retranche  de  toutes  parts,  et,  malgré  ses 
adversaires , qui  déjà  s’étaient  emparés  de  plu- 
sieurs villes,  il  a le  temps  de  préparer  la  plus 
• vigoureuse  défense.  Cependant  le  roi  d Arra- 
gon , peut-être  moins  las  des  fatigues  de  la  guerre 
r que  honteux  de  poursuivre  un  frère  qu’il  avait 
dépouillé,  abandonna  son  armée  de  la  Sicile 
pour  retourner  dans  ses  états.  Frédéric  profite 
de  cette  absence  ; il  veut  à son  tour  prendre 
l’offensive;  il  court  à la  rencontre  du  prince 
de  Tarente,  un  des  corhmandants  de  l’armée 
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que  Jacques  avait  laissée  en  Sicile;  et,  dans  une 
bataille  où  il  déploya  les  talents  d’un  habile  ca- 
pitaine et  la  valeur  d’un  héros,  il  défait  com- 
plètement le  prince  et  le  fait  prisonnier  avec 
toute  son  armée. 

A la  nouvelle  de  cette  victoire,  le  pape  sentit 
que  ce  n’était  point  encore  assez  des  deux  rois 
alliés  pour  réduire  Frédéric.  II  songea  à leur 
donner  un  auxiliaire,  et  jeta  les  yeux  sur  Charles 
de  Valois.  Usant  de  l’art  de  séduire,  arme  qu’il 
savait  manier  si  habilement,  il  persuada  à Valois 
qu’il  lui  serait  avantageux  d’unir  ses  intérêts 
aux  siens.  Ce  prince  avait  épouse,  en  secondes 
noces,  l’impératrice  titulaire  de  Constantinople; 
Boniface  lui  promit  de  puissants  secours,  et  son 
bras  protecteur  pour  la  conquête  de  cet  em- 
pire , s il  consentait  d abord  à servir  sa  cause 
contre  Frédéric.  L’empire  de  Constantinople 
dont  il  ne  pouvait  guère  disposer,  c’était  là  le 
prix  qu’il  réservait  à son  obéissance. 

Valois  parut  en  Sicile  à la  tête  d’une  armée 
forte  et  nombreuse,  qu’il  comptait  employer 
ensuite  à la  conquête  de  Constantinople.  I.k-i 
trahison  lui  livra  d abord  Trapani  et  plusieurs 
autres  villes.  Frédéric,  loin  de  céder  encore,  se 
retrancha  dans  les  montagnes  inaccessibles  et 
brillantes  de  son  île,  d où  il  s’élançait  comme 
un  torrent  sur  ses  ennemis;  il  interceptait  leurs 


4fjb 


V. 


'77 


détachements,  enlevait  leurs  convois,  tandis 
que  la  chaleur  les  terrassait,  et  qu’une  cruelle 
épidémie  diminuait  chaque  jour  leur  nombre. 
On  combattit  long-temps  de  part  et  d’autre. 
Enfin  les  deux  partis,  mutuellement  fatigués, 
résolurent  de  négocier  la  paix.  Elle  fut  conclue 
à la  condition  d’un  hymen  (i3oa)  : Frédéric  con- 
sentit non-seulement  à épouser  Éléonore , troi- 
sième fille  de  Charles,  à qui  l’on  donnait  pour 
dot  la  Sicile , mais  à ce  que  cette  île  retournât  a 
sa  mort  à ce  roi,  qui  alors  aurait  possédé  en 
entier  le  royaume  de  son  père.  Si  jamais  prince 
dérogea  à son  caractère  de  ténacité  et  d’énergie 
dans  la  défense  de  ses  droits , ce  fut  sans  doute 
Frédéric,  lorsqu’il  signa  un  traité  si  honteux 
pour  sa  dynastie  ; mais  ce  qui  doit  paraître  sans 
doute  une  excuse  aux  yeux  de  la  postérité, 
c’est  qu’il  ne  céda  qu’après  une  guerre  de  vingt 
années,  et  lorsque  la  dévastation  de  son  royaume 
et  sur-tout  la  misère  des  peuples  ne  lui  permet- 
taient plus  de  résister. 

Nous  ne  terminerons  pas  l’histoire  de  ce 
régne  sans  rappeler  des  événements  qui,  quoi-, 
qu’ils  lui  soient  étrangers  en  apparence,  s’y 
rattachent  d’autant  plus  que  l’on  verra  toujours 
les  papes  y figurer  avec  le  double  caractère 
de  souverains  temporels  et  de  chefs  de  la* 
religion,  et  toujours  influer  sur  les  destinées 
I.  . . . \ ‘la  • 
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(lu  royaume  de  Naples.  Philippe-le-Bel , un  des 
rois  de  France  qui  craignit  le  moins  la  théo- 
cratie romaine,  et  sut  en  braver  le  pouvoir, 
avait  fait  saisir  le  pape  à Auagni,  en  réponse  à ' 
la  menace  d’une  excommunication.  Le  roi  Char- 
les crut  devoir  marcher  à son  secours  : il  part 
pour  le  délivrer;  mais,  en  arrivant  à Anagni,  ^ 
il  apprend  que  le  pontife  vient  de  mourir  de  ^ 
douleur  d’avoir  éprouvé  la  plus  sanglante  des 
injures  pour  un  prêtre  souverain.  Cette  circon- 
stance mit  fin  aux  différends  qui  allaient  s’élever 
sans  doute  entre  Charles  et  l’un  des  plus  puis- 
sants et  des  plus  impérieux  monarques  de  ce 
temps. 

Le  roi  Charles  s’empressa  de  retourner  àNaples  ; • 
là,  profitant  enfin  de  cette  paix,  dont  il  n’avait 
pu  encore  jouir,  il  s’efforça  d’effacer  l’empreinte 
profonde  des  maux  que  la  guerre  avait  faits  à la 
nation.  On  le  vit  donner  à la  ville  de  Naples 
une  nouvelle  enceinte  bien  plus  étendue  ; il  y ,| 
bâtit  un  grand  nombre  d’églises  magnifiques, 
et  entoura  l’ancien  port  d’un  môle  qui  existe 
encore.  Il  donna  plus  d’importance  aux  études 
qui  composaient  l’université;  mais  le  plus  utile 
des  travaux  qu’il  ordonna  fut  la  rédaction  d’un  . 
code  dans  lequel  on  fondit  toutes  les  coutumes  ^ 
qui  jusques-là  n’avaient  jamais  été  écrites. 

Avide  des  biens  des  Templiers  autant  que* 
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Philippe-le-Bel , leur  assassin , Charles  fit  arrêter 
comme  lui  tous  ces  malheureux  chevaliers  qui 
habitaient  son  comté  de  Provence;  mais  aussi 
humain  que  le  roi  de  France  se  montra  cmel» 
il  se  borna  à s’emparer  de  leurs  richesses. 

(iSog.)  La  mort  vint  le  surprendre  au  sein  de 
la  paix,  après  un  règne  de  vingt-cinq  années, 
dont  les  dernières  seules  avaient  été  tranquilles 
et  heureuses.  11  était  âgé  de  soixante  ans. 

ROBERT. 

Jusqu’ici,  absorbés  par  l’importance  des  évé- 
nements qui,  presque  tous,  étaient  une  suite  de 
la  funeste  division  existante  entre  les  trônes  de 
Sicile  et  de  Naples,  et  de  l’affreuse  conspiration 
des  vêpres  siciliennes , nous  avons  détourné  nos 
regards  du  reste  de  l’Italie.  Le  règne  dont  nous 
commençons  l’histoire  doit  nous  y rappeler; 
nous  verrons  là,  comme  dans  les  contrées  mé-^* 
ridionales,  des  troubles,  des  ravages,  la  dis- 
corde entre  les  souverains,  les  citoyens  obligés 
de  s’entre-détruire  pour  des  intérêts  qui  leur 
sont  étrangers;  enfin  la  mort  et  toujours  la 
mort,  aux  ordres  de  tous  les  partis,  planer  sur 
les  villes  et  les  campagnes. 

(i3og.)  Charles  avait  passé  sa  vie  presqu’en- 
tière,  incessamment  occupé  de  guerres  ou  vo- 
lontaires ou  forcées.  Peu  s’en  fallut  qu’il  neléguâl ,» 
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avec  le  trône,  à sa  postérité,  d’autres  guerres 
encore.  Le  roi  de  Hongrie,  Carobert,  petit-fils  ^ 
Charles,  et  héritier  de  Charles  Martel,  reven- 
diqua les  droits  au  trône  de  Naples,  que  sem- 
blait lui  donner  sa  naissance.  Mais,  du  moins, 
il  n’eut  pas  recours  aux  armes,  et  se  contenta  de 
citer  Robert,  qui  s’apprêtait  à monter  sur  le 
trône  de  son  père,  au  tribunal  du  pape,  et  se 
soumit  à la  décision  du  saint-père.  Le  pontife 
n’hésita  point  à confirmer  les  dispositions  de 
Charles,  qui  avait  désigné  Robert  pour  son  suc- 
cesseur : il  craignait  sans  doute  en  Carobert  un 
voisin  trop  puissant.  Aussi  s’empressa-t-il  d’ac- 
corder à Robert  l’investiture.  11  le  couronna  dans 
Avignon.  Cette  ville  qui  devait  bientôt  devenir 
un  fief  de  l’église,  était  déjà  l’asyle  de  ses  pontifes 
fugitifs,  depuis  que,  par  la  défaite  et  l’expulsion 
des  guelfes  leurs  partisans,  ils  ne  trouvaient  plus 
de  sûreté  eu  Italie.  Elle  avait  été  changée  en 
une  cour  où,  depuis,  l’on  vit  les  arts  briller 
de  la  protection  de  quelques  pontifes.  La  dé- 
férence que  montra  Robert  pour  le  saint-siège, 
en  quittant  ses  états  pour  aller,  loin  de  leurs 
limites,  recevoir  une  couronne  des  mains  d’une 
puissance  si  jalouse  d’en  donner,  lui  valut, 
«Ure  la  fameuse  investiture , l’autorité  de  vicaire 
du  saint-siège  dans  les  états  de  Rome  et  de 
ferrare  abandonnés  par  les  papes.  iMais  c’était 
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là  im  titre  dangereux,  un  bienfait  perfide.  En 
effet,  il  s’agissait  de  défendre  ses  états  contre 
un  ennemi  puissant,  Henri  Vil,  empereur  d’Al- 
lemagne, et  chef  triomphant  de  la  faction  des 
gibelins.  Il  vint  se  faire  couronner  empereur  K 
dans  Rome  (i),  et  fit  citer  Robert,  comme  vassal 
de  l’empire , à comparaître  devant  lui.  Ce  prince, 
un  des  plus  puissants  de  l’Europe,  ne  fût  pas 
ilevcnu  impunément  un  des  ennemis  de  Robert  : 
heureusement  pour  ce  dernier,  une  mort  pré-  ' ^ 
maturée  vint  enlever  l’empereur  au  milieu  de  * 
ses  succès.  Cet  événement  changea  la  face  des 
affaires  dans  toute  l’Italie, 

Frédéric  de  Sicile,  toujours  ennemi  des  rois  : 
de  Naples , voyant  les  dissensions  qui  s’élevaient 
entre  la  cour  de  Naples  et  l’empereur,  avait 
cru  devoir  profiter  de  l’occasion,  et  embrasser  -• 
le  parti  de  Henri  : il  menaçait  les  états  de  Ro-  - 
berl,  lorsque,  par  le  retour  de  ce  prince,  ])ar  la  . 
perte  qu’il  fit  de  son  allié  Henri , et  les  troubles 
que  les  guelfes  élevèrent  en  Sicile,  il  fut  forcé 
de  rentrer  sans  délai  dans  cette  île.  ^ ' 

Le  roi  Robert,  sensible  à la  perfidie  du  roi  . 
de  Sicile,  qui  avait  enfreint  la  paix  jurée  entre 
eux  et  profité  de  la  présence  de  l’empereur  en  y ' • 
Italie  pour  se  déclarer  ouvertement  en  sa  fa- 

(i)  .fia/uz., /or.  c//. , pag.  48,  93. 
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veur , résolut  de  l’en  punir.  Il  se  met  à la  tète 
d’une  armée  puissante , débarque  en  Sicile  et 
assiège  Trapani.  Cette  ville  se  défendit  vaillam- 
ment; Robert,  voyant  son  armée  affaiblie  par 
des  victoires,  des  privations  et  des  maladies, 
effet  ordinaire  d’un  climat  ardent , se  retira , 
après  avoir  signé , avec  son  adversaire , une 
trêve  de  trois  ans. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps , Robert  en- 
voya des  secours  aux  Florentins  ses  alliés  et  les 
plus  zélés  d’entre  les  Guelfes  ; mais  ces  expédi- 
tions et  son  appui,  quelque  puissant  qu’il  fût, 
n’eurent  aucun  succès  brillant. 

Plus  empressés  à rompre  la  paix  qu’à  la  con- 
tinuer, à peine  la  trêve  fut-elle  expirée,  les 
deux  rois  reprirent  de  nouveau  les  armes.  Ce- 
pendant Robert  ne  descendit  point  lui-même 
cette  fois  en  Sicile  ; il  confia  le  soin  de  sa  ven- 
geance à des  généraux  qui , dévastant  tout  sur 
leur  passage,  couvrirent  de  sang  cette  malheu- 
reuse jle  que  les  mers  défendaient  vainement 
de  la  fureur  des  hommes.  Mais  ils  firent  beau- 
coup de  mal  sans  gloire,  et  commirent  les  plus 
horribles  excès  sans  fruit  pour  leur  souverain. 

Clément  V mourut.  Jean  XXII,  français  de 
naissance , et  son  successeur  dans  la  chaire  de 
S.  Pierre,  interposa  son  autorité  entre  Robert 
et  Frédéric  : le  premier  soin  du  nouveau  pon- 

. ■ ' ^ ' 


/ » 


PREMIÈRE  PARTIE,  CHAP.  V.  l83 

tife  fut  de  faire  signer  une  seconde  trêve  à ces 
deux  monarques  ; mgis  il  exigea  de  celui  de 
Naples , en  retour  d’un  tel  service , que , réu- 
nissant scs  drapeaux  à ceux  de  l’église , il  allât 
défendre  Gênes  contre  les  gibelins  toujours 
triomphants. 

C’est  alors  que  le  roi  de  Sicile,  oubliant  le 
traité  conclu  avec  Charles  II , par  lequel  il  s’était 
interdit  d’appeler  sa  postérité  à l’héritage  de  la 
Sicile,  qui  devait  retourner  aux  enfants  de  ' , 
Charles,  fit  proclamer  Pierre,  son  fils  aîné,  ^ 
comme  successeur  de  son  trône , et  lui  fit  so- 
lennellement prêter  serment  de  fidélité  par  les 
villes , les  barons  et  le  clergé.  Robert , à son 
retour,  protesta  vainement,  et  les  armes  à la 
main,  contre  cette  violation  d’un  traité  rigou- 
reux peut-être , mais  sacré.  Irrévocablement  at- 
tachés au  sang  des  Arragonais,  ou  redoutant 
peut-être  de  rentrer  sous  la  dépendance  d’une 
puissance  du  continent,  les  fiers  Siciliens  re- 
poussèrent constamment,  et  rendirent  infruc- 
tueuses ses  attaques  répétées. 

Les  feux  de  la  guerre  civile  et  étrangèi-e  s’al- 
lumèrent à l’envi  dans  toute  l’Italie.  L’élévation 
de  Louis  de  Bavière  au  trône  des  Césars  fut  le  ^ 
nouvel  aliment  des  haines  invétérées  des  guelfes 
et  des  gibelins.  Reconnu  empereur  par  la  plus  . 
grande  partie  de  l’Allemagne,  il  avait  vaincu 
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et  fait  prisonnier  son  rival,  Frédéric  d’Autriche. 
Mais  la  puissance  de  ce  nouveau  souverain 
épouvanta,  non  sans  raison,  et  le  pape  et  Ro- 
bert, jaloux  de  dominer  seuls  en  Sicile.  Rome, 
habde  dans  la  politique,  sut  exciter  Léopold , 
frère  dcrrédéric,à  le  venger;  et,  réiinisssant 
sous  ses  drapeaux  et  ce  prince  et  Robert  et  le 
roi  de  France,  elle  fortifia  de  ce  triple  appui 
les  guelfes  de  l’Italie. 

(i3a8.)  Louis  de  Bavière  court  à Milan  où  il 
reçoit  la  couronne  d’Italie.  Sa  présence  soutient 
le  courage  chancelant  des  gibelins.  Il  marche 
ensuite  sur  Rome  à travers  les  forces  de  Robert, 
qu’il  écarte  ou  renverse,  et  s’y  fait  proclamer  et 
couronner  empereur  d’Occident.  Là,  il  cite  le 
pape  lui-meme  absent  du  siège  primitif  de 
l’église  à son  propre  tribunal;  et,  i’accusant  d’hé- 
résie, il  le  déclare  déchu  du  trône  de  S.  Pierre, 
et  fait  élire  à sa  place  Pierre  de  Corbière  (i). 

i\Iais  bientôt  devenu  odieux  aux  Romains  et 
à sa  propre  faction  par  les  sanglants  excès  dont 
il  se  rend  coupable , et  pressé  par  Robert , qui , 
profitant  de  ses  fautes,  attaque  ses  troupes  dans 
Ostie  et  dans  Anagni , ce  prince  fuiten  Allemagne 
où  s ensevelit  sa  honte  avec  ses  lauriers  (a). 


(i)  G/oc.  Villan.,  lih.  i,  cap.  68. 

(a)  Muratori,  Annales,  an.  i3a8  et  iSag, 
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■ A|)rès  des  avantages  tels  que  ceux  que  Robert 
venait  de  remporter , nul  champion  de  l’église 
n’avait  jusqu’à  lui  mérité  tant  de  reconnais- 
sance de  la  part  du  saint-siège.  Mais  le  fruit  le 
plus  solide  qu’il  put  retirer  de  sa  gloire,  fut 
d’écarter  la  guerre  de  ses  états.  Et  cependant 
il  s’apprêtait  à diriger  de  nouveau  ses  armes 
contre  la  Sicile,  lorsque  la  mort  prématurée 
de  son  fils  unique,  le  duc  de  Calabre,  vint 
suspendre  les  projets  de  son  ambition.  Ce 
prince , qui  n’était  pas  moins  chéri  de  son  père 
que  de  toute  la  nation,  laissait,  en  mourant, 
deux  filles , sur  lesquelles  le  vieux  roi  reporta 
toute  sa  tendresse.  Jeanne  et  JMarie  devinrent 
dès-lors  l’objet  de  toutes  ses  sollicitudes.  Con- 
fondant leurs  intérêts  avec  ceux  de  l’état,  il 
résolut,  pour  écarter  les  malheurs  que  pour- 
raient attirer  sur  ces  princesses  comme  sur  le 
peuple , les  prétentions  au  trône  du  roi  de 
Hongrie,  de  marier  la  première  à André,  le 
second  fils  de  ce  monarque.  Mais  les  deux 
époux  n’avaient  encore  que  sept  ans.  Les  solen- 
nités seules  de  l’église  consacrèrent  cet  hymen. 

Des  discussions  s’étant  élevées  dans  la  Sicile, 
entre  les  plus  puissantes  familles,  Robert  crut 
qu’elles  favoriseraient  ses  éternels  projets  de' 
domination  sur  cette  île.  Il  y fit  débarquer  une 
armée,  et  n’obtint  pas  plus  de  succès  que  n’en 
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avaient  eu  ses  premiers  efforts.  Peu  de  temps 
après  Frédéric  mourut;  et  ce  fut  pour  Robert 
une  nouvelle  occasion  de  poursuivre  la  guerre. 
Il  est  facile  d’apercevoir  la  cause  de  l’intrépidité 
constante  avec  laquelle  les  Siciliens  s’opposaient 
aux  invasions  tentées  par  Robert,  lorsqu’on  voit 
les  regrets  sincères  ( i ) qu’ils  manifestèrent  sur  la 
tombe  d’un  héros  qui,  durant  quarante  années, 
dans  ses  revers,  comme  dans  ses  victoires,  avait 
toujours  déployé  autant  de  courage  que  de  ca- 
ractère. Ses  efforts  multipliés  pour  interdire  à 
la  dynastie  des  Angevins  tout  retour  en  Sicile , 
leur  rendaient  plus  cher  encore  son  fils  sur 
lequel  ils  transportèrent  toutes  leurs  affections 
et  leurs  espérances.  Il  fut  élevé  par  les  vœux 
et  les  suffrages  unanimes  du  peuple  au  trône 
de  Sicile , sous  le  nom  de  Pierre  II. 

Cependant  des  ferments  de  discorde  cou- 
vaient dans  cette  île  entre  ses  familles  puis- 
santes, et  déjà,  comme  nous  l’avons  vu,  leur 
feu  mal  comprimé  avait  éclaté  dans  plusieurs 
contrées.  Mais  les  promesses  des  factions  sont 
trompeuses;  et  la  politique  qui  leur  prête  l’o- 
reille risque  souvent  de  s’abuser.  Robert  n’au- 
rait pas  dû  se  livrer  à des  espérances  tant  de 
fois  déçues.  Cependant  voyant  que  Pierre  II, 


{*)  Giovanni  Fillani , lib.  /<,  cap.  8. 
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4^T3einc  sur  le  trône,  avait  un  assez  grand 
nombre  d’ennemis  d’autant  plus  dangereux, 
qu’ils  étaient  dans  le  sein  même  de  ses  états, 
il  osa  encore  entreprendre  une  conquête  qui 
lui  était  échappée  tant  de  fois.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  que  dans  ses  précédentes  tentatives. 

Les  ans  s’accumulaient  avec  les  chagrins  sur 
la  tête  de  Robert  : de  plus  grands  malheurs 
lui  étaient  réservés.  Le  fils  du  roi  de  Hongrie 
qu’il  avait  uni  à Jeanne  sa  petite-fille,  était 
loin  de  répondre  à ses  espérances  par  son  ca- 
ractère , et  à l’amour  des  peuples  par  des  vertus. 
Pi'ivé  en  naissant  des  dons  aimables  de  la  na- 
ture que  l’éducation  vient  ensuite  perfectionner, 
des  habitudes  vulgaires,  un  sens  grossier,  des 
affections  bassés,  n’élevaient  point  le  duc  dé 
Calabre  au-dessus  du  dernier  de  ses  sujets.  Ro- 
bert , en  lui  donnant  Jeanne , avait  voulu  écar- 
ter des  dissensions  funestes;  il  résolut,  animé 
des  mêmes  motifs , et  toujours  sagement  oc- 
cupé de  1 avenir,  de  réserver  l’héritage  de  son 
royaume  à sa  fille  seule;  il  sentit  qu’il  serait 
indiscret  de  poser  sur  la  faible  tête  de  son 
gendre  le  fardeau  trop  pesant  d’une  couronne. 
Plein  de  cette  idée,  il  rassemble  les  grands-, 
les  députés  du  royaume;  il  leur  fait  prêter  le 
serment  de  fidelité  à Jeanne,  et  décrète  que 
son  époux  jouirait  du  double  apanage  et  des 


'1» 

f 


i 


Digitized  by  Google 


I 


|88  MjéMOIRES  riISTOUIQVrS.^-^* 

noms  (le  duc  de  Calabre  et  de  prirrce  dé  Ssi^ 
lerne,  mais  cju’il  ne  pourrait  jamais  être  roi. 

Cnfin  la  dynastie  arragonaise  sembla  toucher 
a sa  fin  en  Sicile.  A peine  deux  années  s’étaient 
écoulées  depuis  l’avénementautrône  dePierréTI 
que  la  mort  surprit  ce  prince,  ne  laissant  pour 
héritier  que  son  fils  Louis,  âgé  de  cinq  ans.  Cette 
circonstance,  réunie  à une  révolte  contre  un 
gouvernement  toujours  faible  pendant  les  mi- 
norités, promettait  à Robert  de  réaliser  des 
vœux  si  souvent  déçus,  lui  donnait  plus  d’es- 
poir que  jamais  de  posséder  cette  seconde  cou- 
ronne perdue  par  ses  aïeux.  Déjà  des  députés 
siciliens  s’étaient  présentés  dans  son  palais, 
chargés  par  leur  parti  de  lui  demander  son 
appui  pour  soumettre  la  Sicile  à sa  puissance. 
Ce  prince,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  sourit  à 

I idée  de  ceindre  un  nouveau  diadème  avant 
que  de  cesser  de  vivre,  et  de  pouvoir  le  trans- 
mettre, avec  le  trône  de  Naj)les,  à ses  enfants; 
mais  le  duc  de  Randazzo , à qui  était  confiée  la 
tutelle  du  jeune  Louis,  sut  défendre  son  héri- 
tage. Les  lumières  de  ce  duc,  sa  fermeté,  .son 
génie,  imposèrent  aux  factieux,  et  la  Sicile  fut 
encore  cette  fois  conservée  à ses  maîtres. 

Robert,  au  déclin  de  ses  jours,  ne  songea 
plus  qu’à  assurer  à sa  fille  un  héritage  paisible. 

II  lui  légua  la  triple  succession  des  états  d« 
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’Tj^ples,  de  Provence  et  même  de  lu  Sicile,  dont 
1^  possession , il  est  vrai , n’était  pour  lui  que 
fictive.  Jeanne  promit  de  ne  point  diviser  ces 
états , et  dans  le  cas  où  la  mort  la  surprendrait 
avant  sa  sœur  Marie,  de  lui  transmettre,  dans 
son  intégrité,  cet  héritage  de  ses  pères.  Le  des- 
sein de  Robert  était  encore  de  faire  épouser  à 
Louis,  roi  de  Hongrie,  et  frère  aîné  d’André, 
sa  seconde  fille , ou  de  donner  cette  princesse 
à] Jean,  duc  de  Normandie,  fils  de  Philippe  de 
Valois,  roi  de  France.  Quant  à la  régence,  il  la 
cpniia  à sa  femme  Sanche;  et  il  fut  dit  dans  le 
testament  du  prince,  que  l’administration  de 
l’état  (1)  ne  serait  confiée  à Jeanne  qu’à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans  révolus. 

Nous  avons  vu  les  actions  militaires  de  ce 
monarque,  son  dévouement  au  saint-siège, 
résultat  peut-être  de  sa  politique  et  de  son  ambi- 
tion plus  que  de  ses  penchants  réels,  et  de  son 
opinion.  Parlons,  avant  qu’il  descende  dans  la 
'tombe,  de  l’administration  intérieure  de  ses 
états , de  sa  législation  et  de  son  savoir. 

Robert  fut  sans  contredit  de  tous  les  princes 
de  la  maison  d’Anjou  le  plus  digne  de  com- 
mander aux  hommes  par  ses  talents  et  sa  va- 
leur. Comme  Frédéric  H,  le  héros  de  la  dynastie 


■% 


^1).  Test,  del  re  Roberlo.  Codex.  Jud.  diplom. , p.  i 1 oy . 
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que  renversa  son  aïeul,  il  sut  d’une  main  re- 
pousser les  ennemis  de  ses  états,  et  de  l’autré 
créer  des  lois , gage  de  repos  et  de  bonheur  (r). 
Il  soumit  les  barons,  leurs  biens  et  les  siens 
mêmes,  à une  loi  fiscale,  unique  et  commune, 
et  il  n’en  excepta  pas  le  clergé,  qu’it  sut  tou- 
jours contenir,  quoiqu’il  se  fût  déclaré  du  parti 
de  Rome  (2).  Mais  ce  qui  le  distingua  émi- 
nemment des  princes  de  son  temps,  c’est  qu’il 
provoqua,  pour  ainsi  dire,  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe;  il  les  accueillit  le  premier. 
Savant  lui- même,  il  récompensa  les  savants; 
poète , il  encouragea  les  poètes  ; et  son  nom 
rappelle  toujours  avec  quel  intérêt  il  rendit 
hommage  aux  talents  de  Boccace,  et  au  génie 
de  l’immortel  Pétrarque  ! Il  fit  de  ces  deux  créa- 
teurs , l’un  de  la  prose,  l’autre  de  la  poésie  dans 
l’idiôme  le  plus  fécond  et  le  plus  mélodieux, 
non  ses  courtisans,  mais  ses  amis;  et  rien  ne 
montre  plus  combien  il  était  digne  d’être  mo- 
narque que  son  attachement  pour  ces  talents , 
qui  seuls  font  briller  les  états  et  transmettent  leur 
gloire  à la  postérité.  On  sent  que  la  cour  d’un 
tel  prince  devait,  comme  lui,  être  éclairée  : elle 
était  la  plus  polie  de  son  temps , un  modèle  dé 
--  - - 

(i)  Gio.  Villani,  lib.  la,  cap,  g. 

(a)  Capit.  regis  Roberti.  ’ j.'  , 
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. goût , et  l’exemple  de  toutes  celles  de  l’Italie. 
Et  alors  le  reste  de  l’Europe  était  enveloppé 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance,  languissait 
dans  la  bai'barie. 

( r 343.)  Ce  prince  mourut  après  un  règne  assez 
long,  si  on  le  compare  à celui  de  beaucoup 
d’autres , mais  trop  court  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets.  Il  fut  appelé  le  Salomon  de  son  siècle  (i). 

JEANNE  P*. 

Si  les  femmes  n’occupent  dans  la  société  qu’un 
rang  secondaire,  c’est  peut-être  moins  par  l’ordre 
de  la  nature,  que  par  les  lois  des  hommes  toujours 
jaloux  d’exercer  un  pouvoir  sans  partage.  Mais, 

, dans  plusieurs  états , elles  ne  sont  point  exclues 
du  trône;  et  l’on  a eu  plusieurs  fois  occasion 
d’observer  que  les  nations  n’avaient  point  eu 
à se  repentir  de  leur  confier  leiurs  destinées. 
C'.elle  dont  nous  allons  tracer,  non  sans  quel- 
ques regrets,  la  tragique  histoire , fut,  s’il  faut  la 
croire  dans  ses  constantes  protestations,  moins 
criminelle  que  malheureuse,  aussi  ne  lit -on 
point,  sans  un  intérêt  mêlé  de  douleur,  le.récit 
presqu’incroy  able  des  événements  de  son  règne, 
^ de  ses  aventures,  et  de  ses  erreurs. 


(i)  Voj-ez  les  notes  à la  fin  du  volume. 
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Jeanne  avait  sept  ans  lorsqu’elle  donna 
main  à André;  elle  en  avait  seize  lorsqu’à  là' 
mort  de  son  père  elle  fut  proclamée  soiiverainel' 
Si  l’erreur,  la  faiblesse,  les  fautes  sont,  à toutes 
les  époques  de  la  vie,  le  partage  de  l’humanité, 
comment , à cet  âge , une  femme  aurait-elle  |nr 
s’eu  garantir?  La  mésintelligence  la  plus  mar-' 
quée  éclata  bientôt  entre  les  deux  jeunes  époux. 
Elle  était  fomentée  par  les  personnes  qui  les 
entouraient  l’un  et  l’autre , toutes  intéressées  à 
éloigner  un  rapprochement.  D’un  côté,  Jeanne 
avait  pour  confidente,  pour  amie,  une  femme 
intrigante  et  sans  moeurs,  qui,  de  la  dernière' 
classe  de  la  société,  était  parvenue,  par  le  plus 
singulier  hasard , à jouer  un  rôle  dans  cette 
cour.  Cette  indigne  favorite  inspira  à la  reine 
le  goût  des  fêtes , des  dépenses,  de  la  galanterie  : 
afin  de  pouvoir,  en  son  nom,  distribuer  les  grâces 
et  les  emplois,  elle  veillait  à ce  qu’André  son 
époux  ne  pût  jamais  partager  le  pouvoir.  D’un 
autre  côté,  un  moine,  connu  sous  le  nom  de 
frère  Robert,  précepteur  d’André,  et  venu  avec 
lui  de  la  Hongrie,  s’efforçait  de  faire  entrer  dans 
l’ame  apathique  du  prince  quelques  désirs  am-’ 
bitieux  : il  voulait  que,  malgré  les  dispositions 
du  testament  de  Robert,  son  élève  eiût  le  titre 
de  roi  ; ([u’il  tâchât  d'arracher  des  mains  de 
Sanche,  la  regehte,  les  rênes  de  l’état,  afin  de 
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jouir  lui-même  de  tous  les  droits  et  prérogatives 
que  donne  le  pouvoir  suprême.  Les  Hongrois, 
qui  étaient  venus  en  grand  nombre  à la  suite  du 
roi , étaient  par  ce  moine , qui  voulait  se  faire 
un  parti,  comblés  de  distinctions  et  de  faveurs. 
La  rapacité , l’insolence  de  ces  étrangers , in- 
dignaient la  nation.  La  haine  qu’ils  inspiraient 
rejaillit  sur  leur  maître,  et  augmenta  le  parti 
de  la  reine. 

Des  nobles  du  royaume  jurèrent  d’exterminer 
le  prince  qui  prétendait,  sans  droit,  au  titre  de 
roi , et  tous  ses  audacieux  partisans.  Le  départ 
de  la  cour  pour  Averse  leur  offrit  une  occasion 
favorable.  Dans  la  nuit  qui  suivit  son  arrivée 
dans  cette  petite  ville,  André  fut  étranglé  (i  3/}5), 
et  son  corps  jeté  par  une  des  fenêtres  du  châ- 
teau (j). 

A cette  nouvelle,  qui  se  répandit  avec  le  jour 
dans  Averse  et  à Naples,  l’étonnement,  la  con- 
sternation, s’emparèrent  du  peuple,  et  la  plus 
juste  crainte  du  cœur  des  Hongrois,  dispersés 
dans  le  royaume , et  qui  par  - là  se  voyaient 
sans  appui,  sans  défense  contre  la  haine  et  les 
persécutions. 

Jeanne,  de  retour  à Naples,  parut  saisie 
d’horreur  de  l’assassinat  de  son  époux.  Mais  sa 

(i)  Voy,  les  notes  de  l’éditeur,  à la  fin  du  volume. 
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douleur  ou  feinte  ou  réelle  fit  place  a l’effroi , 
lorsqu’elle  sut  que  le  peuple  l’accusait  elle-même 
de  ce  grand  forfait.  Elle  s’enferme  aussitôt  dans 
le  château-neuf,  un  des  forts  situés  dans  la  ville. 
Là,  pour  calmer  les  esprits  comme  pour  se  laver 
d’un  soupçon  odieux,  elle  ordonna  au  comte 
Hugues  del  Balzo,  grand  justicier  du  royaume, 
de  rechercher  les  auteurs  de  l’assassinat  du 
prince,  afin  qu’ils  fussent  promptement  jugés  et 
punis.  Deux  gentilshommes  calabrois , attachés  à 
André,  furent  arrêtés  et  périrent  dans  d’affreux 
tourments;  la  nourrice,  la  confidente  de  la  reine, 
le  fils  et  la  petite-fille  de  cette  parvenue,  que 
nous  avons  déjà  peinte  sous  d’odieuses  couleurs, 
furent  mis  à la  question  et  ensuite  décapités. 
Des  seigneurs  regardés  comme  coupables,  tels 
que  les  comtes  de  Terlizi  et  d’Eboli,  celui-ci, 
grand-sénéchal  du  royaume,  retirés  dans  leurs 
fiefs,  y furent  découverts,  arrêtés  et  punis; 
d’autres  eurent  le  bonheur  d’échapper  au  sup- 
plice par  la  fuite.  Enfin  Jeanne  n’épargna  rien 
pour  venger  son  époux,  sans  quelle  pût  toute- 
fois se  soustraire  à l’imputation  d’être  elle- 
même  complice  de  sa  mort. 

Son  imprudence  fournit  un  aliment  de  plus 
à l’opinion  qui  la  flétrissait.  Amante  trop  em- 
pressée, ou  femme  irréfléchie,  on  la  vit  passer, 
dans  la  même  année,  d’un  veuvage  qui  devait 
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être  d’autant  mieux  observé  que  la  défiance  et 
le  soupçon  l’entouraient  de  toutes  parts , à un 
nouvel  hymen.  Elle  épousa , sans  pompe  il  est 
vrai,  presque  clandestinement,  mais  aussi  sans 
avoir  obtenu,  ce  qui  était  alors  regardé  comme 
nécessaire , des  dispenses  du  pape , Louis , 
prince  de  Tarente,  son  très-proche  parent.  Dès- 
lors  plus  de  repos  pour  cette  reine  bien  im- 
prudente , si  elle  n’était  pas  coupable.  Louis , 
roi  de  Hongrie,  frère  d’André,  vient  fondre  sur 
ses  états  à la  tête  d’une  armée  formidable,  et 
qui  respirait  la  vengeance.  Il  attaque  le  prince 
de  Tarente  qui  se  présente  pour  arrêter  sa 
marche,  et  défait  ses  troupes;  Jeanne  est  forcée 
de  se  retirer  dans  ses  états  de  Provence  où  son 
époux  vient  bientôt  la  rejoindre. 

Faisant  porter  devant  lui  un  étendard  noir, 
signal  de  sa  vengeance,  le  roi  de  Hongrie  victo- 
rieux , entre  dans  Averse , et  y fait  aussitôt  étran- 
gler dans  le  lieu  même  où  le  malheureux  André 
était  mort  assassiné,  le  duc  de  Durazzo,  époux 
de  Marie,  sœur  de  la  reine  Jeanne.  Il  l’accusait 
(et  tout  porte  à croire  que  c’était  sans  nul  fon- 
dement) d’avoir  participé  à l’assassinat  de  son 
frère  André.  Les  antres  princes  du  sang  furent 
enfermés , et  envoyés  plus  lard , avec  le  jeune 
Carobert,  en  Hongrie.  Le  roi  continua  ensuite 
sa  marche  vers  Naples  où  il  fit  son  entrée  sans. 
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accepter  les  honneurs  qui  lui  furent  offerts.  Il 
parait  que  le  véritable  objet  de  ce  prétendu 
vengeur  de  la  mort  d’un  frère , était  de  pester 
maître  de  ses  états,  sur  lesquels  d’ailleurs  il 
prétendait  avoir  des  droits  anciens.  C’est  ce  qui 
fut  sans  doute  la  cause  du  supplice  de  Durazzo , 
et  des  persécutions  qu’il  faisait  éprouver  à la 
famille  de  Jeanne,  qu’il  eût  voulu  entièrement 
anéantir.  Mais  une  maladie  pestilentielle  s’étant 
répandue , deux  mois  après  l’arrivée  de  ce 
prince,  dans  le  royaume,  poiu’  en  compléter  les 
malheurs,  le  roi  de  Hongrie  craignit  d’en  cire 
atteint  : il  s’enfuit,  laissant  à la  tête  du  gouver- 
nement son  lieutenant  Lupo. 

Jeanne  arrivée,  avec  son  époux,  à Avignon, 
s’y  présenta,  dans  l’attitude  de  suppliante,  de- 
vant le  pape  Clément  VI,  qui,  à l’exemple  de 
plusieurs  autres  pontifes  que  les  victoires  des 
Gibelins  sur  les  Guelfes  avaient  éloignés  de 
l’Italie , continuait  d’habiter  cette  ville,  et  d’y 
tenir  le  siège  de  l’église.  Elle  sollicita  des  bontés 
de  ce  pontife  qu’il  rassemblât  le  consistoire  ; là , 
protestant  de  son  innocence,  elle  demanda  que 
l’église  la  reconnût  digne  de  la  couronne  ; 
qu’elle  la  réconciliât  avec  le  roi  de  Hongrie, 
ainsi  que  celui  qui  occupait  alors  le  trône  avec 
elle,  et  que  leurs  états  leur  fussent  rendus. 
Clément  et  le  sénat  sacré  ne  virent  point  sans 
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émotion  une  jeune  reine,  la  plus  belle  qui  dans 
l’Europe  eût  alors  la  tète  ceinte  d’un  diadème , 
soumettre  sa  cause  à leur  décision.  Ils  furent 
ou  parurent  convaincus  qu’elle  n’était  pas  cou- 
pable , accueillirent  ses  justifications  et  ses 
prières.  Clément  lui  promit  d’étendre  son  bras 
protecteur  sur  elle,  et  Jeanne  et  Louis  consolés 
partirent  pour  leurs  états.  Mais  auparavant 
Jeanne,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au 
saint-père,  lui  vendit  ou  feignit  de  lui  vendre 
la  ville  et  le  territoire  d’Avignon. 

Rappelés  â Naples , d’où  les  Hongrois  et  Lupo 
avaient  été  chassés  pendant  leur  absence,  les 
deux  jeunes  souverains  y furent  reçus  avec  les 
démonstrations  de  la  plus  vive  joie. 

La  guerre  continua  cependant,  et  ne  fut 
pas  moins  sanglante  qu’opiniâtre.  Le  roi  de 
Hongrie  revint  même  en  Italie  avec  une  puis- 
sante armée,  et  il  eut  tantôt  des  succès,  quel- 
quefois des  revers  en  combattant  les  troupes  de 
Louis  de  Tarente.  Mais  enfin  cédant  à la  mé- 
diation sainte  de  Clément,  il  consentit  à signer 
la  paix  (i35i),  relâcha  cinq  des  prince  du  sang, 
de  Naples  détenus  prisonniers  dans  ses  états,  et 
reconnut  Louis  de  Tarente  pour  époux  de  sa 
• belle-sœur.  Ce  prince  fut  bientôt  couronné  avec 
elle,  dans  la  métropole  de  leurs  états,  avec  pompe 
et  au  milieu  des  fêtes. 
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Cependant  la  Sicile  était  devenue  le  théâtre 
de  nouvelles  dissensions  intestines  : deux  fac- 
tions s’y  disputaint  le  pouvoir.  Le  roi  I^ouis 
crut  ce  moment  propice  pour  y porter  ses 
armes.  Frédéric , son  jeune  roi , âgé  seulement 
de  treize  ans,  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  son  frère;  et  les  ennemis  de  sa  puissance 
égalaient  presque  en  nombre  ses  partisans.  Tout 
promettait  donc  des  succès  aux  armes  de  Louis. 
Aussi  descendit-il  lui-même  en  Sicile  accom- 
pagné de  la  reine.  Messine , oubliant  ses  de- 
voirs envers  son  souverain,  prêta  serment  de 
fidélité  aux  deux  époux;  mais  des  troubles  qui 
éclatèrent  en  Fouille  les  rappelèrent  bientôt 
dans  le  royaume  de  Naples.  Fatigués  de  la 
guerre,  les  deux  partis  désiraient  vivement  la 
paix;  elle  fut  signée,  et  le  jeune  Frédéric,  re- 
vêtu du  titre  de  roi  de  Tinacrie ^ (ancien  nom 
de  la  Sicile),  consentit  à faire  hommage  de  sou 
royaume  au  roi  et  à la  reine  de  Naples , en 
s’engageant  à payer  annuellement  un  tribut  de 
trois  mille  onces  (i)  : conditions  qui  ne  furent 
jamais  exécutées,  ni  par  Frédéric  lui-mêrac,  ni 
par  ses  successeurs. 

Vainement  le  duc  de  Durazzo,  parent  et  hé- 
ritier de  celui  qui  périt  par  ordre  du  roi  de 


(i)  Monnaie  d’or  de  Sicile.  L’onre  vaut  la  fr.  5o  c. 
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Hongrie,  comme  complice  de  la  mort  d’André, 
inquiet  et  turbulent  comme  lui,  voulut,  en 
s’unissant  à des  barons  audacieux,  troubler  un  ^ 
hymen  que  la  nation  approuvait,  parce  qu’il 
semblait  lui  prornettre  la  paix;  il  fut  battu, 
défait  et  jeté  dans  les  fers.  H bnit  peu  après 
une  vie  agitée,  en  laissant  deux  fils,  dont  Tun 
devait  bientôt , en  se  rendant  coupable  d’un 
grand  crime,  s’emparer  de  la  couronne.  • ' • 

(i362.)  Mais  la  mort  atteignit  aussi  l’époux  ‘ 
de  Jeanne.  Ce  prince  périt  sans  postérité  à l’àge  . ♦ , . 
de  quarante-deux  ans,  et  suivit  au  tombeau  deux 
filles  qu’il  avait  eues  de  la  reine.  > ‘ ^ 

Jeanne  contracta  encore  deux  byménées,  soit  , 
qu’il  lui  parût  trop  difficile  de  résister  seule  aux  , ^ 

' orages  qui  agitaient  sans  cesse  son  trône,. soit  ^ 
que  l’amour,  sous  le  plus  beau  ciel  de  l’Europe 
et  dans  le  sein  d’une  cour  brillante,  ne  permît 
pas  à son  cœur  de  conserver  long -temps  sa  ^ 
liberté.  Son  troisième  époux  fut  l’infant  de  * • 
Majorque  qui , fait  prisonnier  en  allant  revoir- 
son  père  en  guerre  avec  le  roi  d’Arragon , dut 
tout-à-la-fois  à cette  reine  un  trône  et  la  liberté. 

Mais  en  le  prenant  pour  époux,  elle  lui  im- 
posa d’humiliantes  conditions;  il  ne  pouvait 
ni  prendre  le  titre  de  roi,  ni  aucune  part 
l’administration  de  l’état.  Ennuyé  bientôt  de  la 
‘ subordination  où  le  retenait  la  reine  son  épouse,  ^ 
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il  retourna  de  nouveau  à Majorque,  où  il  périt 
sans  revoir  ses  états. 

Pendant  son  veuvage , et  voulant  assurer  le 
repos  du  royaume,  Jeanne  maria  la  fille  unique 
de  sa  sœur,  la  princesse  Marguerite,  au  duc 
Charles  de  Durazzo,  et  annonça  à la  nation 
quelle  les  considérait  comme  héritiers  de  la 
couronne. 

Le  quatrième  époux  de  Jeanne,  un  des  au- 
teurs involontaires  de  sa  mort  tragique-,  fut 
Othon,  duc  de  Brunswick,  qui  possédait  plu- 
sieurs châteaux  dans  le  Moutferrat,  et  qui  s’était 
distingué  en  Lombardie  par  des  actions  d’éclat. 
(1376).  A l’époque  de  ce  quatrième  mariage, 
Jeanne  était  âgée  de  quarante -six  ans.  C’était 
donc  presque  uniquement  un  protecteur  qu’elle 
voulait  se  donner.  Et  cependant , toujours  ja- 
louse de  ses  droits,  elle  ne  laissa  point  à cet 
époux  plus  de  part  au  gouvernement  qu’elle^ 
n’en  avait  accordé  aux  autres.  Il  n’eut  d’autre 
titre  que  celui  de  prince  de  Tarente. 

Des  différends  s’élevèrent  à cette  époque  entre 
le  saint-siège  et  la  cour  de  Naples , et  ils  eurent 
des  suites  funestes.  Les  papes  habitaient  alors 
Rome  J et  ce  voisinage  avait  pu  contribuer  à ■ 
faire  naître  de  la  mésintelligence  entre  les 
deux  cours.  Mais  Barthélemi  Prignano , qui  ve- 
nait d’être  promu  au  trône-  pontifical,  sous  le 
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nom  d’Urbain  VI,  était  né  dans  les  états  de  'i 
Naples;  Jeanne  pensa  qu’il  aurait  des  égards  ' 
pour  son  ancienne  souveraine  : elle  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  le  complimenter.  Ils  eu 
furent  reçus  avec  morgue  et  hauteur.  Jeanne 
fut  indiguée  de  ces  procédés;  et , dans  son  res- 
sentiment, elle  s’unit  aux  cardinaux,  qui,  mé- 
contents aussi  du  nouveau  pontife,  avaient  ré- 
solu de  le  déposer,  sous  prétexte  qu’il  n’avait  pas  , . 
été  élu  dans  les  formes  usitées  : ils  nommèrent, 
en  effet,  à sa  place , Robert,  cardinal  de  Genève, 
sous  le  nom  de  Clément  VII.  Pour  soutenir  cette 
élection , qui  devint  la  cause  d’un  des  plus  « 
grands  schismes  qui  aient  divisé  l’église  d’Occi- 
dent,  Naples  s’unit  à la  Savoie  et  à la  France, 
tandis  que  les  autres  états  de  l’Europe  res- 
tèrent invinciblement  attachés  au  parti , réputé  , 
plus  juste,  d’Urbain.  L’antipape  Clément,  fort 
de" l’appui  de  Jeanne,  vint  quelque  temps  tenir 
son  siège  dans  la  capitale  ; mais  une  révolte , 
causée  sans  doute  par  la  superstition  du  peuple, 
l’en  chassa  bientôt  : il  alla  habiter  Avignon  , 
asyle  de  plus  d’un  pontife  illégitime. 

Urbain , irrité,  déclara  Jeanne  déchue  de  son  ^ 
royaume;  et,  profitant  de  la  mésintelligence  qui"  ^ 
régnait  entre  elle  et  Charles  de  Durazzo , époux 
;.de  sa  nièce,  il  accorda  à ce  duc  l’investiture  ; et  / • 

à l’exemple  de  ce  que  l’un  de  ses  prédécesseur^ 
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avait  fait  pour  Charles  d’Anjou,  il  le  couronna 
dans  Rome,  avança  des  sommes  considérables 
à ce  nouveau  roi , et  n’exigea  en  retour’  que  la 
principauté  deCapouepourson  neveu  Priguano. 
On  voit  que  le  népotisme  n’est  pas  d’institution 
nouvelle  chez  les  pontifes  de  Rome.  t 

Jeanne , à cette  nouvelle , envoie  son  époux 
sur  les  frontières  de  ses  états  pour  les  défendre. 
Mais,  pour  se  donner  un  appui  plus  puissant, 
encore , elle  avait  à l’avance  nommé  pour  son 
successeur  au  trône  de  Naples,  Louis  d’Anjou;, 
frère  de  Charles  V,  roi  de  France. 

Durazzo  qui,  fort  des  secours  du  pape  et  du  roi’ 
de  Hongrie,  avait  réuni  une  armée  supérieure 
à celle  d’Othon, l’attaque  et  le  force  à la  retraite. 
Le  vainqueur  ne  perd  pas  un  instant,  il  marche 
aussitôt  sur  Naples  où  il  fait  son  entrée,  et  est 
salué  comme  roi.  La  reine  Jeanne  s’était  ren- 
fermée dans  le  château-neuf.  Charles  l’y  assiège 
pendant  un  mois,  et  la  force  à signer  une  ca-  ' 
pitulation , d’après  laquelle  elle  devait  se  l’cudre 
prisonnière  si,  dans  cinq  jours,  elle  n’était  pas 
délivrée  par  üthon. 

Ce  prince,  informé  de  la  situation  critique  . 
de  son  épouse  et  de  sa  captivité  prochaine,  at- 
taqua les  troupes  de  Durazzo  avec  fureur, 
des  prodiges  de  valeur  pour  la  secourir,  mais 
eut  le  malheur , trahi  par  la  fortune,  tfètre.eu.; . 
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veloppé  et  fait  prisonnier  lui-méme....  La  reine 
dut  alors  subir  son  sort,  et  se  soumettre  aux 
conditions  doublement  cruelles  que  lui  impo- 
saient un  vainqueur  et  un  sujet  rebelle.  Elle 
eut  la  douleur  d’apprendre,  du  fond  de  sa  pri- 
son, que  dix  galères  armées  en  Provence  et  ac- 
courues à sa  défense,  étaient  arrivées  à Naples 
trois  jours  trop  tard  pour  la  sauver.  Durazzo 
la  traita  d’abord  avec  humanité,  dans  l’espoir 
quelle  lui  céderait  lâchement  ses  droits  au 
trône,  mais  sentant  revivre  en  elle  un  courage 
digne  de  la  fille  de  Robert , Jeanne  le  déclara 
usurpateur,  et  excita,  du  fond  de  sa  prison, 
tous  ses  officiers  à se  soulever  contre  un  traître 
eu  faveur  de  Louis  d’Anjou,  qu’elle  avait  sq- 
lenuellement  déclaré  son  héritier,  qui  venait 
d’être  couronné  roi  de  Naples  dans,  Avignon  par 
Clément,  et  marchait,  à la  tête  d’une  armée  • 
puissante,  pour  la  délivrer.  Durazzo  la  fait’ 
'transférer  alors  de  sa  prison  de  Naples  dans 
le  château  de  Muro  (i)où,étroitementgardée  par 
ses  satellites,  il  la  fait  périr  bientôt  du  mênie 
.supplice  dont  avait  péri  le  malheureux  André 
( 1 382)  : fin  d’autant  plus  effrayante  que , si  cette 
reine  était  réellement  coupable  de  l’assassinat 
d’un  époux , elle  dut  croire  en  ce  moment  que 

^ — I ^ , _ _ _ ^ 

(i)  f \ BnUuz.  in  notis  ad  vitas , p.  p,,  tom.  i,  p-  i 
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la  vengeance  divine  la  poursuivait,  et  que  Tam-- 
bitieux , en  chqisissant  pour  elle  ce  genre  'dé 
mort,  n’en  était  que  l’aveugle  instrument. 

Othon,  après  une  longue  captivité,  obtint  sa 
délivrance,  à condition  qu’il  sortirait  pour  tou- 
jours d’un  pays  sur  lequel  il  perdait  tous  ses 
droits  par  la  mort  de  Jeanne  et  les  arrêts  de  la 
victoire  : ce  prince  n’eut  pas  même  la  douceur 
d’arroser  de  ses  larmes  la  tombe  d’une  épouse 
infortunée.  Jeanne  mourut  à cinquante  - neuf, 
ans,  après  en  avoir  régné  quarante-deux. 

CHARLES  DE  DURAZZO.  V 

Toujours  des  crimes,  des  forfaits!  L’histoire 
n’a- t- elle  à consigner  dans  ses  annales  que 
les  faiblesses  de  l’humanité,  ou  ses  erreurs? 
Et  pourquoi  les  grandes  actions  et  les  vertus 
embellissent-elles  si  rarement  ses  pages?  Ce- 
pendant, ce  qui  n’échappera  point  à l’obser-, 
vateur  attentif,  nous  y voyons  plus  d’une  fois  les' 
coupables  punis  par  la  main  sévère  de  la  jus- 
tice. Et  si  le  règne  précédent  nous  a montré 
l’ambition  triomphante  par  le  meurtre  d’une' 
reine  que  le  soupçon  accusait,  mais  que  dés 
témoignages  irrécusables  n’avaient  pas  con- 
damnée , nous  verrons  dans  celui-ci  cette  reine 
vengée,  et  le  crime  puni  par  le  crime. 

A peine  Jeijnne  eut-elle  expiré  que  Charles  , 
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iaipatient  de  recueillir  le  fruit  de  son  forfait, 
se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  barons 
et  les  villes  du  royaume;  il  y en  eut  toutefois 
qui , restés  fidèles  à Louis  d’Anjou,  s’éloignèrent 
pour  ne  pas  être  parjures  à cet  héritier  légi- 
time du  trône.  Charles  appela  bientôt  sa  femme 
Marguerite  auprès  de  lui , ainsi  que  ses  enfants , 
Ladislas  et  Jeanne;  il  fit  eouronner  Marguerite 
à Naples. 

,(i  383.)  Mais  Louis  d’Anjou  parut  à la  tête  d’une 
armée  puissante  aux  frontières  du  royaume,  et 
les  franchit  malgré  la  résistance  qu’on  lui  op- 
posa; il  pénétra  jusque  dans  l’Abruzze  qu’il  en- 
vahit. Il  était  maître  de  l'importante  place  d’A- 
quila , de  Nola  dans  la  terre  de  Labour , de 
Matalone  si  voisine  de  Naples,  de  plusieurs 
autres  villes;  son  armée  était  encore  pleine 
-d’ardeur  et  bien  supérieure  à celle  de  son  rival. 
On  a peine  à concevoir  qu’il  n’ait  pas  profité  de 
• ses  succès  et  de  tous  ses  avantages , pour  porter 
un  coup  décisif,  en  s’emparant  de  la  capitale. 
Charles,  il  est  vrai,  eut  l’art  de  différer  tou- 
'jours  le  combat;  il  ne  cçssait  de  lui  envoyer 
des  défis  comme  à un  simple  chevalier  : Tardent 
Charles  les  acceptait;ct  pourtant  le  combat  sin- 
gulier n’avait  jamais  lieu.  L’histoire  nous  a con- 
servé ces  défis  outrageants,  ces  cartels  inutiles, 
mais  dont  le  style  aujourd’hui  nous  frappe 
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d’étonnement  (i).  Et  cependant  le  temps  s’écou-* 
lait  : l’armée  de  Charles  se  grossissait,  tandis  que 
celle  de  Louis,  stationnaire  dans  un  pays  épuisé 
de  vivres,  se  consumait  sans  fruit.  Une  épi*' 
démie  vint  ajouter  ses  maux  aux  tourments  de 
la  disette  : Louis  eu  fut  attaqué  et  périt  en  peu 
de  jours,  à l’âge  de  quarante-six  ans,  à Biselia^ 
près  de  Bari.  Peu  de  temps  après , son  armée  se 
dispersa. 

(i384.)  L’heureux  Charles  se  trouva  délivré,- 
par  cet  événement  inattendu , d’un  ennemi  d’au- 
tant plus  redoutable  que  le  pape,  qui  avait  placé 
Durazzo  sur  le  trône , impatient  de  ne  pas  voir 
se  réaliser  les  promesses  qu’il  en  avait  reçues , 
était  venu  lui-même  dans  Naples  pour  l’obliger 
à exécuter  le  traité  conclu  entre  eux , et  auquel 
Charles  devait  sa  couronne. 

• Ce  prince,  oubliant  les  obligations  qu’il  avait 
au  saint-père,  et  rassuré  par  la  mort  de  Louis 
d’Anjou,  accueillit  mal  les  instances  du  pape, 
(pii , effrayé  de  ses  menaces , alla  se  réfugier  à 
Nocera.  Charles  alla  bientôt  l’y  assiéger  lui- 
même,  et  il  l’aurait  sans  doute  fait  prisonnier, 
si  l’un  des  chefs  de  la  famille  des  Ursins  et  un 
autre  de  la  famille  Saint-Séverino,  dont  nous 
avons  vu  les  ancêtres  se  vouer  au  parti  d’An- 


(i)  Voj.  les  noies  de  l’édileur,  à la  fin  du  volume.' 
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joii , dès  que  la  dynastie  en  fut  établie  dans  le 
rôyaume,  ne  fussent  accourus  à son  secours, 
et  ne  fussent  parvenus  à le  sauver.  Le  saint-père 
s’enfuit  d’abord  à Bénévent,  et  bientôt  après  à 
Home. 

La  mort  du  premier  et  la  fuite  du  second 
des  ennemis  de  Charles  délivrèrent  cet  usur- 
.pateur  de  toute  crainte;  et  il  aurait  pu  jouir 
en  paix  du  fruit  de  ses  crimes  et  de  ses  con- 
quêtes. Mais  l’ambition  est  la  plus  insatiable 
des  passions.  Tranquille  possesseur  de  ses  nou- 
veaux états,  Charles  aspira  bientôt  à en  possé- 
der d’autres.  Il  osa  porter  des  vœux  sur  ceux 
de  Hongrie,  dont  le  roi  venait  de  mourir.  Ce 
roi  était  Louis,  auteur  de  tous  les  maux  qu’a- 
vait endurés  Naples  pendant  les  sanglants  dé- 
mêlés occasionnés  par  la  mort  d’André  son 
frère.  Il  ne  laissait  qu’un  enfant , Marie  sa  fille , 
dont  la  jeunesse  avait  été  confiée  à la  tutelle 
de  sa  mère  Elisabeth.  Les  Hongrois,  pleins  de 
vénération  pour  les  vertus  de  Marie,  l’avaient 
déclarée  héritière  du  sceptre  de  son  père,  et 
la  nommaient  le  roi  Marie. 

Charles  avait  une  excuse  pour  se  livrer  à 
cette  nouvelle  amlûtion,  si  jamais  l’appui  d’une 
faction  et  de  vains  mécontentemciits  de  quel- 
ques sujets,  même  en  les  supposant  fondés, 
doivent  être  mis  en  balance  avec  les  vœux  de 
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tout  un  peuple , et  avec  des  droits  sacrés  et  \éi 
gitimes.  Une  partie  de  la  noblesse  hongroise, 
mécontente  du  gouvernement  de  Louis  et  du 
choix  qu’il  avait  fait  de  la  régente , osa  appeler 
Charles  au  trône  et  le  presser  d’y  mon  ter.  Charles 
sourit  à ces  vœux;  mais  dissimulant,  comme 
tous  les  ambitieux , il  ne  se  rendit  en  Hongrie 
que  sous  prétexte  d’affermir  le  pouvoir  de  Marie 
([ui,  de  même  que  sa  mère,  touchée  d’un  tel 
bienfait,  le  reçut  comme  un  protecteur  géné- 
reux, et  l’accueillit  avec  le  tendre  empi’essement 
de  la  reconnaissance.  Cependant,  à peine  ar- 
rivé, artisan  aussi  laborieux  qu’habile  de  fraudes 
et  de  brigues,  il  se  hâta  de  parvenir  à ses  des- 
seins en  augmentant  le  nombre  de  ses  créatures. 
Bientôt  devenu  plus  hardi  par  les  succès,  et 
plus  audacieux  par  la  faiblesse  de  la  régente, 
qui  lui  avait  confié  d’autant  plus  facilement 
l’autorité,  qu’il  avait  promis  de  ne  travailler  que 
pour  les  intérêts  de  sa  fille,  il  leva  tout-à-fait  le 
masque  en  se  faisant  couronner  roi.  Mais  à 
peine  était-il  assis  sur  le  trône  qu’il  fut  assas- 
siné, dans  la  chambre  même  de  Marie,  par  un 
Hongrois  en  qui  parlait  hautement  sans  doute 
l’amour  de  la  patrie.  Ainsi  pént,  à son  tour  par 
un  assassinat,  un  roi,  qui  ne  l’était  devenu  que 
par  le  meme  crime;  ainsi  le  trône  fut  ravi  à 
un  usurpateur  par  les  mêmes  voies  qui  le  lui 
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avaient  livré.  Utile  exemple  sans  cloute  si  les 
ambitieux  en  voulaient  profiter.  Charles  laissa 
deux  enfants,  Ladislas  et  Jeanne,  qui  tous  deux 
montèrent  successivement  sur  le  trône  de  Na- 
ples , malgré  l’usurpation  de  leur  père.  Le  pre- 
mier, trop  digne  de  lui  sans  doute,  compta 
plus  de  vices  que  de  vertus;  malgré  les  qua- 
lités les  plus  brillantes,  Jeanne  souilla  aussi ï 
comme  son  père,  un  trône  quelle  eût  dû  purP 
fier  par  les  vertus  de  son  sexe. 


LADISLAS. 


Ce  n’est  qu’après  avoir  parcouru  long-temps* 
le  chemin  des  erreurs  que  l’on  parvient  à la 
vérité;  et  l’ordre  ne  naît  souvent  que  de  l’excès 
des  troubles  et  des  abus.  En  lisant  l’histoire  du 
moyen  âge,  on  se  convainc  d’autant  plus  de 
cet  axiôme  qui  s’applique  à toutes  les  sciences 
comme  à la  politique,  que  l’on  n’y  voit  quelque 
lumière  se  répandre  sur  le  monde,  qu’après 
une  assez  longue  nuit , et  cpe  la  civilisation  des 
peuples  n’a  été  pour  ainsi  dire  que  la  suite, 
sinon  le  résultat  de  l’injustice  et  de  la  tyrannie 
de  leurs  maîtres.  règue  dont  nous  allons 
parler,  prouve  mieux  qu’aucun  de  ceux  qui  l’ont 
précédé,  les  désordres,  les  prétentions  et  les 
vices  de  la  cour  de  Rome,  l’ambition  de  ses  pon-?. 
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tifes  et  leur  despotisme  sur  l’esprit  superstitieux 
des  peuples  de  l’Europe;  et  cependant  déjà  les 
sciences  et  les  arts,  ennemis  naturels  de  l’igno-  , 
rance,  renaissaient  en  Italie,  appelaient  à leur 
aide  la  saine  philosophie  qui  presque  toujours 
les  suit  de  près.  Ainsi , ce  qui  doit  consoler 
l’ami  de  l’humanité,  plus  les  maux  sont  grands, 
plus  la  fin  en  est  proche;  et  plus  la  tyrannie 
est  oppressive , plus  les  nations  touchent,  sinon 
toujours  à leur  délivrance  complète,  du  moins 
à quelque  changement  heureux  dans  leur  si- 
tuation. 

Nous  avons  vu  qu’un  assez  grand  nombre  de 
barons  du  royaume  étaient  restés  fidèles  au  duc 
d’Anjou,  et  formaient  dans  l’état  un  parti  en 
faveur  de  son  fils  Louis,  qui  vivait  en  France 
près  de  sa  mère.  Ils  avaient  toujours  refusé  de 
prêter  serment  à Charles  de  Durazzo  ; et  ils  ne 
voulurent  point  reconnaître  Ladislas.  Le  gou- 
vernement de  Marguerite  sa  mère,  faible  comme 
ils  le  sont  généralement  pendant  les  minorités , 
l’était  encore  plus  par  les  vices  particuliers  du 
caractère  de  cette  princesse  irréfléchie,  intri- 
gante, capricieuse,  et  qui  n’avait  point  encore 
eu  le  temps  de  déployer  une  certaine  fermeté 
dans  les  projets,  ou  plutôt  cette  opiniâtreté  qui 
la  distingua  dans  le  reste  de  sa  vie.  Le  trouble 

était  par-tout,  dans  la  ville  comme  dans  les  pro- 
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Vinces  : par-tout  les  deux  partis  étaient  comme 
en  présence  ; mais  il  n’était  pas  difficile  de  voir 
que  celui  d’Anjou,  qui  avait  à sa  tête  la  puis- 
sante famille  des  Sanseverins , était  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  fort.  Naples  était  tout  près  d’un 
boulevei sement  general,  lorsque,  pour  prévenir 
l’explosion  des  animosités  cachées,  des  nobles, 
des  citoyens  bien  intentionnés  sentirent  le  be- 
soin d établir  une  nouvelle  magistrature  qui 
maintînt  l’ordre  et  la  sûreté  au  sein  de  la  mé- 
^ tropole.  Huit  élus  des  Seggi  (lieux  d’assemblées 
de  la  noblesse)  furent  chargés  de  ces  utiles 
fonctions.  C’était  suppléer  par  la  force  de  la 
volonté  publique,  à la  faiblesse  d’une  régence 
incei  taine  et  timide.  Les  villes  des  provinces,  et 

les  barons  dans  leurs  tiefs,  suivirent  l’exemple  de  ' 

la  capitale.  On  alla  plus  loin;  six  autres  magis- 
trats furent  établis  et  investis  de  grands  pou- 
voirs, puisquils  avaient  une  espèce  d’autorité  i 
dans  tout  le  royaume,  et  devaient  en  diriger 
les  affaires  générales.  La  régente  regarda  ces 

institutions  comme  une  atteinte  à son  autorité; 

elle  n en  dissimulait  point  son  ressentiment  en 
toute  occasion. 

Malgré  1 attention  des  huit  élus  à éviter  tout  -•(, 

sujet  de  contestation  entre  l’un  et  l’autre  partis  ' 
dans  l’intérieur  de  la  ville,  cet  état  de  paix 
était  très-précaire.  Il  fallaiyîécessairement  que  * • 
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Tun  des  deux  partis  triomphât.  On  avait  fait , 
de  part  et  d’autre,  des  levées  de  troupes;  on 
eut  bientôt  des  armées,  et  la  guerre  éclata.  On 
se  battit  dans  Naples  même;  mais,  grâces  aux 
soins  des  huit  magistrats , les  malheurs  ne  furent 
pas  aussi  grands  qu’ils  auraient  pu  l’être. 

Il  fallait  bien  à de  tels  partis  l’auxiliaire  habi- 
tuel, l’appui  du  trône  pontifical.  Ce  pouvoir  était 
alors,  comme  on  le  vit  tant  d’autres  fois,  partagé 
entre  deux  papes , dont  l’un  était  Clément,  qui 
siégeait  à Avignon , et  qui  soutenait  Louis , et 
l’autre  Urbain,  qui  soutenait  Ladislas.  Jamais 
Rome  n’avait  porté  chez  ses  voisins  tant  de  dé- 
sastres, ni  excité  une  guerre  civile  plus  funeste. 

Dès  le  commencement  des  hostilités,  Mar- 
guerite s’enfuit  avec  ses  deux  enfants,  et  se  fiant 
moins  à la  protection  d’un  peuple  divisé  par 
les  factions,  qu’aux  bastions  d’une  forteresse, 
elle  sut  mettre  les  jours  des  héritiers  de  son 
époux  et  les  siens  en  sûreté  dans  les  murs  de 
Gaëte,  Naples,  après  son  départ,  fut  aussitôt 
occupée  par  le  parti  de  Louis,  et  abandonnée 
par  celui  de  Ladislas.  Si , dans  cet  état  de  choses , 
Marie,  mère  de  Louis  II,  se  fût  empressée  de 
venir  de  France  à Naples,  conduisant  avec  elle 
son  fils,  elle  eût  été  accueillie  avec  enthou- 
siasme, son  fils  serait  monté  sans  obstacle  sur  le 
^trône  : les  députés  du  parti  d’Anjou , qui  .s’étaient 
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rendus  auprès  d’elle,  l’en  pressaient  vivement; 
mais  elle  balança,  tergiversa;  le  parti  de  Ladislas 
reprit  des  forces  et  de  l’espoir.  Cependant  Othon 
de  lirunswich , qui  se  trouvait  alors  à la  cour  d’A- 
vignon , se  chargea  d’aller,  à la  tête  d’une  petite 
armée  de  Français,  tout  préparer  à Naples  pour 
que  la  couronne  fiit  placée  sur  la  tête  de  Louis. 
Bien  des  intérêts  le  portaient  à cette  expédition  : 
il  avait  à venger  la  reine  Jeanne  son  épouse, 
cruellement  assassinée,  et  à punir  les  injures  per- 
sonnelles qu’il  avait  eues  à souffrir  du  père  de 
Ladislas.  Débarqué  à Naples,  il  se  conduisit  avec 
une  sagesse , une  prudence,  un  courage , qui  lui 
gagna  tous  les  cœurs , et  déjoua  toutes  les  ma- 
chinations du  parti  de  Marguerite  et  de  Ladislas. 

Mais  la  mère  de  Louis , Marie , était  timide  v 
méfiante,,  et  d’une  parcimonie  qui  approchait 
de  l’avarice.  D’un  côté , elle  craignait  qu’Othon 
n’abusât  de  sa  puissance  pour  ressaisir  lui- 
même  la  couronne;  de  l’autre,  elle  semblait 
craindre  pour  son  fils  le  sort  de  Louis  I®%  son 
père , et  ne  trouvait  point  le  pays  assez  pacifié 
pour  y envoyer  le  jeune  roi  : enfin , elle  n’ex- 
pédiait à Naples  qu’une  faible  partie  des  sub- 
sides qu’elle  obtenait  tant  de  la  cour  de  France 
que  de  celle  d’Avignon , voulant  toujours  les 
réserver  pour  ressources  dans  des  besoins  plus 
pressants. 
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Mais  la  plus  grande  faute  quelle  commit  (et 
c était  un  résultat  de  sa  méfiance  accoutumée), 
fut  d’envoyer  à Naples , comme  lieutenant  du 
roi , son  fils,  le  seigneur  de  Mont-Joie.  Repous- 
sant par  sa  dureté  les  esprits  que  la  douceiu* 
aurait  attirés,  et  aliénant,  par  ses  hauteurs,  des 
coeurs  qu’il  devait  conquérir  à son  maître, 
Mont-Joie  servit  plutôt  la  cause  de  Ladislas 
que  celle  de  Louis. 

Cependant  Marguerite , sentant  son  courage 
s’augmenter  à proportion  des  dangers  qui  me- 
naçaient le  trône  de  son  fils,  ne  songea  plus, 
après  avoir  assuré  la  vie  du  jeune  prince,  qu’à 
sauver  son  héritage;  elle  excitait,  du  haut  des 
tours  d’une  ville,  boulevard  de  son  royaume, 
le  zèle  de  ses  anciens  amis.  Elle  fit  plus  ; il  lui 
fallait  des  ressources  pécuniaires  ; elle  sut  en 
trouver.  Mainfroi  de  Clermont  était  un  des  plus 
opulents  seigneurs  de  la  Sicile;  il  avait  une 
fille , elle  la  fit  demander  et  l’obtint  sans  peine 
pour  son  fils.  Une  riche  dot  fut  le  prix  de  cette 
alliance  disproportionnée.  La  fortune  de  Main- 
froi de  Sicile  servit  à conserver  le  trône  à La- 
dislas. Un  autre  événement  non  moins  heureux 
pour  la  cause  de  ce  jeune  prétendant  au  trône, 
suivit  de  près  son  mariage.  L’ambitieux  qui , 
dans  le  dessein  de  donner  un  trôrle  à l’un  de 
ses  neveux,  avait  persécuté  Charles  Durazzo, 
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Marguerite  et  Ladislas , ce  pontife  qui  préten- 
dait que  les  états  de  Naples  étaient  depuis 
long- temps  dévolus  à la  cour  de  Rome,  et  qui 
se  préparait  à en  faire  la  conquête;  le  fou*» 
gueux  Urbain  mourut  des  suites  d’une  chiite 
qu’il  avait  faite  lorsqu’il  marchait  sur  Naples 
à la  tète  d’une  armée.  Le  cardinal  Tomacello , 
élu  à sa  place  au  trône  pontifical  sous  le  nom 
de  Boniface  XI,  n’ayant  point  les  mêmes  motifs 
d’écarter  les  deux  prétendants,  ne  balança  point 
à accorder  à Ladislas  l’investiture  du  royaume 
de  Naples.  Il  ne  pouvait  préférer  Louis  d’Anjou, 
qui  avait  été  couronné  par  sou  rival  au  trône 
pontifical , l’antipape  Clément. 

Un  tel  concours  d’événements  tous  favora- 
blés  à Ladislas , fortifié  par  la  conduite  de  Mont-  4^ 
Joie,  ne  permettait  plus  à Louis  d’Anjou  de  , 
rester  plus  long-temps  éloigné  du  théâtre  où  sa 
présence  était  si  nécessaire  ; il  fallait  qu’il  parût 
pour  renouer  l’action  de  ce  grand  drame , ou 
qu’il  renonçât  entièrement  au  trône.  Il  arriva 
enfin , suivi  d’une  flotte  puissante , et  débarqua  , - 
à Naples,  au  milieu  d’une  escorte  de  seigneurs 
français  (iSqo).  Toujours  avide  de  nouveautés,  • 
cette  ville  l’accueillit  avec  transport  : le  peuple 
paraissait  ivre  de  joie.  Les  grands  du  royaumç 
s’empressèrent  de  venir  prêter  à Louis , au  miV  ' '* 
lieu  des  fêtes  publiques,  un  serment  de  fidélité 
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qui  avait  déjà  été  plus  d’une  fois  rétracté,  et» 
qui  devait  bientôt  l’être  encore.  Mais  la  fortune 
semblait  du  moins  se  déclarer  pour  Louis , à 
qui  les  divers  châteaux  de  Naples,  jusqu’alors 
restés  fidèles  à son  rival,  se  rendirent  après  . 
avoir  capitulé. 

Si  Louis  avait  été  inexcusable  de  ne  pas  venir 
plus  tôt  partager  les  dangers  et  les  triomphes  de 
ses  partisans,  il  le  fut  bien  plus  de  s’endormir  au 
sein  des  prospérités.  A peine  arrivé  à Naples,  il 
s’y  livra  à de  vains  plaisirs  au  lieu  de  chercher  à 
ramener  à son  parti  les  barons  qui  restaient  en- 
core attachés  à Ladislas , et  sur-tout  cet  Othon 
- de  Brunswich  qui,  pour  ne  pas  être  commandé, 
par  l’orgueilleux  Mont-Joie,  avait  abandonné  sa 
cause  et  servait  celle  de  son  rival;  au  lieu  de 
flatter,  de  récompenser  par  des  bienfaits  ce 
peuple  qui  avait  manifesté  tant  de  zèle  et  de/ 
soumission  à son  arrivée;  enfin,  au  lieu  de. 
rassembler  toutes  ses  forces  pour  anéantir  ou  , 
du  moins  éloigner  cette  autre  cour,  qui,  presque 
aux  portes  de  sa  capitale  (à  Gaëte) , se  montrait , . 
encore,  sinon  puissante,  du  moins  superbe,  et  ■ 
se  ])réparait  en  secret  à de  nouveaux  combats.  .» 
. L’ordu  vieux  Mainfroy  de  Clermont  avait  servi  ( 
payer  les  partisans  de  Ladislas  son  gendre.  Mais 
.il  mourut,  et  la  reine  qui  commandait  alors  - 
, en  Sicile,  sous  divers  prétextes  plus  ou  moins 
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fondés,  s’était  emparée  de  son  immense  fortune. 
Dès-lors  Marguerite,  n’ayant  plus  de  trésors  à 
attendre  de  sa  belle-fille,  songea  à faire  rompre 
son  mariage.  Elle  trouva  dans  le  pape  Boniface, 
un  pontife  assez  complaisant  pour  le  dissoudre, 
il  fit  plus;  il  remplaça  par  les  subsides  qu’il  ac- 
corda à Ladislas,  les  ressources  que  ce  prince 
avait  perdues  par  la  mort  de  Clermont,  et  il 
lui  expédia  même  des  galères  et  des  troupes. 

Avec  ces  secours  et  l’appui  des  barons  qui 
lui  étaient  restés  fidèles,  Ladislas  entra  dans 
les  Abruzzes  où  il  s’empara  de  plusieurs  villes, 
et,  entre  autres,  de  l’importante  place  d’Aquila  ; 
quelques  mois  après,  son  armée  faisait  le  siège 
de  Naples.  i 

Cependant  les  barons  qui  soutenaient  le  parti 
de  Louis,  voyant  que  ses  affaires  déclinaient, 
songèrent  à passer  dans  le  parti  opposé,  dès 
,;*lqu’ils  pourraient  trouver  une  excuse,  ou  dès 
qu’il  se  présenterait  une  occasion  favorable.  Ils 
donnèrent  au  jeune  prince,  trop  confiant  et 
inexpérimenté,  le  perfide  conseil  de  quitter 
Naples,  et  de  se  rendre  a Tarente,  d’où,  après 
avoir  réuni  les  forces  d’un  grand  nombre  de’ 
barons  de  son  parti , il  reviendrait  fondre  sur 
l’armée  de  Ladislas.  Louis  partit  donc  pour 
Tarente,  emmenant  la  plus  grande  partie  des 
4iroupes  qui  étaient  à Naples  ^ afin  de  grossir 
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ainsi  l’armée  de  ses  barons.  A peine  avait  - il 
abandonné  la  ville  que  Ladislas  y débarqua;  et, 
après  s’étre  engagé  à pardonner  aux  barons,  à 
leur  conserver  tous  leurs  biens,  il  y fut  reçu 
avec  les  memes  transports  de  joie  qui  avaient 
éclaté  à l’arrivée  de  son  rival  (i  Sqq).  I.ouis , lors- 
qu’il apprit  que  Naples  s’était  rendue,  sentit 
l’inutilité  de  toute  tentative  ultérieure;  honteuj^ 
d’avoir  été  trompé , il  ne  songea  plus  qu’à  réu-  ■ 
nir  les  Provençaux  qu’il  avait  amenés  dans  son 
expédition , et  revint  par  mer  dans  ses  états  de 
France,  laissant  Ladislas  tranquille  possesseur' 
du  royaume  de  Naples. 

Ladislas  vainqueur  s’empressa,  sinon  de  ré- 
parer, au  moins  d’adoucir  une  injustice.  Il  maria 
Constance,  son  épouse  répudiée,  à André,, 
comte  de  Capoue  : bientôt  après,  il  contracta* 
de  nouveaux  noeuds  lui  - même  , en  épousant 
Marie,  sœur  du  roi  de  Chypre.  Un  troisième^ 
hymen  vint  encore  consolider  sa  puissance;  il 
unit  sa  sœur  Jeanne  à Guillaume,  duc  d’Autriche. 

..  Clément  VII,  à qui  l’église  donnait  le  nom 
d’antipape,  et  ses  partisans  celui  de  pontife 
légitime,  était  mort.  Cet  événement,  aussi  de^^ 
siré  que  tardif,  semblait  devoir  mettre  fin  au 
schisme  non  moins  funeste  que  scandaleux  qu^ 
divisait  toute  la  chrétienté,  lorsque  les  cardf^, 
naux  rassemblés  dans  Avignon , et  un  fau* 


“S 


Digitizad  ^ 


PBEMIÈIIE  PARTIE,  CUAP.  V.  aiQ 

conclave,  élurent  Pierre  de  Lune,  qui  prit  le  nom 
de  Benoît  XIII.  Ainsi  aux  maux  que  l’Europe 
devait  à l’ambition  de  Borne,  se  joignirent  ceux 
d’un  long  schisme,  et  la  chrétienté  était  divisée 
en  deux  partis , qui  mutuellement  se  regardaient 
comme  excommuniés.  C’était  autant  de  causes 
de  troubles  pour  le  royaume  de  Naples  qu’agi- 
taient tour- à -tour  et  quelquefois  en  même 
temps,  et  les  papes  qui  se  disaient  légitimes,  et 
les  antipapes. 

Ici  nous  allons  voir  se  déployer  le  caractère 
non  moins  jierfide  qu’ambitieux  de  Ladislas. 
Nous  ne  l’avions*  connu  jusqu’ici  que  comme 
guerrier  et  brave. 

^ D’abord , loin  de  tenir  parole  aux  barons 
qui  l’avaient  replacé  sur  le  trône,  après  la 
retraite  du  duc  d’Anjou,  il  les  persécuta,  les 
ruina,  les  punit  sans  formes  légales.  Il  donna 
ïjn  exemple  de  plus  au  monde,  de  l’extrême 
danger  qu’il  y a pour  des  sujets  rebelles , de 
croire  aux  promesses  de  pardon  et  d’oubli.  Les 
principaux  chefs  des  partisans  de  Louis,  que 
Ladislas  avait  appelés  auprès  de  lui,  et  à qui  il 
avait  affecté  d’accorder  des  grâces,  des  faveurs, 
le  duc  de  Venose,  le  célèbre  Thomas  Sanse- 
terin,  le  comte  de  Matera  et  d’autres,  furent 
tout-à-coup  arrêtés,  ainsi  que  leurs  enfants, 
emprisonnés  dans  le  château-neuf,  et  étranglés 


220 


MÉMOIRES  HISTORIQÜES. 

quelques  jours  après.  Leurs  corps  furent  ensuite 
jetés  dans  les  ruines  d’une  vieille  église  voi<^ 
sine  (i). 

Ladislas,  après  cette  expédition,  croyant  son 
pouvoir  bien  plus  assuré , ne  balança  point  k 
quitter  ses  états  pour  aller  en  Hongrie  où  l’ap- 
pelait son  ambition.  Les  peuples  de  ce  royaume, 
mécontents  de  Sigismond  leur  roi,  et 
de  Marie,  avaient  emprisonné  ce  prince,  éf 
proclamé  pour  son  successeur  l’heureux  La- 
dislas (t4o3),  qui,  comme  son  père,  voyait  par 
cet  événement  son  front  chargé  de  deux  cou- 
ronnes. Plein  de  cette  flatteuse  idée,  à peine  les 
vœux  des  Hongrois  lui  sont-ils  parvenus  que^ 
profitant  du  départ  de  sa  sœur  pour  l’Autriche^ 
il  l’accompagne  dans  des  lieux  qui  lui  pro- 
mettent un  nouveau  trône,  et  l’espoir  noft 
moins  doux  de  pouvoir  venger  l’assassinat  de 
son  père.  Mais  dans  des  temps  où  l’autorité 
pontificale  avait  la  première  ébranlé  les  trônes  j 
et  montré  aux  nations,  en  les  déposant  elle- 
même  , l’art  funeste  d’arracher  le  diadème  du 
front  de  leurs  souverains,  le  trône  des  Hon- 
grois était,  comme  nous  l’avons  vu,  devenu  un 
des  plus  gli.ssants,  et  le  plus  exposé  aux  orages 
des  révolutions.  Déjà  arrivé  à Zara,  dont  3 
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pi'it  possession , et  près  de  toucher  aux  limites 
de  la  Hongrie,  Ladislas  apprit  que  Sigismond, 
a la  tète  d’une  armée  nombreuse , venait  de 
recouvrer  ses  états.  Cette  nouvelle  fut  à-la- 
fois  pour  lui  un  objet  d’étonnement  et  une 
leçon  salutaire.  Il  se  résigna  sans  murmurer 
aux  décrets  du  sort,  et  reprit  le  chemin  de  scs 
états.  Il  ne  rapporta  d’autre  fruit  de  son  voyage 
que  le  produit  de  la  vente  qu’il  fit  de  Zara  aux 
Vénitiens. 

A son  retour  à Naples,  il  apprit  que  le  prince 
de  Tarente  était  mort,  et  que  sa  veuve  restait 
en  possession  de  cet  état  autrefois  incorporé 
au  royaume  de  Naples , mais  qui  en  était  sé- 
paré depuis  long-temps.  Il  résolut  d’abord  de 
s’en  emparer  par  la  force;  mais  la  princesse 
avait  trouvé  des  défenseurs  , ce  qui  rendait 
H’entreprise  difficile.  Il  se  trouvait  veuf  lui- 
raéme  par  le  décès  de  Marie , sa  seconde  femme  ; 
V propose  à la  princesse  de  l’épouser,  est  ac- 
cepté, et  reçoit  pour  dot  une  riche  principauté. 

H paraît  que  ce  fut  à cette  époque  que  Ladislas 
forma  l’audacieux  projet  de  se  rendre  maître 
de  toute  l’Italie.  L’appât  était  séduisant  pour 
^n  ambition  que  n’avait  point  calmée  le  non- 
succès  d’une  première  tentative.  Il  ne  voyait 
Autour  de  lui  dans  cette  contrée,  aucun  sou- 
verain qui  pût  lui  résister.  Il  fallait  commencer 
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par  soumettre  Rome;  et  letat  où  se  trouvait 
cette  capitale  offrait  une  occasion  favorable 
pour  l’envahir.  En  effet,  Boniface  IX était  mort, 
Cosme  de  Sulmone  lui  avait  succédé  sous  le 
nom  d’innocent  VII.  Mais  des  séditions  s’étaient 
élevées  dans  le  sein  de  Rome,  par  les  Colonna, 
et  autres  seigneurs  mécontents  de  la  tyrannie 
de  leur  nouveau  pape.  Ladislas  avait  eu  soin 
de  fomenter  les  troubles,  afin  d’avoir  un  pré* 
texte  pour  venir  les  appaiser.  Il  parut  avec  un 
corps  de  troupes,  et  bientôt  fut  maître  du  châ- 
teau Saint- Ange.  Mais  ces  mêmes  Romains,  qui 
avaient  chassé  le  pape  et  ses  partisans,  vou* 
laient  encore  moins  à sa  place  un  souverain 
” ^ étranger.  Des  moyens  de  conciliation  s’éta- 
^'*>blirent  entre  eux,  et  le  pape  fut  expulsé;  il  fut 
rappelé,  et  Ladislas  sentit  qu’il  fallait  différer 
d’exécution  de  ses  projets  sur  Rome. 

Innocent,  rappelé  par  les  Romains,  et  re- 
monté sur  le  trône  de  saint  Pierre,  mourut  peu 
après  son  triomphe.  On  vit  lui  succéder  Cor- 
naro,noble  vénitien,  sous  le  nom  de  Grégoire  XII. 
L’exaltation  de  ce  nouveau  pontife  fut  remar- 
quable sans  doute,  car  il  promit  d’abdiquer  le 
pontificat  aussitôt  que  l’antipape  imiterait  son 
désintéressement.  De  part  et  d’autre  on  parais- 
sait vouloir  terminer , avec  le  schisme , les 
troubles  qui  déchiraient  l’Église.  C’est  dans  .Sa- 
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vonne  que  devait  se  tenir  le  concile  où  furent 
appelés  les  cardinaux  des  deux  partis,  et  où 
l’on  devait  prononcer  sur  de  si  grands  intérêts. 

De  nouveaux  tumultes,  d’autres  désordres, 
•à’autres  effets  de  la  fureur  des  factions  s’étant 
manifestés  dans  Rome,  le  pape,  àla  sollicitation 
du  roi  de  France,  laissa  cette  ville  dangereuse 
et  turbulente;  mais  il  s’arrêta  à Sienne,  refu- 
sant de  se  rendre  à Savonne,  où,  disait-il,  ses 
jours  ne  seraient  point  en  sûreté. 

Aussitôt  que  Ladislas  apprit  son  départ,  ce 
prince  marcha  de  nouveau,  à la  tête  d’une 
armée  puissante,  dans  les  états  de  l’église,  et 
occupa  Rome  pour  la  seconde  fois.  Non  moins 
ambitieux  que  son  père , dont  cependant  l’am- 
• bition  fit  une  de  ses  victimes,  il  prétendait, 

• comme  nous  l’avons  dit,  à la  souveraineté  de 
toute  l’Italie.  Il  s’avança  de  Rome  dans  la  Tos- 
cane, et  bientôt  parut  aux  portes  de  Sienne. 

Mais  le  concile  qui  n’avait  pu  rien  terminer 
à Savonne,  s’était  ensuite  réuni  à Pise  où,  après 
avoir  déposé  les  deux  pontifes  qui  se  disputaient 
la  tiare , il  avait  élu  Pierre  de  Candie , appelé 
le  cardinal  de  Milan , pour  leur  succéder  sous 
le  nom  d’Alexandre  V,  et  ce  pontife  mérita  du 
moins,  par  son  élection,  le  surnom  que  lui 
donnèrent  ses  contemporains,  et  que  lui  a con- 
servé rhistoire,  de  pope  de  l’union. 


^ MÉMOIllKS  II  1 STOKK^LES. 

(1409.)  Le  nouveau  pape  sentit  la  nécessitéde 
<lélivrer  les  états  romains  des  troupes  de  Ladislas. 

Il  appela  contre  lui  un  compétiteur  dejiuis 
long-temps  éloigné  du  champ  de  bataille,  et 
lui  promit  toutes  sortes  de  secours,  ce  que 
■firent  aussi  les  Florentins.  Ce  rival  qu’on  lui 
opposait  était  le  duc  d’Anjou,  ce  même  Louis 
qui  lui  avait  si  long-temps  disputé  le  trône. 

Le  duc  d’Anjou  part  aussitôt  du  fond  de  la 
Provence,  fort  des  subsides  que  lui  prodiguait 
le  pontife , de  l’investiture  qu’il  lui  donnait 
des  états  de  Naples,  et  de  rexcommunication 
(ju’il  lança  contre  Ladislas.  Pendant  sa  route, 
les  troupes  qu’il  conduisait  avec  lui  se  gros- 
sissentencore  des  forces  qu’unissent  aux  siennes^ 

. les  divers  états  d’Italie,  et  sur- tout  les  Floren- 
tins qu’avait  alarmés  sur  leur  indépendance 
l’ambition  désormais  bien  manifeste  de  La- 
dislas. 

, , La  prudence  conseilla  à Ladislas  de  concen- 
trer  ses  forces  et  de  rentrer  dans  ses  états  pour 
les  défendre,  et  contre  les  armes  de  son  rival 
et  contre  celles  de  l’Église,  beaucoup  plus  dan- 
gereuses. Pour  émousser  l’effet  de  ces  dernières; 
pour  opposer  à ses  ennemis  dans  la  défense 
les  mêmes  moyens  qui  leur  servaient  pour  l’at-*«' 
taque,  il  appela  dans  Gaëte  Grégoire,  un  des. 
papesdéposés;  et,  pour  prix  d’une  complaisance 
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^ dont  le  résultat  devait  être  d’attiser  les  feux  de 
la  guerre  civile,  il  le  fit  reconnaître  comme 
pape  dans  ses  états. 

Cependant  le  duc  d’Anjou  marchait  sur  Rome, 
défendue  par  quelques  troupes  que  Ladislas  en 
se  retirant  avait  cru  devoir  y laisser.  Le  nou- 
veau pape  mourut  à Bologne,  lorsqu’à  peine 
il  était  monté  sur  le  trône  pontifical;  mais  cet 
événement  n’apporta  ni  obstacle  ni  lenteur 
dans  l’exécution  des  projets  de  Louis  d’Anjou.  Le 
cardinal  Cossa,  qui  fut  élu  à sa  place,  sous  le 
nom  de  Jean  XXII,  n’était  pas  moins  ennemi 
de  Stanislas , ni  moins  intéressé  à sa  ruine. 
Louis  continua  donc  sa  marche  rapide  dans 
l’Italie;  il  se  proposait  de  poursuivre  avec  vi- 
gueur son  audacieux  rival , jusques  dans  ses 
projires  états.  Et,  en  effet,  après  avoir  été  so- 
lennellement couronné  dans  Rome,  parle  pape 
Jean , il  s’avança  vers  les  confins  du  royaume 
de  Naples,  à la  tête  d’une  nombreuse  armée. 
Ladislas  lai  oppose  à Roccasecca  une  armée  de 
force  égale.  La  bataille  fut  longue,  sanglante. 
Mais  enfin  Ladislas  est  défait  ; Louis  reste  maître 
du  champ  de  bataille.  Son  rival  èe  sauve,  avec 
le  reste  de  son  armée,  dans  les  murs  de  San- 
Germano.  Il  fallait  profiter  d’un  si  grand  succès. 
C’en  était  fait  de  Ladislas  et  de  son  trône  si 
Louis  l’eût  poursuivi  dans  sa  retraite. 

I.  1 5 
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Mais  l’armée  de  Louis  n’était,  en  grande  par- 
tie, composée  que  de  ces  guerriers,  connus  alors 
en  Italie  sous  le  nom  de  Capitani  cli  Ventura, 
qui  devaient  leur  origine  aux  guerres  conti- 
nuelles qui  dévastaient  ces  contrées.  Ils  ven- 
daient leurs  services  à tout  prince  qui  voulait 
les  payer,  servaient  indifféremment  toutes  les 
causes,  tous  les  partis.  Après  la  victoire  de 
Roccasecca,  ils  refusèrent  de  marcher  si  on  ne 
leur  payait  la  solde  arriérée.  En  vain  Louis  s’a- 
dresse au  pape , aux  Florentins , pour  se  pro- 
curer l’argent  nécessaire  : le  pape  était  hors 
d’état  d’en  fournir;  les  Florentins,  qui  avaient 
fait  une  paix  séparée  avec  Stanislas , n’avaient 
plus  intérêt  à la  guerre.  Louis  se  voit  obligé  de 
laisser  une  seconde  fois  le  trône  à son  heureux 
rival;  indigné,  il  retourne  dans  ses  états  de 
Provence. 

Ladislas,  ayant  pris  à sa  solde  une  partie 
des  aventuriers  qui , sous  les  ordres  de  Louis , 
l’avaient  tout  récemment  vaincu,  et  sur-tout  le 
fameux  Sforza,  le  plus  brave  de  leurs  chefs, 
revoie  de  nouveau  vers  Rome  avec  la  rapidité 
de  l’éclair,  s’empare  de  cette  ville,  saccage  les 
palais  du  pape  et  des  cardinaux;  et  peu  après, 
toujours  occupé  de  ses  projets  d’envahissement, 
il  marche  vers  la  Toscane.  Mais  à Pérouse,  après 
une  nuit  passée  dans  les  bras  de  la  fille  d’un 
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niédecin  dont  il  était  devenu  amoureux,  fl 
tombe  dangereusement  malade.  Il  retourne  à 
Home  et  de-là,  par  mer,  à Naples  où,  quatre 
jours  après  son  arrivée,  il  meurt,  dans  la  trente- 
neuvième  année  de  son  âge  (i4i4-) 

Ce  prince  n’eut  pas  même  la  douceur  de 
laisser  à des  enfants  un  trône  à l’affermissement 
comme  à l’agrandissement  duquel  trente  an- 
nées de  sa  vie  avaient  été  consacrées  : nouvel 
exemple  des  vanités  de  l’ambition!  Jeanne, 
sœur  de  ce  prince,  veuve  du  duc  d’Autriche, 
lui  succéda. 

JEANNE  II. 

Avant  de  nous  occuper  de  Jeanne  II,  ou 
Jeannelle f jetons  encore  un  coup  d’œil  en  ar- 
rière : réfléchissons  sur  le  règne  précédent;  et 
nous  aurons  une  idée  plus  juste  de  la  situation 
du  royaume  à l’événement  de  cette  reine  au 
trône. 

Un  prince,  fils  d’un  monarque  assassiné, 
parce  que  ne  s’étant  pas  contenté  du  trône  où 
il  n’était  monté  que  par  le  meurtre  d’une  reine 
sa  parente,  il  en  avait  usurpé  un  autre,  aurait 
dû,  par  prudence  du  moins,  être  exempt  d’am- 
bition. Mais , élevé  dans  les  camps , obligé  de 
reconquérir  un  état  que  sou  père  lui  avait  légué 
sans  lui  en  assurer  la  possession , Ladislas,  loin 

i5. 
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de  profiter  des  sages  leçons  de  l’expérience  et 
du  malheur,  soldat  dès  ses  plus  jeunes  ans , fut , 
comme  tous  les  guerriers,  dur,  inexorable,  am- 
bitieux. Rien  ne  tempéra  dans  lui  ce  mâle  ca- 
ractère; sa  vie  s’écoula  dans  une  continuelle 
agitation.  Ses  états  étaient  un  v.aste  camp , ses 
sujets  un  peuple  de  soldats.  Etranger  aux  mœurs 
douces  et  paisibles,  il  le  fut  à ces  sciences,  à ces 
arts,  produits  de  la  civilisation  qu’ils  perfec- 
tionnent à leur  tour , et  qui  seuls  assurent  la 
paix  des  empires.  La  victoire,  il  est  vrai,  cou- 
ronna , comme  nous  l’avons  vu , la  plupart  de 
ses  entreprises.  Rome  et  la  Toscane,  deux  fois 
tombées  dans  ses  mains,  furent  la  récompense 
de  ses  exploits;  mais  le  sceptre  de  l’Italie,  au- 
quel il  osa  prétendre,  échappa  de  ses  mains. 
La  postérité  n’a  conservé  qu’une  seule  loi  de 
ce  prince;  elle  se  trouve  dans  les  capitulaires 
des  rois  angevins,  et  peint  à-la-fois  son  règne  et 
son  caractère.  La  justice  et  ses  formes  n’étaient 
pour  lui  que  de  vains  mots.  Avait-il  besoin  d’ar- 
gent pour  soudoyer  et  récompenser  les  hordes 
qu’il  avait  à sa  solde,  il  pressurait  ses  peuples; 
il  vendait  les  terres  qu’il  avait  prises  aux  ba- 
rons qui  combattaient  sous  d’autres  drapeaux 
que  les  siens.  Il  ne  respectait  aucune  conven- 
tion ni  traité. 

Effréné  dans  toutes  scs  pa.ssions,  il  avait 
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" plusieurs  sérails  de  femmes  dans  Naples.  Les 
historiens  racontent  ses  débauches  avec  plus 
d’étonnement  encore  que  d’indignation  (i). 

D apres  ce  tableau , on  peut  juger  de  la  con- 
^ fusion , des  désordres  d un  état  gouverné  par 
un  tel  maître.  Le  mal  ne  pouvait  qu’empirer 
sous  l’administration  de  Jeanne. 

- Cette  reine , dès  sa  première  jeunesse , s’était 
^ livrée  à 1 amour,  à la  galanterie,  sans  retenue, 
sans  pudeur.  Sa  conduite  fut  toujours  presque 
aussi  déréglée  que  celle  de  son  frère  Ladislas. 

*'"ône  (i4i4),  elle  n’y  vit  qu’une 
J,  ' ■-  facilité  de  plus  pour  satisfaire  ses  goûts  ou  plu- 
tôt ses  fureurs  amoureuses.  Et  cependant  elle 
^ était  alors  âgée  de  quarante-quatre  ans;  et,  s’il 
^ en  faut  croire  quelques  historiens,  elle  était 
également  dépourvue  des  grâces  de  la  figure  ^ 
et  des  agréments  de  l’esprit  (2). 

Ce  n’était  pas  sous  un  tel  règne  que  le  ré- 
^ gime  militaire , établi  par  Ladislas , pouvait 
: , . long-temps  se  soutenir.  On  ne  songea  guères  -à 
conserver  les  conquêtes  faites  par  Ladislas  hoi? 
du  royaume.  Les  milices  nombreuses  licenciées 
sans  prudence  et  restées  sans  solde,  coururent  • 
se  ranger  sous  les  drapeaux  d’aventuriers,  moins^ 

('i  Je*  "Otes  de  l’éditeur,  à la  fin  du  volume.  ‘ 

(a)  Art  de  vérifier  les  dates , t.  III , p.  842. 
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avides  de  gloire  que  de  butin;  c’était  la  seule 
monnaie  dont  souvent  alors  se  payaient  ces 
troupes  indisciplinées.  Par-là  augmentèrent  les 
malheurs  du  royaume.  Une  foule  de  barons , soit 
pour  garantir  leurs  terres , soit  pour  les  étendre , 
se  firent  eux-mêmes  capitaines , Condottieri , de 
ces  bandes  redoutables.  Ce  fut  d’abord  pour  eux 
un  calcul  ; ce  devint  ensuite  une  véritable  pro- 
fession. Ils  enrôlèrent  continuellement  des  sol- 
dats , et  tinrent  en  permanence  des  compagnies 
qu’ils  louaient  aux  puissances  belligérantes , 
mettant  ainsi  à prix  et  au  plus  offrant  le  sang 
des  hommes.  Bientôt  les  princes  d’Italie  furent  les 
tributaires  de  sujets  obscurs,  élevés  par  l’abus 
de  l’art  de  la  guerre  au  rang  de  leurs  égaux. 

Et,  pendant  ces  désordres  intestins,  cette  ef- 
fervescence de  toutes  les  parties  de  l’état,  qui 
annonçait  encore  de  plus  grands  orages,  que  fai- 
sait la  cour  de  Naples?  elle  s’occupait  de  plaisirs 
et  de  fêtes.  Jeanne  cherchait,  prenait  des  favoris 
dans  les  dernières  comme  dans  les  premières 
classes  de  ses  sujets,  et  leur  prodiguait  le  peu 
de  richesses  que  renfermait  le  trésor  de  l’état. 
Les  rivalités,  les  jalousies  de  ces  vils  favoris, 
leurs  intrigues  pour  se  supplanter,  compose- 
ront le  tableau  presque  entier  de  son  règne, 
feront  le  malheur  de  sa  vie,  et  en  compléteront 
le  scandale  et  la  honte.  - . 
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. De  tous  les  favoris  de  Jeanne,  celui  qui  sem- 
blait la  subjuguer  avec  le  plus  d’audace,  et  qui 
jouissait  avec  le  plus  d’impudence  de  son  pou- 
voir sur  elle,  était  un  certain  Pandolfe  d' Alopo , 
d’une  naissance  obscure , mais  d’une  beauté 
remarquable.  Elle  l’avait  aimé  lorsqu’elle  n’était 
encore  que  duchesse,  et  lui  son  échanson, 
d’autres  disent  son  maître  - d’hôtel  ; reine,  elle 
l’éleva  à la  dignité  de  grand-chambellan , place 
alors  très -importante,  qui  mettait  pour  ainsi 
dire  entre  ses  mains  les  revenus  de  la  couronne. 
Il  régnait  donc  sous  le  nom  de  Jeanne. 

Mais  un  rival  se  présenta  : c’était  Muzio  At- 
tendolo y surnommé  , le  plus  valeureux 

des  Condottieri , sous  le  règne  précédent.  Sa 
vigueur,  son  air  martial , avaient  fait  une  vive 
impression  sur  le  cœur  de  la  reine.  Pandolfe 
craignit  d’ètre  bientôt  supplanté.  Il  parvint  à 
le  rendre  suspect,  le  représenta  comme  un 
secret  partisan  de  Louis  d’Anjou,  et  fit  tant 
que  Jeanne  consentit  à ce  qu’il  fût  arrêté  et 
jeté  dans  une  prison.  ' * 

Cet  événement  causa  dans  la  ville  une  grande 
sensation  : par-tout  on  éclata  en  murmures.  Oh 
représenta  vivement  à la  reine  combien  il  était 
nécessaire  qu’elle  prît  un  époux  qui  partageât 
avec  elle  les  soins  de  l’administration.  Jus- 
qu’alors Pandolfe  s’était  secrètement  opposé  â 
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- . une  mesure  dont  feffet  devait  être  de  lui  ravir 

l-  en  grande  partie  le  pouvoir  suprême.  Mais  le 
mécontentement  était  au  comble;  ni  lui,  ni  la 
reine , ne  purent  résister  plus  long-temps. 

Quoique  la  reine  fût  déjà  presque  vieille , et 
malgré  ses  mœurs  bien  connues,  nombre  de 
prétendants  aspiraient  à sa  main , ou  plutôt  à 
son  trône.  La  politique  eût  voulu  quelle  eût 
choisi  Jean  d Arragon , fils  du  roi  de  Sicile  ; mais 
elle  se  flatta  de  conserver  plus  d’autorité  en 
prenant  le  comte  Jacques  de  la  Marche ^ prince 
de  la  maison  de  France.  Elle  espérait  aussi  que 
ce  mariage  avec  un  parent,  il  est  vrai  très- 
éloigné,  du  roi  de  France,  empêcherait  ce  mo- 
narque de  soutenir  les  prétentions  de  Loms 
' l-  d’Anjou  au  trône  de  Naples.  Au  reste , il  fut 
convenu  que  le  comte,  quoique  époux  de 
î . Jeanne , ne  prendrait  point  le  titre  de  roi  ; ce 

- \ qui  donnait  à Pandolfe  l’espoir  de  retenir  en- 

core toute  sa  puissance.  Et  cependant  il  sentit 
le  besoin  de  se  faire  un  appui  contre  les  haines 
dont  il  était  1 objet,  et  ne  ti’ouva  rien  de  mieux 
^ que  de  se  réconcilier  avec  ce  rival,  ce  Sforza 
■■  avait  jeté  dans  les  fers.  Non  - seulement 
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. Pandolfe  lui  fit  rendre  la  liberté,  mais  il  lui 
donna  sa  sœur  en  mariage;  et  par-là  leurs  in-, 
térets  devinrent  communs.  La  reine  intervint 
elle-meme  dans  cette  réconciliation  : pour  dé~j 
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doniiuager  Sforza  de  ses  souffrances  et  le  payer 
de  sa  lâche  condescendance  aux  désirs  du  fa- 
vori, elle  lui  accorda  le  titre  et  la  charge  de 
grand-connétable. 

A son  arrivée  sur  les  terres  de  Naples,  le  comte 
de  la  Marche  avait  été  salué  roi  par  plusieurs 
seigneurs  du  parti  des  mécontents  qui  étaient 
allés  â sa  rencontre,  et  dont  l’un  n’avait  pas 
craint  de  lui  apprendre  la  déshonorante  con- 
duite de  la  reine  son  épouse.  Ni  Pandolfe , ni 
Sforza , n’osèrent  plus  lui  refuser  ce  titre  ; et  la 
reine  elle-même  le  lui  conféra  dans  une  céré- 
monie solennelle , le  jour  même  de  la  célébra- 


tion du  mariage. 


(i4i5.)  Dès-lors  la  cour  de  Naples  cessa  d’être 
le  séjour  de  la  volupté.  Jacques,  rongé  de  soucis, 
jetait  autour  de  lui  des  regards  inquiets  : il  lui 
fallut  peu  de  temps  pour  acquérir  la  triste  cer- 
titude que  les  confidences  qu’on  lui  avait  faites, 
n’étaient  pas  des  calomnies.  Il  ne  respira  plus 
que  vengeance  : tout  lui  devint  odieux , suspect; 
et  la  reine  et  ses  favoris.  Ayant  appris  les  étranges 
liens  qui  unissaient  entre  eux  Pandolfe  et  Sforza, 
il  les  fit  arrêter,  emprisonner.  Époux  impru- 
dent, il  interroge  Pandolfe,  arrache  de  lui,  à 
► force  de  tortures,  le  secret  de  sa  coupable  in- 
trigue avec  la  reine,  le  fait  décapiter  et  livre 
’ '«on  corps  aux  insultes  d’une  vile  populace.  La 
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reine,  son  épouse,  est  elle -même  saisie,  ren-  ^ 
fermée,  gardée  à vue  par  un  chevalier  français,  i 
le  plus  sévère  des  geôliers,  qui  la  suit,  la  sur- 
veille comme  une  ombre  importune,  et  le  jour 
et  même  la  nuit. 

Peut-être  le  peuple  eut  pardonné  tant  de  sé- 
vérité envers  la  reine;  il  n’y  voyait  qu’une  juste 
punition  des  désordres  passés.  Mais  ce  n’était 
pas  seulement  sous  le  toit  de  son  palais  que 
Jacques  exerçait  le  despotisme  : il  traitait  ses 
nouveaux  sujets  avec  la  même  hauteur,  la 
même  dureté  que  les  personnes  qui  vivaient 
sous  sa  dépendance  immédiate.  Il  n’accorda  sa 
confiance  qu’aux  Français  qui  l’avaient  suivi  : 
toutes  les  charges  étaient  pour  eux,  ainsi  que 
les  faveurs  et  les  richesses.  De  toutes  les  impru- 
dences, la  plus  dangereuse  que  puisse  com- 
mettre un  souverain  qui  gouverne  une  nation 
au  sein  de  laquelle  il  n’est  pas  né,  c’est  de 
paraître  la  dédaigner,  c’est  de  ne  pas  la  faire 
participer  à la  distribution  des  honneurs  et  des 
emplois.  Une  telle  conduite  souleva  contre  le 
mari  de  Jeanne  toute  la  nation,  lui  aliéna  tous 
les  cœurs.  Dès-lors  on  ne  lui  pardonna  pas  plus 
sa  sévérité  envers  la  reine  que  ses  abus  d auto-r 
rité  en  administration.  L’époux,  comme  le  roi, 
devint  également  odieux. 

Les  malheurs  de  la  reine  firent  oublier  s/ÿf 
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torts.  Pour  qui  connaît  la  nation  napolitaine, 
ce  retour  subit  vers  la  pitié , n’aura  rien  de 
surprenant.  On  chercha,  on  trouva  bientôt  l’oc- 
casion d’arracher  Jeanne  à sa  prison.  Le  roi 
lui  avait  un  jour  permis  d’aller  à une  fête.  Trois 
seigneurs  napolitains,  à la  tète  desquels  était 
^ Sergiano  Carracciolo,  que  nous  verrons  bientôt 
jouer  un  grand  rôle  dans  cette  histoire,  sc  pré- 
sentent sur  son  passage  avec  une  petite  troupe 
d’affidés , parviennent  facilement  à disperser  la 
faible  escorte  qui  l’entourait;  ils  enlèvent  Jeanne 
et  la  transportent , au  milieu  des  applaudisse- 
ments du  peuple,  dans  un  château  de  Naples, 
autre  que  celui  où  elle  habitait  avec  son  époux. 
Le  bruit  de  cet  enlèvement  se  répand  bientôt 
dans  toute  la  ville;  le  peuple,  ivre  de  joie,  se 
■ réunit,  s’arme,  forme  le  projet  d’aller  assiéger 
dans  le  château-neuf,  sa  résidence,  l’inhumain 
époux  de  Jeanne.  Une  foule  de  Napoütains,  qui 
se  gi'ossit  à chaque  instant,  se  rassemble  sous 
les  murs  du  château.  Le  roi  voit  leur  nombre, 

^ entend  leurs  bruyantes  vociférations  ; il  sent 

qu’il  ne  pourra  résister  long-temps.  Il  s’échappe 
secrètement,  et  va  se  renfermer  dans  le  château 
de  rOEuf,  qui  lui  offre  une  retraite  plus  sûre. 

De  ce  moment,  Jeanne  commande  sans  par- 
‘ tage  dans  Naples.  Les  Français  sont  destitués 
■ tde  tous  leurs  honneurs , de  tous  les  emplois 
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qu’ils  exerçaient.  DesNapolitaiiis  leur  succèdent' 
La  cour  de  Jeanne  se  repeuple  des  plus  beaux: 
hommes,  sinon  des  plus  instruits  et  des  plus 
probes.  Le  grand-connétable  Sforza,  qui  était 
toujours  en  prison , voit  enfin  ses  fers  brisés , 
et  reprend  son  crédit  et  ses  honneurs.  Mais' 
celui  qui,  dans  le  cœur  de  Jeanne , l’emporte 
sur  tous  les  autres,  c’est  son  libérateur,  c’est 
Sergiano  Caracciolo  : il  remplace  auprès  d’elle  j 
et  dans  toute  l’étendue  de  ses  droits,  le  mal- 
heureux Pandolfe. 

Mais  nous  avons  omis  de  dire  quel  fut  le 
sort  du  roi  Jacques,  lorsqu’il  se  réfugia  dani 
le  château  de  l’OEuf  ; il  est  temps  de  s’en  oc- 
cuper. Dans  la  première  effervescence,  on  parla 
de  faire  le  siège  du  château  pour  s’assurer  de 
la  personne  du  roi,  peut-être  même  pour  lé 
livrer,  soit  à la  vengeance  de  Jeanne,  soit  à la 
fureur  du  peuple.  Mais  des  personnes  bienveil- 
lantes ou  plus  réfléchies  préférèrent  de  négocier 
une  espèce  de  raccommodement  entre  les  deux 
époux.  Jacques  , pour  recouvrer  sa  liberté  ,• 
consentit  à toutes  les  propositions  qui  lui  furent 
faites.  Il  fut  convenu  que  Jeanne  jouirait  de 
toute  l’autorité;  que  son  époux,  se  contentant 
de  la  principauté  de  ïarente,  n’aurait  aucun 
pouvoir  dans  Naples;  que  tous  les  Français 
seraient  renvoyés  dans  leur  patrie,  etc.  Ce  fui 
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àt<ie  si  humiliantes  conditions  que  Jacques  ol)- 
tint  la  permission  de  revenir  habiter  avec  la 
feinc  au  château-neuf. 

: Une  telle  réunion  ne  pouvait  être  de  longue 
durée,  Jeanne  saisit  bientôt  l’occasion  de  se  dé- 
barrasser de  la  présence  d’un  importun  époux. 
Un  soir  qu’ils  soupaient  à la  même  table,  elle 
élève  une  querelle  au  sujet  des  Français  qui 
^Jétaient  point  encore  partis  de  Naples.  Le  roi, 
outré  de  son  injustice,  quitte  brusquement 
la  table  et  se  retire  dans  sou  appartement.* 
Jeanne  en  fait  aussitôt  fermer  les  portes  et 
pose  des  gardes. 

. Cet  appartement  devint  une  prison  pour  Jac- 
ques. Il  y fut  détenu  pendant  trois  longues 
Rimées,  et  n’en  sortit  que  par  l’intercession  du 
pape  Martin  V.  Nous  finirons  en  peu  de  mots 
l'histoire  de  ce  malheureux  prince,  dont  le'^ 
jilpm  ne  reparaîtra  plus  dans  nos  mémoires.^ 
4près  sa  délivrance,  Jacques  sentant  bien  qu’il 
ne  pouvait  plus  habiter  dans  les  mêmes  lieux 
que  sa  femme,  et  dans  une  ville  qui  avait  été 
témoin  de  sa  honte,  résolut  d’aller  vivre  dans  .sa 
principauté  de  Tarente.  Mais  il  y fut  poursuivi,  ' 
assiégé  par  Marie  d’Enghien,  veuve  de  Ladislas, 
qui  avait  des  droits  sur  cette  principauté.  Tant 
4e . persécutions  l’indignent,  le  découragent;'^ 
^Ijmoute  sur  uu  vais.scau  et  retourne  en  France. 
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En  passant  par  Besançon  , il  s’arrête  dans  un 
<'.ouvent  de  moines , de  l’ordre  de  saint  Fran- 
çois, et  y prend  l’habit.  Il  y mourut  en  i438. 
Quelques  historiens  avancent,  mais  sans  en 
donner  de  preuves,  qu’on  le  vit,  deux  ou  trois 
ans  après  sa  fuite  de  Naples,  dans  les  troupes 
que  Louis  d’Anjou,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt , commandait  en  Italie. 

Jeanne,  dès  quelle  se  vit  délivrée  de  la  pré- 
sence de  son  époux,  s’abandonna,  sans  réserve, 
à toute  la  dépravation  de  ses  penchants.  Le 
favori  en  titre  fut  comblé  de  richesses,  d’hon- 
neurs : elle  l’avait  nommé  grand-sénéchal  du 
royaume;  il  devint,  comme  il  arrive  toujours, 
le  maître  suprême  de  l’état;  mais,  ce  qui  n’est 
pas  moins  ordinaire,  il  devint  aussi  l’objet  de 
la  jalousie  des  courtisans  et  de  la  haine  du 
peuple. 

Comme  Pandolfe  Alopo,Carracciolo  ne  voyait 
qu’avec  une  certaine  terreur  le  valeureux  Sforza 
jouir  d’un  grand  crédit  auprès  de  la  reine.  Il 
employa  tout  pour  le  perdre  dans  son  esprit. 
Sforza  résolut  de  se  venger,  ce  qui  ne  lui  était 
pas  difficile,  puisqu’il  disposait  des  principales 
forces  de  l’état.  Une  foule  de  barons,  ennemis 
du  favori,  et  qui  avaient  aussi  des  troupes  à 
leur  solde,  embrassèrent  sa  cause.  Sforza,  à la 
tête  d’une  espèce  d’armée  qu’il  posta  dans  les 
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"invitons  de  Naples,  exigea  impérieusement  le 
renvoi  de  Carracciolo  : il  fallut  que  la  reine  cédât, 
ou  parût  céder.  Carracciolo  quitta  la  ville  et  ses 
emplois,  et  se  retira  dans  Procida,île  voisine. 
Mais  absent , il  n’en  dirigeait  pas  moins  les  af- 
faires; la  reine  n’agissait  que  par  ses  conseils. 
Aussi  Sforza  résolut-il , d’accord  avec  les  barons 
qui  formaient  son  parti,  d’appeler  à.la  conquête 
"du  royaume  Louis  III  d’Anjou,  dont  le  père, 
dont  l’aïeul  avaient  si  souvent,  et  les  armes  à 
la  main , réclamé  leurs  droits  au  trône  de 
Naples. 

En  lisant  cette  histoire,  en  réfléchissant  sur 
ces  temps  déplorables,  il  n’est  pas  difficile  d’a- 
percevoir la  cause  des  troubles  continuels  qui 
agitaient  ce  malheureux  pays.  Toute  la  force 
i-  de  l’état  était  dans  les  mains  des  barons  ou 
feudataires;  c’étaient  les  véritables  maîtres.  De- 
t là,  l’incertitude  du  sort  des  monarques  qui, 
lorsqu’ils  manquaient  d’énergie  ou  de  prudence, 

■ laissaient  saisir  l’autorité  à cette  oligarchie  am- 
bitieuse et  turbulente;  qui  ne  pouvaient  ni  ré- 
compenser, ni  punir,  sans  soulever  contre  eux 
-,  quelque  parti , sans  faire  naître  une  guerre 
" civile.  Il  était  sans  doute  de  la  politique  de 
Jeanne  de  ménager,  plus  que  tout  autre  sou- 
verain , ces  indispensables  barons.  Sa  faiblesse 
t lui  en  faisait  une  loi  ; et  il  fallait  aussi  se  faire 
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pardonner  (le  tendres  erreurs.  Mais  tant  de  cir- 
conspection n’entrait  pas  dans  son  caractère. 
Elle  ne  cherclia  point  à s’attacher  par  des  con- 
cessions ces  nobles  ambitieux  5 elle  les  négligea; 
et  bientôt  un  fils  de  ces  princes  qui  avaient  si 
souvent  disputé  le  trône  à la  maison  de  Durazzo, 
et  surtout  à son  frère , parut  et  vit  accourir 
sous  ses  étendards  des  transfuges  et  des  amis 
restés  secrètement  fidèles  au  parti  d’Anjou. 

Louis,  avec  le  secours  d’un  chef  tel  que 
Sforza,  qui  était  à-la-fois  animé  par  l’ambition 
et  la  jalousie,  ne  pouvait  avoir  que  de  grands 
succès.  Bientôt  on  vit  la  bannière  d’Anjou  se 
déployer,  jusques  dans  les  environs  de  Naples; 
et  cette  ville,  divisée  en  diverses  factions,  coin- 
menrait  a s agiter,  à devenir  menaçante.  L’oc- 
casion était  critique.  Jeanne,  presque  assiégée 
d.ms  sa  propre  capitale,  cherche  un  appui  parmi' 
les  princes  étiangers.  Alphonse,  roi  d’Arragon, 
venait  d’hériter  encore  du  trône  de  Sicile;  elle 
1 appelle  a son  secours,  l’adopte  pour  fils,  le 
nomme  son  successeur. 

J..es  deux  nouveaux  concurrents  eurent  bien- 
tôt désolé  le  royaume  par  leur  fureur  : la  guerre 
fut  terrible;  mais  enfin  la  fortune,  en  se  décla- 
rant pour  Alphonse,  laissa  respirer  Jeanne. 
Lne  treve  fut  conclue  entre  les  combattans. 

Le  vainqueur  abusa  bientôt  des  droits  cjue 
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lui  donnaient  sur  la  reine  et  sur  l’état  ses  vic- 
toires et  son  titre  de  fils  adoptif.  A l’exemple 
du  comte  de  la  Marche,  il  voulut  gouverner; 
et  comme  lui  aussi,  sans  avoir  les  droits  d’un 
époux,  il  persécuta  les  favoris,  les  amants  de 
la  reine  : il  fit  même  arrêter  Carracciolo.  La 
reine,  indignée  de  cette  audace,  et  aussi  prompte 
dans  ses  vengeances  qu’inconstante  dans  ses 
amours,  ne  balança  point  à choisir  pour  ven- 
geur ce  même  Sforza,  jadis  son  amant,  et  depuis 
son  ennemi,  ce  Sforza  qui  s’était  armé  contre 
elle,  et  était  l’auteur  de  ses  nouvelles  disgrâces. 
Elle  fut  la  première  à le  rappeler  auprès  d’elle , 
dans  sa  cour. Celui-ci,  étonné,  attendri,  s’arme 
à la  voix  de  sa  souveraine , bat  les  troupes  que 
voulut  lui  opposer  Alphonse,  délivre  de  sa 
prison  ce  Carracciolo  qui  avait  été  autrefois  la 
cause  de  sa  défection.  Tous  deux  désormais 
réconciliés , n’ont  pas  de  peine  à persuader  à 
la  reine  de  révoquer  l’adoption  qu’elle  avait 
faite  d’Alphonse  (i423).  Elle  adopte  à sa  place 
Louis  III  d’Anjou , qui  était  resté  à Rome  en  at- 
tendant l’expiration  de  la  trêve;  et  elle  le  déclare 
son  héritier.  Le  roi  de  Sicile , épuisé  par  toutes 
les  pertes  qu’il  avait  faites,  est  forcé  d’abandon- 
ner le  royaume  où  il  ne  conserva  qu’un  seul 
des  châteaux  de  Naples. 

Les  peuples,  comme  les  individus,  sont  plus 
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OU  moins  légers,  joins  ou  moins  inconstants, 
quoique  tous  aiment  le  changement.  Quicon- 
que, eu  lisant  Thistoire  de  Naples,  s’arrêtera  au 
règne  de  Jeanne,  croira  qu’un  esprit  de  vertige 
s’était  emjoaré  de  la  nation  ; mais  pour  peu  qu’on 
ait  vécu  au  milieu  de  ce  joeuple,  un  tel  phé- 
nomène cesse  d’en  être  un,  et  ce  qui  paraît 
extraordinaire  n’est  plus  que  simple  et  naturel. 
Le  Napolitain  est  moins  commandé  par  ses  ha- 
bitudes que  par  ses  sensations;  une  fois  animé 
du  feu  des  passions,  pareil  au  volcan  qui  fé- 
conde et  ravage  son  territoire , il  semble  chan- 
ger de  nature  et  ne  se  connaît  plus  lui-même. 
Chez  ce  peuple , tout  est  excès,  l’amour  comme 
la  haine  ; il  passe  de  l’un  à l’autre  aussi  rapide- 
ment que  l’enfance,  de  la  joie  aux  larmes.  C’est 
là  que  les  factions  trouvent  des  aliments  tou- 
jours prêts,  et  que  les  révolutions  succèdent 
aux  révolutions;  c’est  là  que  les  princes  sont, 
comme  nous  l’avons  vu , et  comme  nous  le  ver- 
rons encore,  portés  avec  enthousiasme  au  faîte 
de  la  puissance , et  presque  aussitôt  précipités 
dans  l’ahyme. 

Ija  douceur,  les  manières  affables  de  Louis, 
avaient  charmé  la  reine.  C’en  était  assez  pour 
que  le  jaloux  Carracciolo  craignit  de  voir  dé- 
cliner son  pouvoir  : il  eut  l’art  d’éloigner  son 
nouveau  rival,  en  lui  faisant  donner  par  la 
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reine  la  mission  de  soumettre  plusieurs  baroni 
rebelles  de  la  Calabre. 

Mais  un  rival  plus  dangereux  pour  lui  s’était 
alors  emparé  de  l’esprit  de  la  reine  ; et  c’était 
une  femme,  la  duchesse  de  Sessa,  qui  depuis 
long  - temps  vouait  à Carracciolo  une  haine 
implacable.  Jeanne  » devenue  insensible  par  son 
Age  et  ses  infirmités , ne  souffrait  plus  que  par 
habitude,  la  domination  de  son  ancien  favori. 

La  duchesse  n’eut  pas  de  peine  à lui  faire  re- 
marquer combien  il  abusait  de  sa  confiance, 
jusqu’à  quel  excès  il  portait  la  cupidité.  Préci- 
sément alors  il  osa  demander  à la  reine  la  prin- 
cipauté souveraine  de  Salerne , apanage  des  fils 
des  rois.  Sa  prétention  fut  présentée  aux  yeux 
de  la  reine,  non  seulement  comme  un  trait  d’or- 
gueil ridicule,  mais  comme  une  audace  aussi 
punissable  que  dangereuse.  La  reine  refusa,  et 
même  avec  aigreur.  L’insolent  favori  lui  en  fit 

/ 

les  plus  durs  reproches;  et  l’on  assure  même 
que,  dans  son  dépit,  il  la  frappa  au  visage. 
Jeanne,  toute  en  larmes,  vient  gémir  près  de 
la  duchesse,  qui  lui  conseille  de  le  faire  arrêter. 
Les  ennemis  de  ce  ministre  instruits  de  sa  dis- 
grâce, et  craignant,  ainsi  que  la  duchesse,  que,^ 
l’inconstante  Jeanne  ne  pardonnât  à son  ancien 
amant,  vont  le  massacrer  à coups  de  hache,  la 
nuit,  dans  sa  propre  maison.  Jeanne,  dit-on,  le  • 
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pleura;  et  cependant  elle  permit  que  les  im- 
menses biens  dont  il  jouissait,  et  qu’il  devait  à 
sa  générosité,  fussent  confisqués  ; que  ses  en- 
fants fussent  emprisonnés  ou  exilés. 

Louis  d’Anjou,  après  cet  événement,  devait 
s’attendre  à se  voir  rappeler  à Naples  : mais  la 
duchesse  de  Sessa , qui  voulait  gouverner  seule , 
persuada  à Jeanne  de  le  laisser  encore  en  Cala- 
bre. Il  y épousa  Marguerite,  fille  du  duc  de 
Savoie,  et  y mourut  bientôt,  à l’âge  de  vingt- 
huit  ans. 

Jeanne  fut  inconsolable  de  cette  mort.  Elle 
se  reprochait  de  n’avoir  pas  reconnu  plus  tôt  et 
récompensé  les  vertus,  le  dévouement  de  Louis. 
Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  pi’ince,  une 
fièvre  lente  la  conduisit  elle-même  au  tombeau, 
à l’âge  de  soixante-cinq  ans  (i435)  : elle  en  avait 
régné  vingt.  Avant  sa  mort,  elle  nomma  pour 
successeur  et  héritier  René  d’Anjou , et  vou- 
lant, à ses  derniers  moments  au  moins,  s’occu- 
per du  sort  de  la  nation , elle  désigna , par  son 
testament,  seize  seigneurs  napolitains  pour  gou- 
verner ses  états  jusqu’à  l’arrivée  de  celui  qui  de- 
vait lui  succéder  au  trône. 

^ Mais  de  tels  soins  furent  aussi  insuffisants 
qu’ils  furent  tardifs;  ils  ne  purent  cicatriser  les 
plaies  profondes  du  royaume.  Deux  adoptions 
différentes  et  successives  lui  donnèrent  de  nou- 
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veau  deux  maîtres  au  lieu  d’un.  De  plus,  leA 
états  agités  de  l’Italie  et  les  prétentions  du 
saint-siège  toujours  subsistantes , rendirent  ce 
royaume  encore  plus  malheureux;  l’Espagne  et 
la  France  se  disputèrent  ce  que  la  Sicile,  Rome 
et  l’Allemagne  avaient  voulu  mutuellement  se 
ravir,  et  deux  siècles  purent  à peine  apaiser  les 
querelles  qui  s’élevèrent  à ce  sujet  entre  deux 
puissantes  dynasties  de  l’Europe.  a 

La  Sicile  plus  heureuse  voyait,  depuis  les 
vepres  siciliennes , s’affaiblir  l’opinion  de  la 
nécessité  de  l’investiture  par  les  papes.  L’usage 
contraire  avait  prévalu.  On  ne  voulait  plus, 
recevoir  comme  un  don  de  Rome  ce  qu’elle- 
n’avait  ni  le  pouvoir  ni  le  droit  de  donner.  Lÿ 
peuple  sicilien  retira  de  grands  avantages  de 
cette  manière  de  voir  dans  une  aussi  impor^ 
tante  question  d’état. 
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CHAPITRE  VI. 


Dynastie  des  Arragonais.  — » Règnes  d’Al- 
phonse R' ; de  Ferdinand  1"  ; d’ Alphonse  11  ; 
de  Ferdinand  11-,  de  Frédéric  d’ Arragon. 

Di?s  l’instant  où  l’inconstante,  l’imprudente 
Jeanne  appela  à son  secours,  du  fond  de  la  Si- 
cile, le  roi  dont  nous  allons  tracer  l’histoire  , 
on  dut  prévoir  que  le  royaume  de  Naples  ne 
tarderait  pas  à être  gouverné  par  une  autre  dy- 
nastie. En  effet,  un  monarque  tel  qu’ Alphonse, 
dont  les  états  héréditaires  étaient  si  voisins  de 
ceux  qu’on  lui  promettait  pour  prix  de  son  ap- 
pui, devait  nécessairement  l’emporter  sur  des 
princes  qui  n’avaient  que  des  possessions  éloi- 
gnées, quels  que  fussent  d’ailleurs  leurs  droits 
au  trône.  Ainsi  le  caprice  d’une  femme,  d’une 
reine  irréfléchie  eut  une  influence  qui  a duré 
pendant  plusieurs  siècles,  sur  les  destinées  de 
tout  un  peuple,  et  d’une  foule  de  princes  sou- 
verains. Nous  disons  le  caprice  d’une  reine,  car 
ce  fut  peut-être  autant  par  légèreté  que  par  le 
sentiment  des  dangers  qui  l’entouraient,  et  qui 
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n’avaient  pour  cause,  au  reste,  que  sa  faiblesse  j 
et  les  désordres  de  sa  conduite,  qu’elle  appela, 
pour  sauver  son  royaume,  un  prince  sur  les 
ancêtres  duquel  ses  aïeux  l’avaient  conquis.  Par 
elle , le  glorieux  héritage  de  Robert  fut  recouvré 
par  les  descendants  des  rois  auxquels  Charles  - 
d’Anjou  l’avait  arraché.  Nouvel  exemple  des  ^ 
vicissitudes  de  l’inconstante  fortune,  et  de 
l’existence  de  celte  justice  suprême  dont  les 
arrêts  peuvent  être  tardifs,  mais  sont  infaillibles. 

A peine  Jeanne  eut  fermé  les  yeux,  qu’une 
régence,  formée  d’un  conseil  de  seize  seigneurs , J 
fut  établie  comme  elle  l’avait  prescrit  ; mais , 
sans  doute  pour  que  ce  conseil  parût  plus  im-  ^ 
posant  et  résistât  avec  plus  de  vigueur  aux  pré- 
tentions  du  pape  qui,  à la  nouvelle  de  la  mort  j 
de  la  reine , voulut  faire  revivi’e  ses  droits  il-  ^ 
lusoires,  les  Napolitains  crurent  devoir  lui  ad- 
joindre vingt  autres  conseillers  choisis  dans  la  . 
noblesse  et  le  peuple.  Les  circonstances  étaient  *' 
difficiles;  le  royaume  se  trouvait  dans  une  si-  . 
tuation  plus  déplorable  encore  qu’à  la  mort  de  . • 
Charles  de  Durazzo  : à des  maux  semblables,  , 
il  fallait  de  semblables  remèdes. 

Iæs  nouveaux  prétendants  au  trône,  Alphonse  3 
et  René  d’Anjou,  ne  tardèrent  pas  à ramener 
sur  ces  malheureuses  contrées  les  désastres  don^ 
elles  avaient  été  affligées  par  les  princes  qni*^ 
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coiume  eux,  se  l’étaient  déjà  disputé.  Mais,  à 
la  suite  d’une  guerre,  qui  avait  pour  objet  la 
possession  du  duché  de  Lorraine,  René  se  trou- 
vait alors  prisonnier  du  duc  de  Bourgogne;  il 
ne  put  venir  lui- même  prendre  les  rênes  du 
gouvernement;  mais  il  se  promit  d’y  envoyer 
sa  femme  Isabelle , dès  qu’elle  pourrait  se  pré- 
senter dans  Naples  avec  l’espoir  d’y  être  ac- 
cueillie en  souveraine.  L’occasion  ne  se  Gt  pas 
attendre.  Alphonse  qui  déjà  était  préparé  à 
envahir  le  royaume , crut  devoir  commencer 
par  s’emparer  de  Gaête,  place  si  importante 
par  son  port.  Mais  cette  ville,  qui  ne  voulait 
point  de  lui  pour  souverain , avait  demandé  et 
obtenu  du  secours  des  Génois,  alors  ennemis 
des  Arragonais.  Une  Gotte  génoise  combattit 
avec  une  flotte  d’Alphonse,  qu’il  commandait 
lui-même.  Dans  cette  sanglante  bataille,  l’expé- 
rience des  Génois  triompha  du  courage  de  leurs 
adversaires  (i435.)  Le  roi  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  tous  les  seigneurs  qui  l’accompagnaient. 
Un  seul  vaisseau , échappé  à ce  grand  désastre, 
alla  porter  à la  Sicile  la  nouvelle  de  l’entière  dé- 
faite et  de  la  prise  de  son  monarque.  ' 

Deux  mois  après  ce  grand  événement,  l’é- 
pouse de  René,  Isabelle,  parut  à Naples  avec 
son  Gis,  le  comte  de  Piémont,  âgé  de  dix  ans. 
Elle  y fut  reçue  en  reine.  La  captivité  d’.4l- 
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phonse  renversait  l’espoir  de  ses  partisans  : 
presque  tous  les  barons  vinrent  rendre  hom- 
mage à Isabelle  d’Anjou. 

Mais  l’événement  qui  aurait  dû  éloigner  à ja- 
mais Alphonse  du  trône  de  Naples,  fut  précisé- 
ment ce  qui  rétablit  ses  affaires,  et  lui  procura  les 
moyens  de  rentrer  en  lice  avec  plus  d’avantage. 
Le  duc  de  Milan,  comme  seigneur  des  Génois, 
avait  réclamé  leur  illustre  captif.  Dans  les  fré- 
quents entretiens  qu’ils  eurent  ensemble,  Al- 
phonse parvint  à persuader  au  duc  que,  si  une 
famille  française  montait  sur  le  trône  de  Naples, 
l’indépendance  de  l’Italie  serait  menacée,  que 
ses  états  principalement  se  trouveraient,  par  leur 
situation,  entre  deux  grandes  puissances  unies, 
intéressées  à les  envahir.  Soit  politique,  soit  gé- 
nérosité , ce  prince  non-seulement  rendit  la  li- 
berté à Alphonse,  mais  il  conclut  avec  lui  un 
traité  d’alliance,  et  lui  avança  des  subsides  pour 
conquérir  les  états  que  lui  disputait  René. 

Nous  avons  vu  que  l’effet  de  la  grande  vic- 
toire remportée  par  les  Génois , et  de  la  capti- 
vité d’Alphonse  avait  été  de  relever  dans  tout 
le  royaume  le  pai*ti  de  René , de  ranimer  les 
espérances  des  Angevins.  La  prudence  et  la  rare 
bonté  d’Isabelle  avaient  achevé  l’ouvrage.  Al- 
phonse n’était  jîlus  redoutable;  il  ne  comptait 
presque  plus  de  partisans.  Mais  lorsqu’on  ap- 
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prit  la  conduite  du  duc  de  Milan  envers  son 
prisonnier,  la  consternation  fut  d’autant  plus 
grande,  que  la  perte  de  Gaëte  vint  ajouter  à ce 
revers  de  la  fortune.  Cette  place  s’était  rendue 
à l’ennemi  par  le  plus  singulier  des  hasards. 
Une  peste  la  désolait;  le  gouverneur  venait 
d’en  mourir  : les  officiers  de  la  garnison  et  les 
plus  riches  habitants  avaient  fui  dans  les  campa- 
gnes pour  éviter  la  contagion.  L’infant  D.  Piètre 
à qui  Alphonse,  à peine  sorti  de  sa  prison , avait 
écrit  de  venir  de  Catalogne  se  joindre  à lui,  se 
trouvait,  à la  tête  de  quelques  vaisseaux,  près 
de  nie  d’Ischia , lorsqu’il  apprit  que  Gaëte  était 
dépourvue  de  force  et  presque  déserte  : il  se 
présenta  devant  cette  place , qui  se  rendit  sans 
faire  aucune  résistance.  C’est  ainsi  qu’il  acquit 
pour  Alphonse,  sans  en  avoir  formé  le  projet, 
une  des  principales  clefs  du  royaume  de  Naples. 

René,  cependant,  pouvait  encore  lutter  avec 
avantage  contre  son  rival.  Il  était  réservé  à ce 
prince  de  rétablir  seul  sa  fortune.  En  effet , 
c’était  en  vain  que  les  Génois,  las  de  la  poli- 
tique astucieuse  du  duc  de  Milan , s’étaient 
soustraits  à son  autorité,  et  restaient  fidèles 
à René  ; c’était  encore  en  vain  que  la  cour  de 
Rome,  non  moins  attachée  à la  cause  des  .\ii- 
gevins,  la  soutenait  par  des  bulles  et  même  par 
les  secours  plus  réels  de  quelques  troupes. 
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■Jieurs  efforts  n’avaient  servi,  jusqu’à  ce  jour, 
qu’à  prouver  un  attachement,  une  sincérité, 
■J  toujours  rares  entre  des  puissances.  Mais  René, 

, après  avoir  obtenu  sa  liberté  du  duc  de  Bour- 
gogne au  prix  d’une  forte  rançon , parut  à 
Naples , et  ranima  son  parti  par  sa  seule  pré- 
sence (i438).  Il  arrêta,  par  sa  valeur,  les  succès 
d’Alphonse,  et  rendit,  par  ses  talents,  la  sécurité 
et  la  confiance  à tous  les  cœurs.  Une  preuve 
irrécusable  du  mérite  de  ce  prince,  c’est  que, 
malgré  l’audace  et  l’habileté  de  son  rival , comme 
capitaine,  et  ses  vertus  comme  monarque,  il 
sut  lui  faire  encore  plusieurs  années  la  guerre , 
et  lui  disputer  le  trône  avec  obstination , et  sou- 
mirent avec  avantage. 

Nous  n’entrerons  point  dans  les  détails  des 
combats  nombreux  livrés  avec  plus  ou  moins 
de  succès  par  les  deux  rivaux,  pendant  près 
de  trois  ans  , dans  les  Abruzzes  et  ailleurs  ; 
des  sièges  entrepris  et  levés  ; des  villes  prises , 
^ensuite  rendues.  Ces  monotones  descriptions 
ne  rappelleraient  que  ce  qu’on  lit  dans  toutes 
les  histoires.  Il  suffira  de  savoir  qu’a  près  tant 
d’exploits  divers,  après  une  si  longue  lutte,  on  ne 
•pouvait  encore  assurer  quel  serait  le  vainqueur. 

■ Mais  la  mort  d’un  grand  homme  entraîne 
souvent  la  perte  d’un  état,  et  celle  d’un  général 
iteurenx  la  ruine  d’un  prince.  René  en  fit  la. 
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dure  expérience,  Jacques  Caldora , célèbre 
Condottieri  y et  un  de  ceux  qui  soutenaient  le 
parti  de  René,  de  toutes  les  ressources  d’un 
rare  génie  et  d’une  brillante  valeur,  cet  habile 
général  dont  la  noble  énergie  et  le  beau  dé- 
vouement ne  s’étaient  jamais  démentis,  Caldora 
mourut  subitement  à la  tête  d’une  armée  qu’il 
conduisait  de  l’Abruzze  à Naples , dans  l’espoir 
de  joindre  ses  troupes  à celles  du  roi.  Son  fils 
Antoine  lui  succéda  dans  le  commandement, 
et  se  montra  aussi  perfide  que  son  père  avait 
été  fidèle.  En  vain  le  roi  le  pressait  de  s’avancer 
vers  Naples,  comme  son  père  l’avait  entrepris, 
Antoine  s’excusait  sur  l’impossibilité  oi'i  il  se 
trouvait  de  faire  marcher  des  troupes  qui  ne 
recevaient  point  de  solde;  et  il  invitait,  au  con- 
traire , le  roi  à venir  le  trouver  dans  l’Abruzze 
où  il  pourrait  se  procurer  de  l’argent  par  des 
impôts.  Pour  ôter  tout  prétexte  à ce  général, 
René  se  décide  à un  voyage  si  périlleux.  A la 
tête  d’une  petite  troupe  de  braves,  il  traverse, 
au  milieu  d’un  hiver  rigoureux,  un  pays  qui 
était  au  pouvoir  de  son  rival,  et  des  monta- 
gnes couvertes  de  neiges.  Les  peuples,  sur  son 
passage,  admirent  son  courage,  sa  gaieté  même 
au  milieu  des  dangers  et  des  privations.  Enfin 
il  parvint  à joindre  Antoine  Caldora , dans  les 
vallées  de  Bénévent.  Alphonse  et  son  armée 
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n’étaient  pas  loin.  On  en  vient  à une  bataille. 

' L’armée  d’Alphonse  est  enfoncée;  malade,  et 
obligé  de  faire  sa  retraite  dans  une  litière,  ce 
prince  eût  été  facilement  pris,  si,  malgré  les 
'instances,  les  prières,  les  menaces  même  de 
René,  Antoine  n’eût  empêché  ses  troupes  de 
poursuivre  les  vaincus. 

Désespéré  de  cette  lâche  trahison , René  voit 
lui  échapper  tout  le  fruit  d’une  victoire  qui 
pouvait  être  décisive;  il  est  obligé  de  revenir 
à Naples  d’où  il  fait  partir  pour  la  France  sa 
femme  et  son  fils.  Il  pressentait  que  la  lutte 
> serait  encore  longue,  et  qu’il  ne  pouvait  plus 
guères  compter  sur  des  succès. 

, Alphonse,  après  avoir  rallié  son  armée,  vient 
Jaire  le  siège  de  Naples.  La  ville  manqua  bientôt 
de  vivres.  René  soutenait  tant  qu’il  pouvait  le 
courage  des  habitants;  on  le  vit  plus  d’une  fois 
à leur  tête  faire  des  sorties , et  repousser  les  en- 
nemis. Mais  deux  maçons,  que  la  faim  avait  fait 
sortir  de  Naples,  vinrent  au  camp  d’Alphonse, 
et  lui  indiquèrent  un  aquéduc  par  lequel  on 
^pouvait  s’introduire  dans  les  murs.  Trois  cents 
soldats  entrèrent,  la  nuit,  par  cet  aquéduc,  et 
ouvrirent  une  porte  par  laquelle  le  reste  de 
l’armée  se  précipita  dans  les  rues,  en  renver- 
'sant  tout  ce  qui  s’opposait  à leur  marche.  En 
'vain  René,  à la  tête  de  quelques  braves,  fit  des 
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prodiges  de  valeur  ; il  fallut  céder  au  nombre.  Il 
n’eut  que  le  temps  de  se  retirer  dans  le  château-- 
neuf  (1442).  C’est  ainsi  que  Naples  fut  encore, 
prise  cette  fois  par  le  même  moyen  qu’ell# 
l’avait  été  neuf  siècles  auparavant  par  Bélisaire. . 

René,  dès-lors,  resta  sans  espoir.  Le  hasard 
voulut  que  deux  vaisseaux  génois  s’approchas- 
sent de  la  forteresse  où  il  s’était  réfugié;  ils 
venaient  y porter  des  vivres.  Craignant  de  ne 
trouver  peut-être  plus  l’occasion  d’échapper  a 
son  ennemi,  René  s’empressa  de  monter  sur 
un  de  ces  vaisseaux  et  de  retourner  en  Pro- 
vence. (i) 

Ce  départ  de  René  se  rattache  à une  époque 
mémorable  de  l’histoire  de  Naples.  Elle  ne  si- 
gnale pas  seulement  un  prince  vaincu  qui , ces- 
sant d’être  roi,  et  déshérité  par  la  victoire  de 
l’antique  succession  d’une  couronne,  quittait 
un  état  d’où  l’exilaient  la  fortune  et  la  gloire*; 
cette  époque  était  aussi  celle  de  la  fin  d’une 
dynastie  dont  l’existence  comptait  déjà  deux 
siècles  presque  révolus  : et  outre  cet  intérêt 
toujours  si  grand  pour  les  peuples,  elle  offre 
encore  le  spectacle  de  deux  nations  qui,  toit- 
jours  divisées  pendant  ce  long  espace  de  temps, 
se  voyaient  heureusement  réunies  sous  un  même 
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^ roi , sous  un  seul  sceptre  : moment  fortuné 
■ où  devaient  s’éteindre  enfin  des  haineâ  sans 
V objet,  et  finir  ces  longues  guerres  dont  le  ré- 
sultat  nécessaire  est  de  démoraliser  les  hommes 
et  d’éloigner  la  civilisation.  Mais  Naples  et  la 
Sicile  ne  devaient  qu’entrevoir  l’aurore  du 
**  bonheur. 

^ Toute  dynastie  nouvelle  apporte  des  chan- 

« gements  dans  la  constitution  d’un  état,  dans 
s l’administration , dans  les  mœurs.*  Il  est  du  de- 
^ voir  de  l’historien  de  faire  observer  les  altéra- 
‘ lions  qui  s’introduisent  dans  les  formes  d’un 
gouvernement,  lorsqu’il  passe  successivement 
dans  les  mains  de  maîtres  qui  sont  étrangers 
au  pays , de  rechercher  les  principales  causes 
*■  de  ces  modifications  qui  influent  plus  ou  moins 
" sur  le  sort  des  peuples.  Naples,  peut-être  plus 
f que  tout  autre  pays,  offre  sur  ce  sujet  un  vaste 
"champ  d’ohservations , fournit  à-la-fois  et 
f'  l’exemple  et  la  preuve  des  principes  qu’on  ne 
- peut  s’empêcher  d’en  déduire. 

"■  Cette  réunion  plus  ou  moins  grande  d’hom- 
^ mes,  que  l’on  appelle  un  peuple,  se  forme  par 
■ deux  moyens  très-divers , ou  par  une  aggréga- 
tion  libre  et  volontaire  de  plusieurs  peuplades 
voisines  et  amies,  ou  par  un  mélange  hétéro- 
gène et  forcé  de  peuplades  souvent  inconnues 
les  unes  aux  autres.  Dans  le  premier  cas,  la 
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confiance,  l’amitié,  des  intérêts  communs, 
sont  les  liens  de  l’association;  dans  l’autre,  la 
puissance  qui  la  forma  peut  seule  la  main- 
tenir, et  souvent  la  fusion  de  ces  éléments  de 
nature  différente  ne  s’opère  jamais.  Les  nations 
qui  doivent  leur  existence  au  premier  de  ces 
moyens,  sont  aussi  rares,  qu’elles  deviennent 
heureuses  et  puissantes.  Si  l’on  interroge  les 
débris  épars  qui  nous  restent  de  l’histoire  des 
états  de  Naples  dans  l’ancien  âge,  ils  offriront 
les  preuves  de  l’existence  d’une  population  au- 
tonome, d’autant  plus  considérable  que,  lors- 
qu’un beau  climat  et  une  terre  féconde  répon- 
dent aux  besoins  des  hommes,  la  tyrannie  seule 
peut  alors  s’opposer  à leur  multiplication.  Les 
peuple  de  la  Campanie  ne  furent  pas  seulement 
prospères  par  l’heureuse  influence  du  ciel;  ils 
le  devinrent  encore  par  leur  position  maritime, 
qui  appelaient  des  deux  continents  voisins  de 
l’Italie  de  nombreuses  et  puissantes  colonies. 
Ils  eurent  donc  toujours  deux  causes  conti- 
nuelles d’accroissement. 

Mais  dans  le  moyen  âge,  à cette  époque  funeste 
qui  le  caractérise  le  plus,  de  l’invasion  des  bar- 
bares, ce  ne  furent  plus  de  brillantes  colonies, 
riches  de  tous  les  trésors  de  l’industrie  et  des  ta- 
lents, bien  préférables  à ceux  de  l’opulence,  qui 
traversèrent  les  mers  pour  se  réunir  à despeuples 
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agricoles  et  heureux  ; mais  des  conquérants  fé- 
roces , ennemis  des  sciences  et  des  arts,  et  dont 
la  profonde  ignorance  ne  mettait  de  prix  qu’au 
fer,  parce  qu’avec  le  fer  ils  acquéraient  l’or  qui 
leur  assurait  de  stupides  jouissances.  Dès-lors 
s’évanouit  la  gloire,  comme  le  bonheur,  des 
peuples  de  la  Campanie , ils  furent  aggrégés  de 
Ibrce  à des  vainqueurs  avides.  Ces  habitants  des  , 
sombres  climats  de  la  Germanie  se  mêlèrent  à j 
ceux  d’un  climat  plus  doux;  et  cette  alliance 
se  prolongea  jusqu’à  ce  qu’un  autre  âge  vint 
ouvrir  une  carrière  encore  plus  sanglante  et 
plus  triste. 

Les  Lombards  les  premiers  vinrent  se  mêler 
aux  peuples  du  royaume  de  Naples,  et  loin  d’a- 
dopter des  mœurs  et  des  usages,  qui  étaient  le 
produit  d’une  antique  civilisation,  leurs  cou- 
tumes triomphèrent,  comme  leur  épée,  des  lois 
de  leurs  malheureux  hôtes.  Aux  Lombards , suc- 
cédèrent  les  Normands,  également  dominateurs 
par  le  glaive  et  par  les  lois.  Et  enfin,  la  maison 
d’Anjou,  accourue  des  rives  de  la  France  aux  * 
extrémités  de  l’Italie,  vit  se  précipiter  à sa  suite 
une  foule  d étrangers , de  Français , qui  vinrent 
encore  se  fondre  dans  un  peuple  déjà  mélangé 
de  vingt  peuples  divers. 

Si  l’effet  de  ces  agglomérations  est,  en  la 
renouvelant , de  réparer  les  pertes  d’une  nation  ' ' 
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décimée  parde  longues  et  malheureuses  guerres , 
elles  produisent  en  échange  un  mal  énorme  sans 
doute,  celui  d’empêcher  qu’un  peuple  soit  vrai- 
ment digne  de  ce  nom  : elles  font  des  amas 
d’hommes  et  non  pas  une  nation.  Qu’est  un 
peuple , en  effet , s’il  manque  d’un  esprit  public  ? 
qu’est-il  s’il  n’a  le  sentiment  de  l’honneur  na- 
tional, de  la  gloire  de  la  patrie?  Et  comment 
d’aussi  nobles  sentiments,  ces  généreux  prin- 
cipes, les  seuls  garants  des  vertus  comme  du 
bonheur  des  nations,  jetteraient-ils  de  profondes 
et  bienfaisantes  racines  dans  des  âmes  froissées 
et  avilies,  dans  des  esprits  à-la-fois  courbés  sous 
le  triple  esclavage  de  la  superstition , de  l igno- 
rance, et  de  la  tyrannie  féodale? 

Nous  le  disons  à regret,  il  n’existe  presque 
aucune  chance  de  gloire  et  de  prospérité  pour 
le  royaume  de  Naples;  il  est  douteux  que  le 
peuple  qui  l’habite  s’élève  jamais  à la  hauteur 
d’où  s’opèrent  les  grandes  choses.  Non-seule- 
ment il  est  habitué,  façonné,  depuis  une  longue 
série  de  siècles,  à ce  genre  d’esclavage,  qui  est 
aussi  le  partage  de  bien  d’autres  nations  con- 
damnées à ne  pas  jouir  de  sitôt  d’une  sage  in- 
dépendance sous  de  justes  lois;  mais  il  subit 
encore  un  autre  genre  desclavage  peut-être 
plus  avilissant  : il  n’obéit  pas  seulement  a des  - 
seigneurs  de  fiefs,  à des  rois  absolus,  il  est  de- 
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venu,  en  quelque  sorte,  tributaire  des  autres 
nations,  soit  par  ses  mœurs,  soit  par  l’influence 
d’un  climat  amollissant.  De  là  vient  que  dans 
l’ordre  des  nations  civilisées,  il  n’occupera  ja- 
mais qu’une  place  secondaire.  Malheureusement 

toutannoncequechérissantde  pareilles  chaînes, 

il  ne  voudra  faire  aucun  effort  pour  les  briser! 
Il  se  plaira  long-temps  à vivre,  à languir  dans 
cette  nullité  qui  pourtant  contraste  avec  ses. 
talents  naturels,  et  son  esprit  généralement  vif 
et  pénétrant. 

Mais  retournons  à Alphonse,  à son  règne  mé- 
raorable  : voyons  les  institutions  dont  ce  prince, 
comparable  par  ses  talents  et  sa  valeur  à Fré- 
tleric  et  à Roger,  jeta  les  bases  dès  qu’il  fut  assis 
sur  le  troue  de  ces  rois. 

La  cour  de  Rome  avait,  comme  on  l’a  déjà 
vu , accordé  à la  maison  d’Anjou  que  les  mo- 
harqiies  sortis  de  sa  race  et  régnant  sur  les  états 
de  Naples,  prendraient  le  titre  de  roi  des  Si- 
cdes.  Alphonse,  en  qui  l’orgueil  arragonais  s’u- 
nissait  à la  conscience  d un  grand  pouvoir  et 
dun  grand  talent,  et  qui  voulait  peut-être  aussi 
signaler  de  l’éclat  des  noms  le  commencement 
de  son  règne  et  d’une  nouvelle  dynastie,  se  fit 
proclamer  à-la-fois  roi  de  i'u/ie  el  de  Sicile. 

Son  triomphe  sur  son  adversaire  étant  désor- 

«7- 


aGo  MÉMOIRES  HISTORIQUES. 

mais  consommé , il  préféra  la  situation  plus 
brillante  et  plus  centrale  de  Naples  au  séjour 
de  la  Sicile , et  même  à celui  de  ses  états  d’Es- 
pagne. Il  se  fixa  dans  cette  ville  où  sa  présence 
avait  amené , et  maintint  la  paix.  Son  premier 
soin  fut  d’y  consolider  l’ordre  et  le  bonheur 
public  : c’est  à quoi  il  travailla  sans  relâche. 
Des  lois  fondées  sur  l’expérience , appropriées 
au  génie , au  besoin , aux  lumières  des  peuples , 
furent  le  fruit  de  ses  premiers  travaux.  Les  tri- 
bunaux l’occupèrent  d’abord  : il  réforma  l’ad- 
ministration de  la  justice. 

Il  donna  ensuite  ses  soins  aux  finances  de 
l’état  : il  abolit  d’anciens  droits,  leur  en  sub- 
stituta  de  nouveaux;  mais  il  ne  se  permit  du 
moins  (ce  qui  est  très-remarquable)  aucune  de 
ces  innovations  sans  avoir  l’avis  et  l’assentiment 
des  barons  convoqués  en  parlement  (i).  Mais 
comme  il  était  magnifique  et  libéral,  il  versait 
des  bienfaits  sur  quelques  familles  privilégiées, 
ce  qui  épuisait  le  trésor  royal , et  le  forçait  de 
recourir  souvent  à de  nouvelles  impositions. 
Or,  c’étaient  précisément  ces  familles,  c’était 
enfin  une  seule  caste  dans  l’état  qui  était  ap- 
pelée à délibérer  sur  ces  grands  intérêts  des 
peuples. 


(i)  Voyez  Giannone , histoire  de  Naples,  liv.  XXVI,  c.  6. 
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Son  goût  pour  les  lettres  est  connu.  On  sait 
que  l’Histoire  de  Tite-Live , et  les  Commentaires 
de  César  étaient  ses  livres  favoris;  qu’il  les  avait 
toujours  à la  main.  Aussi  estimait-il  et  favori- 
sait-il les  gens  de  lettres.  De  là  vient  le  nom  de 
sage  que  lui  donnèrent  ses  contemporains,  mais 
que  lui  refuse  la  postérité,  qui  n’accorde  ce  titre 
cju’aux  souverains  vraiment  philosophes,  aux 
bienfaiteurs  de  l’humanité;  et  Alphonse  eut  eiif 
vers  ses  sujets  des  torts  graves  que  l’histoire  ne 
lui  a point  pardonnés. 

Un  de  ces  torts,  le  premier  de  tous,  fut  d’a- 
voir étendu , dans  un  siècle  qui  déjà  s’éclairait 
de  toutes  parts , le  pouvoir  féodal  au  lieu  de  le 
restreindre  : nous  ne  disons  pas  au  lieu  de  le 
détruire  ; car  il  était  difficile  qu’un  roi  de  son 
temps  pût  même  en  concevoir  l’idée.  Il  établit 
de  plus,  comme  nous  l’avons  dit,  une  admi- 
nistration financière , qui  n’était  pas  moins 
vicieuse  que  préjudiciable  aux  intérêts  de  la 
nation,  et  qui,  pour  comble  de  malheur,  lui 
survécut  ainsi  qu’à  son  siècle. 

La  Fouille , cette  province  de  ses  nouveaux 
états,  la  plus  inépuisablement  féconde  en  solides 
richesses,  le  berceau  de  la  gloire  des  Normands 
et  l’honneur  antique  des  peuples  napolitains, 
était  déserte  à son  avènement  au  trône , soit 
par  suite  des  longues  guerres  et  des  dissensions 
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des  peuples,  soit  par  l’incurie  de  ceux  qui  les- 
avaient  gouvernés  : au  lieu  de  rappeler  l’agri- 
culteur exilé  de  sa  terre  natale,  de  la  couvrir  de 
cités  et  de  la  peupler  de  nouveaux  colons,  il  la 
changea  en  de  vastes  pâturages , comme  si  elle 
devait  être  abandonnée  à des  peuples  barbares 
et  nomades. 

Enfin  la  plus  grande  faute  de  ce  prince  fut 
de  séparer  de  nouveau  deux  états,  qui,  unis 
par  la  nature  et  la  politique,  devaient  être  in- 
séparables, et  que  lui -même  avait  réunis  en 
ceignant  son  front  d’une  nouvelle  couronne.  En 
effet,  lorsqu’ Alphonse  s’aperçut  qu’il  vieillissait, 
une  seule  pensée  occupa  ses  esprits,  la  destinée 
future  de  son  fils  Ferdinand,  né  d’un  commerce 
illégitime,  et  qu’il  paraît  avoir  aimé  avec  ido- 
lâtrie. Il  n’avait  point  d’enfants  de  son  épouse, 
qu’une  jalousie  effrenée  l’avait  forcé  d’aban- 
donner; qu’il  haïssait  pour  ainsi  dire,  et  qui 
avait  sans  cesse  vécu  loin  de  lui  dans  ses  états 
d’Espagne.  Mais  il  présumait  bien  qu’en  laissant 
à son  seul  fils  illégitime,  Ferdinand,  toutes  les 
couronnes  qu’il  possédait , son  frère  Jean , roi 
de  Navarre,  lui  disputerait  ce  grand  héritage, 
et  n’aurait  pas  dejieine  à s’en  rendre  maître, 
et  parce  qu’il  était  plus  puissant,  et  parce  que, 
comme  frère  d’un  souverain  mort  sans  enfants 
légitimes,  il  devait  seul  lui  succéder  dans  toute.s 
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ses  possessions.  Il  lui  scinblu  donc  plus  jiru- 
dent  de  ne  léguer  à son  cher  Ferdinand  que  le 
royaume  de  Naples,  et  de  laisser  à Jean  de 
Navarre,  la  Sicile , la  Sardaigne  et  les  couronnes 
d’Arragon  et  de  Valence.  Ainsi  Naples  et  la  Si- 
cile formèrent  de  nouveau  deux  états  séparés; 
et  cela  parce  qu’un  roi  préféra  un  de  .ses  reje- 
tons illégitimes  aux  intérêts  de  ses  peuples. 

]\Iais  il  fallait  üiire  reconnaître  ce  fils  pour 
son  successeur , d’abord  par  les  barons , et  sur- 
tout par  le  pape.  Là  tendirent  tous  ses  efforts 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  D’abord  il  assembla 
un  nouveau  parlement,  composé  tout  entier  de 
barons,  de  nobles  (et  il  en  avait  excessivement 
augmenté  le  nombre  déjà  trop  grand).  En  ne 
formant  ainsi  le  parlement  que  de  seigneurs,  il 
altérait  les  antiques  constitutions  du  royaume, 
d’après  lesquelles  l’église  par  les  prélats,  et  le  . 
peuple  par  les  députés  des  villes,  devaient  être 
admis  dans  ces  assemblées.  Quoi  qu’il  en  soit, 
après  avoir  accordé  aux  barons  un  droit  de  ju-* 
ridiction , presque  sans  partage  dans  leurs  do'* 
maines,  et  de  plus  le  changement  d’une  rede- 
vance que  payaient  leurs  terres,  en  une  autre’ 
redevance  qu’ils  jugeaient  moins  onéreuse,  i\ 
eut  l’art  de  se  faire  demander  par  eux-mêmes 
que  son  fils  Ferdinand  fût  déclaré  par  lui  duc 
de,Qalabre , c’est-à-dire  héritier  présomptif  de  la 
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couronne.  Leur  proposition  est  aussitôt  acceptée. 
Ferdinand  parait,  s assied  aux  pieds  de  son  père  : 
et  tous  les  barons  viennent  lui  jurer  foi  et  hom- 
mage comme  à leur  futur  souverain.  Le  lende- 
main Alphonse  posa  publiquement,  au  pied  des 
autels,  la  couronne  ducale  sur  la  tête  de  son  fils. 

Alphonse  n’eut  guères  plus  de  peine  à obtenir 
la  légitimation  de  Ferdinand  par  le  pape.  C’était 
Eugène  IV  qui  occupait  alors  le  trône  pontifical. 
Alphonse  lui  promit  de  lui  faire  restituer  quel- 
ques terres  de  l’église  qui  avaient  été  envahies 
autrefois  par  François  Sforza;  il  lui  fit  de  plus 
quelques  concessions  qui  augmentaient  le  pou- 
voir de  l’église.  Dès -lors  une  bulle  accorda  à 
Ferdinand  tous  les  droits  de  la  légitimité,  et  le 
droit  de  succéder  au  trône  de  son  père  (i443)* 

Le  reste  de  la  vie  d’Alphonse  fut  employé 
presque  uniquement  en  travaux  utiles.  Il  em- 
bellit, par  des  monuments,  cette  ville  de  Na- 
ples, qu’il  avait  préférée  pour  sa  résidence,  à 
tant  d’autres  de  ses  nombreux  états,  qui  n’é- 
taient ni  moins  peuplées , ni  moins  florissantes. 
Les  savants,  que  les  Turcs,  maîtres  de  Constan- 
tinople, forçaient  de  fuir  de  la  Grèce,  furent 
accueillis  , protégés  par  lui  : ils  ouvrirent  des 
écoles  publiques  (i). 


(î)  F.  les  notes  de  l'éditeur,  à la  fin  du  volume  (note  XVIj. 
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, * Alphonse  était  arrivé  àl’àge  de  soixante-quatre 
ans.  S etan  t extrêmement  fatigué  dans  une  grande 
chasse  qui  se  faisait  dans  la  Fouille , il  revint  très- 
malade  à Naples;  et,  bientôt  après  il  y mourut 
(i458),  non  sans  avoir  donné  à son  fils  Ferdi- 
nand de  très-sages  conseils  qui  ne  furent  guères 
suivis.  . • 

FERDINAND  I"  D’ARRAGON. 

Fertile  en  événements  à la  fois  glorieux  et 
funestes,  ce  règne  est  celui  d’un  prince  qui  au 
rait  pu  mériter  le  nom  de  grand , s’il  n’eût  pas  4 * 
souillé  ses  triomphes  du  sang  de  ses  sujets;  si, 
dans  la  plupart  de  ses  actions,  il  n’eût  été  di- 
rigé  par  un  atroce  esprit  de  vengeance  et  de 
rapacité.  Il  parut  brave  dans  les  combats;  mais  f 
vainqueur,  il  fut  parjure  et  cruel. 

Rome,  dont  le  destin  fut  en  tout  temps,  ou  , 
d’armer  ses  voisins  les  uns  contre  les  autres , ou 
de  leur  susciter  des  querelles,  ou  de  les  faire 
combattre  entre  eux  pour  ses  propres  intérêts, 
n abandonna  point,  sous  le  règne  de  Ferdinand , 

«on  infernale  politique.  Versatile  avec  art , ‘ • ' 

adroite  à trouver  toujours  des  motifs  plausibles  ^ 
pour  manquer  de  foi,  ou  la  vit  détruire,  sous 
un  pontife,  ce  qui  avait  été  l’ouvrage  tout  ré- 
cent de  son  prédécesseur.  Calixte  III , à peine 
appelé  au  sacerdoce  de  saint  Pierre , refusa  à 
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Ferdinand  l’investiture  d’un  royaume,  que  lui 
avait  accordé  son  prédécesseur  ; et  ajoutant  1 in- 
jure à l’iniquité,  Calixte  déclara  que  ce  refus 
jirovenait  de  l’illégitiinité  du  fils  d Alphonse. 

Cette  fois  pourtant  l’église  n’était  pas  complice 
de  l’ambition  de  son  chef  suprême,  et  le  pon-< 
tificat  était  loin  de  partager  les  desseins  astu- 
cieux du  pontife;  en  effet,  Calixte,  tout  en  pa- 
raissant défendre  la  religion  qu’il  disait  outragée, 
ne  travaillait  que  pour  ses  propres  intérêts.  Ce 
pape,  de  la  maison  des  Borgia,  et  que  son  né- 
potisme a rendu  fameux , semblait  préparer  de 
loin  le  règne  affreux  d’Alexandre  VI.  Non  con- 
tent d’avoir  déjà  élevé  son  neveu  (i)  au  trône 
ducal  de  Spolette,  il  voulait  encore  ceindre  son 
front  du  bandeau  des  rois,  et  la  monarchie  de 
Naples  n’était  point  à ses  yeux  une  conquête 
ni  trop  précieuse,  ni  difficile. 

Le  pape  employa  d’abord  contre  Ferdinand 
ses  armes  ordinaires,  les  foudres  de  l’excom- 
miinication  : le  prince  leur  opposa,  non  une 
armée  qu’il  s’occupait  encore  à préparer,  mais 
la  fidélité  d’un  peuple  qui  aimait  en  lui  le  fils 
d’un  grand  roi,  et  retrouvait  un  guerrier  qui, 
comme  son  père , saurait  le  défendre  des  en- 
nemis de  son  repos  et  de  sa  gloire.  Tous  les 
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corps  de  l’dtat  réunis  dans  une  assemblée  d’au- 
tant plus  solennelle,  qu’elle  avait  pour  objet  de 
prononcer  entre  le  souverain  légitime  et  une 
puissance  qui  voulait  usurper,  en  promettant 
à Ferdinand  de  lui  rester  attachés,  lui  accor- 
dèrent les  secours  qu’il  avait  demandés.  Mais 
lorsque  le  sort  des  armes  allait  prononcer  sur 
une  question  déjà  décidée  par  l’équité,  quand 
Ferdinand  allait  combattre , un  événement  inat- 
tendu le  dispensa  de  tenter  les  hasards  et  l’in- 
constance de  la  fortune. 

4 Calixte  mourut,  et  sa  fin  vint  mettre  un  terme 
à des  projets  que  lui  seul  avait  courus,  et  que 
désapprouvaient  sûrement  les  membres  les  plus 
sàges  du  consistoire.  Si  le  gouvernement  de  Rome 
avait  cela  de  funeste,  que  le  trône  pontifical 
était  sans  cesse  occupé  par  des  vieillards  en  qui 
toutes  les  passions  se  confondaient  en  une  seule, 
Kâmbition  , partage  ordinaire  de  l’âge  avancé,  il 
y^avait  du  moins  une  espèce  de  compensation  à 
cé  mal  ; c’était  la  courte  existence  de  ces  pon- 
tifes; la  mort  venait  fréquemment  saisir  ces 
ambitieux,  terminait  bientôt  leur  rêve  de  gloire 
et  leur  délire,  et  vengeait  les  peuples  et  les 
rois  qu’ils  allaient  encore  dépouiller. 

Pie  II  succéda  a Calixte  (1459).  Loin  de  suivre 
le  ])lan  de  son  prédécesseur,  il  reconnut  Ferdi- 
nand pour  roi  de  Naples^  abolit  l’anathême  qui 
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l’ccartait  du  trône  et  le  fit  couronner  par  un 
de  ses  légats.  Des  services  si  essentiels  devaient 
avoir  nécessairement  une  récompense.  Les  ville.s 
de  Terracine  et  de  Bénévent,  qui  étaient  alors 
entre  les  mains  de  Ferdinand,  furent  le  salaire 
du  pontife;  sa  complaisance  n’était  pas  désin- 
téressée. 

Ferdinand  célébra,  par  des  actes  de  libéra- 
lité, le  jour  où  il  crut  pouvoir  jouir , sans  ré- 
serve-et  sans  crainte,  et  de  la  paix  et  de  scs 
états  : il  retranclia  plusieurs  impôts  onéreux/ 
et  fit , à l’exemple  de  son  père , de  nouvelles 
concesssions  aux  grands.  Ils  se  montrèrent  peu 
reconnaissants  de  ses  bienfaits,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Qu’on  ouvre  les  annales  de  l’Eiu'ope , on  ne 
trouvera  dans  aucune  histoire  autant  d’agita- 
tions, de  troubles  que  dans  celle  du  royaume 
de  Naples.  Nous  avons  déjà  retracé  quelques- 
unes  des  causes  de  ces  fréquentes  révolutions  ; 
mais  il  est  bon  de  les  avoir  sans  cesse  présentes 
à l’esprit,  sans  quoi  la  conduite  du  peuple 
napolitain,  sa  turbulence  habituelle,  l’espèce 
de  fureur  avec  laquelle  on  le  voit  embrasser 
successivement  des  partis  opposés,  tout  cela 
serait  inexplicable.  Mais  ce  caractère  est  un 
produit  du  climat,  des  lois,  des  circonstances. 
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Si  le  climat , par  son  ardeur,  porte  un  peuple 
à la  fermentation , s’il  exalte  ses  passions , c’est 
sans  doute  an  législateur  à tempérer,  par  l’ac- 
tion d’une  bonne  police  et  de  la  morale , cet 
effet  de  causes  physiques.  Mais  lorsqu’au  lieu 
d’opposer  le  frein  des  lois  à la  fureur  fréné- 
tique des  hommes , on  les  laisse  dans  l’anarchie 
et  le  besoin , qu’on  cesse  de  s’étonner  si  les  états 
sont  sans  cesse  agités,  et  les  trônes  ébranlés;  si 
'loin  de  marcher  vers  la  civilisation,  les  peuples 
restent  honteusement  stationnaires  dans  une 
situation  pire  peut-être  que  l’état  de  nature, 
car  là,  du  moins,  les  vices  n’ont  point  à se 
cacher  sous  de  vils  déguisements. 

La  nature  n’avait  point  donné  à Ferdinand, 
comme  nous  l’avons  dit,  une  âme  bienfaisante, 
ni  acccessible  à la  pitié.  Dès  son  enfance,  il  avait 
annoncé,  par  des  actes  d’avarice  et  de  cruauté, 
tout  ce  qu’il  serait  un  jour.  La  plupart  des 
barons  ne  l’avaient  vu  monter  sur  le  ti'ône 
qu’avec  crainte  et  défiance.  Dans  les  commen- 
cements, et  tant  qu’il  se  crut  environné  de 
dangers,  il  sut  dissimuler,  affecta  de  paraître 
bienveillant,  et  presque  généreux;  mais  bientôt 
après  il  laissa  deviner  son  caractère  par  quel- 
ques indices  effrayants.  Plus  d’un  acte  de  ri- 
gueur et  d’injustice  prouvèrent  que  les  barons 
ne  s’étaient  point  trompés  dans  leur  funeste 
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pronostic.  Comment  les  nobles  les  plus  turbu- 
lents de  l’Italie  auraient-ils  supporté  long-temps 
le  joug  sanguinaire  d’un  prince  qui  abusait  ainsi 
du  pouvoir,  eux  qui,  de  tout  temps,  ne  se  sou- 
mettaient pas  sans  peine  à ceux  qui  en  faisaient 
l’usage  le  plus  légitime?  Ils  conspirèrent  donc 
contre  leur  roi. 

Cette  conspiration  ne  fut  point,  comme  la 
plupart  de  celles  que  nous  retrace  l’histoiré, 
une  de  ces  entreprises  où  quelques  ambitieux 
cherchent  à substituer  leur  propre  tyrannie  à 
une  autre  : aucun  d’eux  ne  prétendait  au  trône. 
Mais,  comme  toutes  celles  qui  l’avaient  précédée 
dans  le  royaume  de  Naples,  elle  avait  pour  but 
d’appeler  un  maître  étranger,  parce  que  l’on 
était  las  de  celui  qu’avaient  donné  les  lois. 

Jean,  roi  d’Arragon  et  de  Sicile,  l’oncle  même 
de  Ferdinand,  fut  le  prince  que  les  barons  in- 
vitèrent d’abord  à venir  détrôner  son  propre 
neveu.  Mais,  soit  par  les  conseils  d’une  sage 
politique,  soit  que  son  cœur  ne  fut  pas  fermé 
à ces  sentiments  de  justice  et  d’humanité  que 
la  nature  inspire  à tous  les  hommes,  il  re- 
fusa un  trône  qu’il  ne  pouvait  acquérir  sans 
crime.  Alors  les  barons  napolitains  jetèrent  les 
yeux  sur  Jean  d’Anjou,  fils  du  bon  Réné.  La 
maison  d’Anjou  paraissait , depuis  quelque 
temps,  sommeiller  pour  ainsi  dire,  et  ne  réela- 
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Wait  plus  ses  droits,  du  reste  assez  fondés,  sur 
le  royaume  de  Naples;  mais  elle  ne  les  avait 
point  abandonnés.  Aussi  le  fils  de  Réné  se  liâla- 
t-il  de  se  rendre  aux  vœux  séditieux  des  barons  : 
il  débarqua  à la  tête  d’une  armée  puissante , 
entre  les  embouchures  du  Garigliano  et  du  Vol- 
turne,  une  des  positions  la  plus  militaire,  la 
mieux  choisie  pour  attaquer  la.  capitale  du 
royaume.  Une  première  victoire  le  conduisit, 
en  effet,  presque  aux  portes  de  Naples  (i/iSp); 
mais , d’après  le  conseil  du  prince  de  Tarente , il 
crut  devoir,  avant  d’y  entrer,  s’assurer  des 
places  circonvoisines.  L’ennemi  profita  du  temps 
qu’on  lui  laissait,  pour  réunir  de  nouvelles 
forces,  et  dès-lors  la  lutte  devint  égale. 

Ferdinand  avait  quelques  qualités  qui  rache- 
taient ses  vices.  Il  sut,  par  sa  valeur,  repousser 
d’une  main  son  nouveau  rival;  et,  de  l’autre, 
comprimant  avec  art  les  factions  qui  le  mena- 
çaient, arracher  par  ses  talents  aux  ennemis  un  / 
royaume  dont  ils  étaient  près  de  s’emparer. 
Grand  capitaine  à la  tête  de  sou  armée,  il  fut 
homme  d’état  habile , au  sein  de  sa  cour  où 
cependant  il  était  entouré  de  pièges.  Mais  il  avait 
eu  l’art  de  se  conserver  pour  alliés  le  ducdeMdaii 
et  sur- tout  le  pape.  Pie  II,  qui  appela  à son 
secours  le  fameux  Scanderberg.  Ce  prince , après 
avoir  fait  trembler  le  descendant  de  Mahomet 
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jusqu’au  sein  de  Constantinople,  était  resté 
tranquille  possesseur  de  l’Albanie,  A la  voix  du 
pontife  il  vient  défendre  Ferdinand  qui  se 
trouvait  alors  assiégé  dans  Bari  ; peu  après  il 
contribua  beaucoup  au  gain  de  cette  grande 
bataille  qui  se  donna  près  de  Troja  dans  la 
Capitanate,  et  qui  décida  du  sort  de  l’expédi- 
tion (1462.) -Jean  d’Anjou,  dès  qu’il  eut  cesssé 
d’être  heureux , se  vit  trahi  par  son  général  Pic- 
ci  nino,  et  abandonné  par  la  plupart  de  ces  mêmes 
nobles  qui  l’avaient  appelé  en  Italie.  Épuisé  par 
une  guerre  qui  durait  déjà  depuis  près  de  sept 
ans  et  par  de  nombreuses  défaites,  il  ne  tarda 
pas  à reprendre  le  chemin  de  ses  états  hérédi- 
taires, renonçant  pour  jamais  à ceux  que  la 
rébellion  voulait  en  vain  lui  donner. 

Ferdinand  conclut  la  paix  avec  ses  propres 
barons;  et  cette  fois  il  ne  put  ni  les  punir  ni  se 
venger.  Qu’on  juge  ce  qu’était,  à cette  époque, 
un  prince  en  Italie,  ainsi  que  dans  le  reste  de 
l’Eiirope.  Souverain  de  nom  seulement,  sa  no- 
blesse lui  disputait  sans  cesse  le  pouvoir.  Aussi, 
quoique  Ferdinand  eût  vaincu,  le  royaume  était 
beaucoup  moins  sous  sa  dépendance  que  sous 
celle  de  ces  subalternes  tyrans.  Obligé  d’aller 
soumettre  des  villes  encore  mutinées  en  Ca- 
labre , et  détruire  ce  reste  de  la  rébellion  qu’il 
* venait  d’étouffer,  il  lui  fallut  demander  au  prince 
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«le  Salerne,  un  de  ses  feudataires,  le  passage 
dans  ses  états.  Cette  expédition  fut  bientôt  ter- 
minée, et  Ferdinand  ne  compta  plus  d’ennemis, 
du  moins  d’ennemis  déclarés  et  sous  les  armes. 

Tout  entier  aux  soins  que  la  paix  commande 
auTx  monarques  s’ils  veulent  en  cueillir  les  fruits 
,et  faire  prospérer  leur  pays,  ce  roi  s’appliqua 
surtout  à encourager  le  commerce  par  la  liberté, 
les  manufactures  par  des  encouragements,  et 
les  arts  par  des  récompenses.  Ce  fut  lui  qui , le 
premier,  donna  à ces  diverses  sources  d’opu- 
lence, plus  d’étendue  et  de  développement.  La 
fortune  favorisa  ses  nobles  entreprises.  Tout  ce 
que  l’antique  Grèce  avait  d’hommes  instruits 
dans  le  sciences,  habiles  dans  les  beaux-arts 
comme  dans  les  arts  industriels,  fuyait  les  per- 
sécutions et  la  tyrannie  des  sultans , qui  occu- 
paient le  trône  de  Constantin  et  de  Théodose. 
Cette  population  éclairée  refluait  en  Italie,  y 
apportait  son  expérience  et  ses  lumières.  Elle 
fut  accueillie  d’abord  sur  cette  terre  classique, 
par  cette  famille  que  ses  talents,  plus  encore  que 
. sa  fortune , avalent  appelée  a . la  souveraineté 
de  l’antique  Etrurie;  mais  les  Médicis  seuls  ne 
furent  pas  ses  bienfaiteurs.  Nous  avons  vu  qu’ Al- 
phonse avait  protégé,  retenu  par  des  bienfaits, 
lés  Grecs  qui  s’étaient  présentés  dans  ses  états  : 
son  fils  ne  se  montra  ni  moins  hospitalier  xu 
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inoiiisgénéreiix  envers  ces  utiles  émigrés , qu’mit» 
vers  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  vinrent 
* encore,  par  la  suite,  lui  demander  un  asylo» 

, Certes,  sans  les  excès  sanglants  auxquels  là  pas- 
sion de  la  vengeance  porta  ce  monarque,  ort 
serait  tenté  de  croire  que  les  liistoriens,  ou 
^ séduits  ou  intimidés  par  l’oligarchie  qui.par- 
' tageait  avec  lui  le  pouvoir  suprême,  lui  ont  in- 
justement donné  le  nom  de  cruel,  contre  lequel  .. 
déposent  plus  d’une  grande  action  et  plus  d’une 
: loi  qui  honorent  sa  mémoire.  Non -seulement 

il  enrichit  sa  capitale,  en  y faisant  fleurir  le 
commerce  et  les  arts , mais  il  l’agrandit , et  it 
l’embellit  par  de  nouveaux  monuments.  C’est 
à lui  aussi  que  Naples  doit  l’imprimerie;  il  1’^ 
établit  lorsqu’à  peine  elle  était  découverte  e® 
Allemagne  (i). 

Des  erreurs  signalent  cependant  son  règne  j 
et,  ce  qui  est  bien  pis,  des  atrocités.  Nous  ea 
citerons  quelques-unes  : Deux  des  seigneurs  qui 
s’étaient  le  plus  distingués  dans  la  première 
conspiration  des  barons  contre  Ferdinand, 


(i)  11  y avait  une  imprimerie  à Naples  en  1/171.  Son  pra^  , 
inier  imprimeur  fut  .Sixtiis  Riestenger,  prèlre,  de  Stras» 
bourg.  Les  autres  impi'imeurs  de  cette  ville  au  XV®  siècle , 
furent  Mathias  Moravus;  Arnold,  de  Bruxelles;  Berthold 
Bying,  de  Strasbourg;  Aiolfo  de  Cantono,  etc. 

. (Note  del^diteor.')’ 
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fiaient  le  duc  de  Sessa  et  Giacomo  Piccinino. 
Comme  ils  avaient  fait  tous  les  deux  une  paix 
particulière  avec  le  roi,  ils  devaient  se  croire 
en  sûreté.  Et  cependant , après  les  avoir  appelés 
l’un  et  l’autre  à sa  cour,  et  les  avoir  accueillis 
avec  de  grandes  démonstrations  d’amitié,  il  fit 
enfermer  l’un  d’eux , le  duc  de  Sessa , dans  les 
prisons  du  château *ncuf,  et  s’empara  de  tous 
■ ses  biens  : quant  à Piccinino , il  le  fit  étrangler 
• dans  ce  même  château.  De  tels  exemples  poui 
valent  bien  jeter  la  terreur  dans  l’arae  des  autres 
barons;  mais  n’y  éteignaient  pas  les  haines 
- secrètes , et  les  désirs  de  vengeance. 

^ De  nouvelles  guerres  ne  tardèrent  pas  à éclater 

en  Italie.  Le  pape  avait  à se  venger  des  Floren- 
' tins,  qui  avaient  pendu  un  archevêque,  prin- 
cipal Instigateur  de  la  conjuration  des  Pazzi 
contre  les  Médicis.  Il  excita  Ferdinand  à en- 
^ voyer  une  armée  en  Toscane.  Mais  le  duc  de 
Calabre , fils  aîné  du  roi,  sous  les  ordres  duquel 
elle  marchait,  se  laissa  battre  par  les  Florentins* 
^ Médicis  vainqueur  ri’eut  pas  de  peine  à obtenir 
la  paix.  Les  Vénitiens  qui  avaient  été  les  alliés 
des  Médicis,  et  qui  n’étaient  point  compris  dans 
^ le  traité  de  paix,  craignirenî  sans  doute  que 
Ferdinand  n’envoyât  contre  eux  son  armée  qui 
* était  encore  en  Toscane  : ils  lui  suscitèrent  le 
plus  dangereux  des  ennemis.  Mahomet  II  était 
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alors  occupé  à faire  le  siège  de  Rhodes  : ils  lui, 
Feprésentèrent  que  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  serait,  dans  les  circonstances,  très-facile. 
Mahomet  expédie  aussitôt  vers  l’Italie  une  flotte 
de  quatre-vingt-dix  galères  chargées  de  Turcs. 
Gette  armée  descend  sur  la  plage  d’Otrante, 
assiège  la  ville , la  prend , la  saccage , et  se  pré- 
pare à de  nouveaux  succès.  A cette  nouvelle , 
les  potentats  d’Italie  tremblant  pour  leurs  états, 
unissent  leurs  forces  pour  repousser  l’ennemi 
Commun  des  nations  : le  roi  de  Hongrie  leur 
■ envoie  lui -même  des  troupes.  Le  duc  de  Ca- 
labre , à la  tête  dés  alliés , marche  contre  h;s 
Turcs.  Mais  il  n’eut  pas  besoin  dé  combattre 
pour  vaincre.  L’armée  turque  venait  de  rece- 
voir la  nouvelle  dé  la  mort  du  belliqueux  Ma- 
' homet.  Découragée,  n’attendant  plus  de  secours 
en  cas  de  défaites , elle  se  décida  à se  rembar- 
quer, à abandonner  Otrante  et  l’Italie.  Les  alliés 
retournèrent  dans  leurs  états  respectifs.  Mais 
Ferdinand  voulut  se  venger  des  Vénitiens  : ce 
fut  vainement.  L’armée  que  le  duc  de  Calabre 
conduisit  contre  eux  fut  complètement  battue; 
et  cette  courte  guerre  finit  par  un  traité  de 
* paix  entre  le  monarque  et  la  république  de 
Venise. 

Le  calme  était  rendu  à l’Italie  : il  semblait 
^le  Ferdinand  allait  enfin  jouir  de  quelque 


•i,  PREMIÈRE  PARTIE,  CUAP.  VI. 

repos;  mais  il  était  dans  la  destinée  de  ce 
'prince  de  passer  sa  vie  entière  dans  l’agitation 
et  les  soucis. 

Le  duc  de  Calabre , par  ses  hauteurs , ses  in- 
justices , .sa  rapacité , aigrissait  de  plus  en  plus 
ces  nobles  qui  conservaient  toujours  au  fond 
du  cœur,  la  mémoire  des  cruautés  de  son  père. 
Ils  ne  pouvaient  s’accoutumer  à l’idée  que  bien- 
tôt il  régnerait  sur  eux.  De  cette  disposition  des 
esprits  à une  conspiration  il  n’y  a pas  loin  ; ils 
s’entendirent,  et  formèrent  un  plan,  qui  fut 
connu  et  approuvé,  même  des  deux  premiers 
personnages  de  l’état;  l’un  était  Antoine  Pé- 
trucci, qui , par  son  mérite était  devenu  se^ 
crétaire  du  roi  Alphonse,  et  l’était  encore  de 
Ferdinand;  l’autre  François  Coppola,  comte  de 
Sarno , qui  avait  acquis  par  le  commerce  une 
immense  fortune.  Us  jouissaient  tous  les  deux 
de  l’entière  confiance  du  roi;  mais  le  duc  de 
Calabre  eut  la  maladresse  de  les  menacer,  de 
.leur  faire  craindre  la  perte  de  leius  biens,  de 
les  alarmer  même  sur  leur  sûreté  personnelle  : 
il  en  fit  des  conjurés. 

Innocent  VIII  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  S.*  Pierre.  Il  était  ennemi  de  Ferdinand  au- 
* tant  que  son  prédécesseur  en  avait  été  le  pro- 
specteur et  l’ami.  Il  encouragea  les  barons  à la 
r^plte.  Ils  le  prièreiU' de  leur  donner ,ui^ 
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veau  roi  et  un  nouveau  maître  ; et  ce  maître  et 
ce  roi  devait  être  le  duc  de  Lorraine , petit-fds 
par  les  femmes  du  roi  René.  Le  pape  lui  fit 
proposer  la  couronne  de  Naples  : mais  l’héri- 
tage de  René  d’Anjou  était  disputé  par  le  roi  de 
France  à qui  il  avait  été  en  effet  donné  par  tes- 
tament. Occupé  de  cette  contestation,  René  de 
Lorraine  ne  put  se  rendre  en  Italie  aussi  promp- 
tement que  l’auraient  exigé  les  circonstances. 

Cependant  la  trame  ourdie  à Rome  par  les 
barons  fut  découverte.  Le  roi  envoie  aussitôt 
le  duc  de  Calabre  dans  l’Abruzze  pour  empê- 
cher les  barons  de  cette  province  de  se  réunir 
aux  conjurés.  Ce  prince , par  des  stratagèmes 
indignes  d’un  guerrier,  s’empara  d’Aquila,  et, 
dans  la  terre  de  Labour , de  Nola  et  d’Ascoli. 
Les  barons  s’arment  de  toutes  parts;  tous  crai- 
gnaient, d’être  dépouillés  de  leurs  biens.  Mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  que , privés 
de  l’appui  du  duc  de  Lorraine , ils  pourraient 
difficilement  résister  aux  armes  du  roi.  Ils  ré- 
solurent donc  d’attendre  un  temps  plus  favo- 
rable , et  de  faire  des  propositions  de  paix.’ 

Ferdinand,  sur  leur  demande,  envoya  à Sa- 
lerne  son  second  fils  Frédéric,  pour  poser  les 
bases  d’un  arrangement.  Quand  ils  virent  au 
'milieu  d’eux  ce  jeune  prince , que  scs  estima* 
blés  qualités  f^daiebr cüer  à Ta  nattô'n , lùi 
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déclarèrent  que  leur  intention  était  de  le  choisir 
pour  roi  à la  place  de  son  père  et  de  son  frère, 

. dont  la  tyrannie  était  insupportable.  Frédéric, 
surpris , rejeta  leurs  offres  avec  indignation , 
et  essaya  de  leur  faire  comprendre  la  témérité 
.'de  leur  entreprise.  Mais  ils  ne  pouvaient  plus 
y renoncer.  Ce  dernier  outrage  fait  au  roi , ren- 
; dait  la  paix  presque  impossible. 

La  guerre  fut  cependant  de  peu  de  durée. 
Innocent  déconcerté  par  l’inaction . du  duc  de 
Lorraine,  craignit  d’avoir  seul  à supporter  unè 
lutte  dont  le  succès  était  très -incertain.  Ferdi- 
nand proposait  de  payer  le  cens , que  Rome 
exigeait  toujours  des  rois  de  Naples,  mais  que 
depuis  long-temps  ils  refusaient  : cette  condes* 
.cendance  parut  suffisante  au  pontifei  II  conclut 
sa  paix  avec  Ferdinand.  Mais,  en  la  signant,  il 
lui  fit  promettre  de  pardonner  aux  barons  re- 
. belles.  Ferdinand  jura  d’accordèr  un  pardon 
> général  : et  la  religion , comme  les  intérêts  de 
l’état,  lui  prescrivaient  d’observer  ce  serment. 
Mais  ses  lèvres  seules  l’avaient  prononcé  ; à 
l’instant  même  il  méditait,  il  savourait  déjà  la 
vengeance. 

\ Ce  prince , le  Tibère , le  Louis  XI  du  royaume 
■ de  Naples,  avait , comme  eux  , l’art  de  dissimuler.* 
Il  n’était  pas  facile  de  réunir  dans  un  même 
*^lieu,  les  barons,  principaux  instigaleurs]>.vfe 
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la  dernière  conjuration;  et  cependant  le  roî 
regardait  comme  important  de  les  frapper  tous 
à la  fois.  D’après  le  conseil  de  son  digne  fils  le 
• duc  de  Calabre,  il  feignit  de  vouloir  célébrer, 
,par  des  fêtes,  le  grand  jour  de  la  réunion  gé- 
nérale. Et  pour  rendre*  ces  fêtes  encore  plus 
brillantes , et  éloigner  en  même  temps  tous  les 
soupçons,  il  fixa  à cette  même  époque  le  ma- 
riage d’une  de  ses  nièces,  fille  du  duc  d’Amalfi, 
déjà  fiancée  au  fils  de  cet  opulent  comte  de 
Sarno,dont  nous  avons  précédemment  parlé. 
On  fit  de  grands  préparatifs  pour  ces  fêtes.  Les 
barons , chefs  de  la  conspiration , furent  appelés 
à la  cour.  Tous  s’y  rendirent , excepté  le  prince 
de  Salerne , moins  confiant , ou  qui  connaissait 
' mieux  le  caractère  des  deux  princes  qu’ils  avaient 
■ offensés. 

Le  jour  même  de  la  noce , tous  ces  nobles , 
réunis  au  château- neuf , furent  arrêtés  à un  . 
signal  donné,  et  jetés  dans  les  prisons  du  châ- 
teau. De  ce  nombre  étaient  le  comte  de  Sarno , 
père  du  futur  époux , et  ce  Pettrucci  si  estimé 
dans  Naples , ainsi  que  deux  de  ses  fils,  les  comtes 
de  Carinola  et  de  Policastro.  Presque  aussitôt 
jugés  qu’arrêtés,  ils  périrent  du  dernier  sup- 
plice , et  leurs  biens  furent  confisqués. 

(1487.)  Une  foule  d’autres  nobles  étaient  à 
. ^aples,  dans  une  espèce  de  surveillance.  Ils  de-j 
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Taient  croire  qu’après  l’exécution  de  ces  chefs, 
il  n’y  avait  plus  rien  à craindre  pour  eux.  Mais 
le  duc  de  Calabre  les  baissait  trop  pour  ne  pas 
s’acharner  à leur  perte  ; il  n’avait  point  encore 
immolé  assez  de  victimes.  Il  persuada  à son 
^pcre  qu’ils  reprendraient,  à la  première  occa- 
sion , les  armes  contre  lui;  et  ils  furent  dévoués 
à la  mort.  On  trouva  encore  moyen  de  rassem- 
bler ceux-ci  dans  le  château-neuf  : le  roi  les  y 
► avait  appelés  pour  qu’ils  reçussent  de  saljouche 
même  leur  grâce.  Ils  y furent  arrêtés  comme  les 
autres,  et  étranglés  ensuite  dans  leur  prison. 

Le  comte  de  Sessa,  dont  nous  avons  raconté 
ailleurs  l’arrestation,  et  qui  n’était  point  sorti 
.des  cachots,  partagea  le  sort  de  ces  dernières 
victimes. 

Tels  sont  les  forfaits  qui  ont  valu  à Ferdinand 
le  surnom  de  cruel;  celui  ÿ assassin  n’eût  pas 
été  moins  justement  appliqué  à son  fils.  On 
• sent  quelq.ue  satisfaction  en  lisant  ensuite  dans 
' l’histoire  que  le  duc  de  Calabre , ayant  demandé 
à Ferdinand-le-Catholique,  roi  de  Castille  et 
. d’Arragon,  sa  fille  en  mariage,  ce  roi  repoussa 
la  demande  avec  horreur. 

Il  faut  croire  à une  providence  vengeresse,  ' 
quand  on  voitFerdinand-le-Cruel  accablé,  dans  - 
ses  derniers  jours,  de  malheurs  bien  plus  grands  ^ 
que  tous  ceux  qu’il  avait  jusqu’alors  éprouvés. 
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Ce  ne  fut  plus  des  barons  révoltés  qu’il  euf  ^ 
à combattre,  mais  un  des  plus  puissants  rois 
de  l’Europe  venant  le  chasser  du  trône  à la  tète  ^ 
d’une  nombreuse  et  valeureuse  armée."  Et  que 
pouvait-il  opposer?  Il  n’avait  pour  lui  ni  sa  no- 
blesse qu’il  avait  décimée , ni  le  cœur  de  ses 
sujets  qu’il  avait  opprimes  par  des  vexations 
sans  nombre.  Le  roi  de  France,  Charles  VllI, 
avait  résolu  de  venir  occuper  le  trône  d^  Na- 
ples , qui  avait  été  légué  à Louis  XI  son  père , 
par  Charles,  frère  du  roi  Réné.  Il  était  entraîné 
ô cette  entreprise  assez  imprudente  par  les  con- 
seils intéressés  de  plusieurs  princes  d’Italie,  et 
sur-tout  de  Ludovic  Sforce,  qui  voulait  usurper 
le  duché  de  Milan  sur  son  neveu  dont  il  était  ^ 
tuteur,  mais  qui  devait  craindre  l’opposition  de 
Ferdinand  de  Naples,  dont  la  fille  avait  épousé 
son  pupille. 

Déjà  l’armée  de  Charles  s’apprêtait  à franchir 
les  Alpes.  Ferdinand  voulut  conjurer  l’orage^* 
et,  pour  conserver  sa  couronne,  il  s’abaissa  jusV  ^ 
qu’à  proposer  de  n’ètre  qu’un  feudatairé  du  roi 
de  France.  Ce  fut  en  vain.  Les"  ambassadeurs* 
qu’il  avait  envoyés  à Charles  ne  rapportèrent 
que  des  refus. 

Il  veut  alors  faire  des  préparatifs  pour  sa  dé- 
fense; mais  il  était  trop  expérimenté  pour  ne 
pàs  sentir  combien  ils  seraiept  insuffisants.  Taht 
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de  contrariétés,  dans  nn  âge  aussi. avancé  que 
le  sien , empoisonnèrent  et  sans  doute  hâtèrent 
, la  fin  de  sa  vie.  Accablé  d’inquiétudes,  et  il  faut 
le  croire , de  remords , il  mourut  presque  subi- 
tement (1494) > âgé  de  soixante-onze  ans;  il  en  ^ 
avait  régné  trente-sept  (i). 

ALPHONSE  II. 

Il  était  dans  les  destinées  de  TltaUe  d’ètre 
constamment  victorieuse  dans  l’ancien  âge,  et 
presque  toujours  vaincue  dans  l’âge  qui  suc- 
céda, Tant  il  est  vrai  que  les  compensations 
entrent  aussi  dans  l’histoire  des  peuples  comme 
dans  celle  delà  nature.  Les  plus  grandes  faveurs 
de  la  fortune  précèdent , appellent  ces  disgrâces  ; 
les  nations,  comme  les  individus,  parcourent 
successivement  les  divers  périodes  de  bonheur 
et  d’infortune,  de  puissance  et  de  misère  assi- 
gnés  à tous  les  êtres,  par  les  décrets  d’une  inex- 
plicable providence. 

Nous  le  répétons,  si  l’pn  veut  trouver  l’his- 
•toire  de  toutes  les  nations,  de  tous  les  siècles, 
restreinte,  réunie  dans  un  tableau  d’une  di- 
mension peu  étendue,  il  faut  ouvrir  les  annales 
de  Naples.  On  y verra  se  développer,  dans  un 

les  nôté*  de  rédileuV  f note?  XVII), 
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court  espace' de  temps,  les  passions  des  princesV 
leurs  fautes,  leurs  erreurs;  et  les  révolutions- 
succéder  aux  révolutions.  Aujourd’hui  c’est  un 
roi , demain  un  autre  qui  régit  cette  nation 
tour-à-îour  docile  et  indomptable,  fidèle  et  in- 
soumise. Ce  qu’il  y a de  plus  durable  par-tou k, 
ailleurs,  les  dynasties;  ce  qui  donne  à un  peuple 
de  la  consistance  et  de  la  fermeté,  le  gouverne-; 
ment  héréditaire , y varie  à chaque  instant,  et,, 
comme  tout  le  reste,  change  de  forme  et  dc; 
nom.  Le  sceptre  y passe  de  main  en  main  sans 
s’^rêter  dans  aucune. 

C’est,  il  est  vrai,  au  sort,  au  hasard  de  sa.’ 
position  géographique , qu’il  faut  attribuer  les 
fréquentes  vicissitudes  qu’éprouva  ce  pays,^ 
bien  plus  encore  qxi’au  caractère  des  peuple*, 
qui  l’habitent.  Si  le  peuple  napolitain , pai, 
exemple,  est  plus  favorisé  qu’aucun  auti-e  par 
la  nature  qui  lui  prodigue  tous  les  bienfaits 
d’une  terre  fertile  presque  à l’excès,  il  est  envié  * 
par  cela  même  des  autres  nations  moins  favo- 
risées du  ciel;  et  comme  les  besoins  leur  ont 
donné  plus  de  vigueur  et  d’industrie,  il  devient* 
pour  elles  une  proie  facile,  ou,  pour  le  moins, 
le  tributaire  de  leurs  arts.  Enfin , il  est  l’esclave 
du  monde  depuis  qu’il  a cessé  d’en  partage^ 
avec  les  Romains  la  souveraineté. 

Nous  approchons ce  règnes  non-se«le- 
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ment  d’un  de  ces  changements  de  princes  et  de 
dynastie,  auxquels  les  règnes  précédents  nous 
ont  accoutumés,  mais  d’une  époque  plus  mé- 
.tnprable  encore,  puisqu’elle  n’a  pas  moins  in- 
flué sur  le  sort  des  états  de  toute  l’Italie  que 
sur  celui  de  Naples. 

i Depuis  le  règne  de  Charlemagne,  des  princes 
français,  forts  de  l’appui  des  papes  dont  ils  ser- 
vaient l’ambition,  avaient  pu  entreprendre  de 
régner  sur  quelques  états  placés  dans  cette  Ita- 
lie, objet  des  désirs  de  presque  tous  les  sou- 
verains de  l’Europe;  mais  jusqu’au  règne  dont 
nous  allons  tracer  l’histoire,  les  rois  de  France, 
éux-mèmes,  ou  trop  occupés  par  les  rivalités  que 
leur  suscitaient  leurs  voisins  et  souvent  leurs 
propres  vassaux , ou  plus  modérés  que  les  fils 
de  Charles  Martel,  n’avaient  point  songé 
rènou vêler , dans  cette  péninsule , les  invasions  K 
de  Charlemagne.  Voilà  que  Charles  VIII,  moins 
peut-être  par  ambition'  que  par  une  certaine 
exaltation  chevaleresque , maladie  de  ces  temps- 
ià,  veut  marcher  lui-même  à la  conquête  des 
états  de  Naples;  commence  une  expédition  qui, 
si  elle  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  ses  armes, 
fut  désastreuse  pour  son  royaume,  et  dont  au 
reste  le  résultat  fut  de  mettre  fin  à la  dynastie 
«fes  Arragonais , qui  avait  déjà  plus  d’un  demi- 
siècle  d’existence. 
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Après  la  mort  de  Ferdinand  Alphonse  II, 
son  successeur  et  son  héritier,  monta  sur  ce 
trône  de  Naples,  déjà  si  vacillant  lorsque  son 
père  l’occupait,  et  qui  alors  était  revendiqué 
par  une  puissance  aussi  forte  que  belliqueuse. 
Nous  avonsdit  plus  haut  les  droits  deCharles  VIIT 
à ce  trône  : ils  étaient  incontestables,  puisque 
c’étaient  ceux  mêmes  de  la  maison  d’Anjou  : il 
n en  était  pas  moius  imprudent  de  venir  les  ré- 
clamer. ■ 

En  effet,  Charles  VIII,  à peine  descendu  eé 
Italie,  dut  promptement  s’apercevoir  que  tous 
les  princes,  sur  les  états  desquels  il  avait  à pas- 
ser, étaient  autant  d’ennemis  secrets.  Ludovic 
Slorce  lui-meme,  qui  l’avait  appelé,  n’avait  plus 
le  même  intérêt  à ce  que  les  Français  s’éta- 
blissent dans  Naples,  et  excitait  sourdement 
les  autres  princes  à s’opposer  à sa  marche.  En 
cela , il  agissait  d’accord  avec  les  ambassadeurs 
d’Espagne  auprès  de  ces  princes;  et  cependant 
Charles  avait  acheté,  avant  son  départ  de  France, 
la  neutralité  de  Ferdinand-le-Catholique,  par  la 
cession  de  la  Cerdagne  et  du  Iloussillon.  Toutes 
ces  perfidies  dont  Charles  eut  des  preuves,  ne 
1 empêchèrent  point  de  poursuivre  sa  route. 
Son  armée  était  nombreuse,  aguerrie  : aucun 
prince  nosa  lui  refuser  le  passage;  il  arriva, 
presque  sans  obstacle,  aux  portes  de  Rome. 
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Le  fils  (l’Alplionse,  Ferdinand,  était  .alors  à 
R.onae  avec  des  troupes  : Alexandre  VI  lui  avait 
promis  de  défendre  la  cause  de  son  père.  Mais 
ce  pape  jaugeant  sans  doute  qu’il  lui  serait  im- 
possible de  résister  aux  Français,  traita  avec 
eux.  Ferdinand  n’avait  plus  qu’à  s’éloigner 
' promptement.  Il  sortit  avec  ses  troupes  par.  une 
porte,  pendant  que  Charles  et  son  armée  en- 
traient par  une  autre,  et  étalent  reçus  avec 
acclamations  par  le  peuple  (i494)- 

Charles ^resta  quelques  jours  à Rome,  oc- 
cupé d’un  traité  avec  le  pape,  qui,  entre  autres 
choses,  s’engagea  à lui  donner  l’investiture  du 
royaume  qu’il  allait  conquérir,  et  qui  ensuite 
ne  tint  pas  ses  engagements. 

Quelques  détachements  que  Charles,  pendant 
son  séjour  à Rome,  avait  envoyés  sur  les  confins 
du  royaume  de  Naples,  suffirent  pour  jeter  la 
terreur  dans  les  provinces  des  Ahruzzes,  et 
même  dans  la  ville  d’Aquila,  qui  se  déclarèrent 
en  faveur  des  Français  : le  reste  du  royaume 
qui  nourrissait  Une  antipathie  et  même  une 
haine  secrète  pour  l’héritier  de  Ferdinand  I", 
dont  le  caractère  l’emportait  encore  en  dureté 
et  en  hauteur  sur  celui  de  son  père,  attendait 
avec  impatience  le  moment  où  il  changer.ait  de 
maître. 

Un  grand  courage  s’, allie  rarement  avec  im 
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grand  orgueil , et  la  fermeté  d’ame  avec  l’instinct 
de  la  cruauté.  Alphonse,  frappé  de  terreur,  ne 
songea  qu’à  fuir,  au  lieu  de  résister  au  sort  avec 
dignité.  Il  renonce  à un  trône  qu’à  peine  son 
père  venait  de  lui  transmettre,  et  le  cède  à son 
lils  Ferdinand , jeune  prince  qui  promettait  à 
la  nation  un  plus  heureux  avenir. 

Après  cette  abdication , le  seul  acte  méritoire 
qu’il  ait  fait  et  comme  homme  et. comme  mot- 
narque , il  se  retira , avec  la  plus  grande  préci* 
pitation,  à Messine  (i).  Là  il  entra  bientôt  dans 
le  couvent  de  Mont-Olivet,  et  y prit  l’habit  reli- 
gieux (1495).  Il  y mourut  âgé  de  quarante-sept 
ans,  d’une  maladie  cruelle,  après  ?ivoir  passé, 
dans  cette  solitude,  dix  mois  dans  les  macéra- 
tions , les  jeûnes  et  les  prières.  Il  régna  une 
seule  année  moins  deux  jours,  laquelle  ne  fut' 
employée  qu’à  des  préparatifs  de  guerre,  seul 
art  qu’il  connût , et  qui  n’est  pas  le  seul  que 
doit  connaître  un  prince.  Les  seuls  regrets  qui 
l’accompagnèrent  dans  la  tombe,  furent  ceux 
des  moines,  dont  il  avait  doté  les  couvents 
de  biens  considérables. 


(r)  Foy.  les  ilotes  de  l’éditeur. 
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‘ FERDINAND  II. 

Ferdinand,  qui , malgré  sa  grande  jeunesse , 
avait  les-  qualités  d’un  héros , loin  de  courber, 
comme  son  père,  la  tête  sous  l’orage  qui  me- 
naçait et  son  trône  et  son  peuple , s’efforça  de 
l’affronter  avec  courage.  En  prenant  en  main 
l’administration  du  royaume , il  tenta  d’abord 
de  ramener  par  des  bienfaits  les  coeurs  qu’a- 
vaient aliénés  son  père  et  son  aïeul,  par  leur 
tyrannie  et  leurs  injustices.  Il  rendit  la  liberté  à 
une  foule  de  seigneurs  encore  détenus  par  leurs 
ordres , restitua  aux  propriétaires  légitimes  les 
domaines  dont  ils  avaient  été  arbitrairement 
privés.  Mais  ce  fut  sur-tout  de  la  guerre  qu’il 
dut  s’occupei'.  Ayant  rassemblé  des  troupes,  il 
marcha  à San-Germano , afin  d’y  combattre 
l’ennemi,  quelque  redoutable  qu’il  pût  être.  Ce 
fut  là  qu’il  mérita,  par  sa  conduite,  le  titre  de 
sage  précoce  et  de  digne  roi.  ÜMais  ce  dernier 
titre , il  ne  devait  pas  le  conserver  long-temps. 

A peine  arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  il  sé- 
vit abandonné , trahi.  Le  peuple , dans  une  mo- 
narchie qui  tombe  en  dissolution,  songe  à ses 
intérêts  bien  plus  qu’à  ceux  de  l’état,  qui  ne 
lui  paraissent  plus  les  siens  : et  la  noblesse,  qui 
devrait  être  un  des  plus  forts  appuis  du  trône, 
abandonne  presque  toujours  le  roi  dont  la  chûle 
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paraît  inévitable,  pour  s’attachera  celui  qui  doit 
lui  succéder.  Aussi  Ferdinand  ne  put-il  bientôt 
compter  autour  de  lui  de  vrais  partisans  : tous 
embrassaient  la  cause  du  roi  de  France.  Il  eût 
été  adissi  imprudent  qu’inutile  de  résister  plus 
long  - temps.  Ferdinand  ne  songea  plus  qu’à 
épargner  au  peuple , quelque  ingrat  qu’il  se  fût 
montré,  les  maux  qu’eût  entraînes  une  lutte 
prolongée;  il  le  délia  solennellement  de  tout 
serment  de  fidélité , lui  permit  de  se  donner  à 
Charles  VIII , et  se  contenta  , en  abandonnant 
la  ville,  de  faire  brûler  quelques  vaisseaux  qui 
étaient  en  rade , pour  qu’ils  ne  tombassent  pas 
au  pouvoir  de  l’ennemi. 

Charles,  qui  suivait  de  pfès  les  pas  de  Fer- 
dinand, ne  tarda  point  à faire  son  entrée  dans 
^Naples.  Il  y fut  reçu  moins  comme  un  con- 
quérant que  comme  un  libérateur.  Les  rues 
étaient  tendues;  elles  étaient  remplies  d’une 
foule  innombrable,  qui  faisait  retentir  l’air  de 
cris  de  joie.  Les  femmes,  superbement  parées, 
occupaient  les  balcons  de  leurs  appartements , 
quoique  l’on  fût  au  mois  de  février;:  elles  en 
jetaient  des  parfums  et  des  fleurs. 

La  politique  de  tout  nouveau  monarque  est’ 
de  s’attacher  sur-tout  la  métropole.  Ciharles, 
lorsqu’il  était  encore  à Capoue,  avait  déjà  ac- 
cordé aux  députés  que  Naples  lui  avait  envoyés 
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• de  grands  privilèges;  non-seulement  il  les  con- 
lirma  depuis  son  entrée  dans  la  capitale,  mais 
y ajouta  de  nouvelles  concessions.  Tous  les  prin- 
cipaux habitants  de  la  ville  vinrent  lui  faire  hom- 
mage, et,  les  premiers  de  tous,  les  barons  sur 
lesquelles  la  maison  d’Arragon  avait  répandu  le 
plus  de  bienfaits  : c’est  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  pays  en  pareille  occasion,  comme  l’observe* 
un  auteur  moderne  (i).  Presque  toutes  les  villes 
du  royaume  suivirent  bientôt  l’exemple  de  la 
capitale  : elles  reconnurent  Charles  pour  leur 
roi. 

Cependant  le  jeune  Ferdinand,  quoiqu’il  eût 
affranchi  ses  sujets  de  leurs  serments  de  fidélité 
envers  lui,  n’avait  point  pour  cela  renoncé  for- 
mellement au  trône.  Il  était  encore  dans  file 
d’Iscbia;  et  des  troupes  de  son  parti  occupaient 
toujours  dans  Naples  le  château-neuf  où  com- 
mam^ait  le  fidèle  marquis  de  Pescaire,  et  le 
château  de  l’OEuf  où  s’était  renfermé  dom  Fré- 
déric, oncle  de  Ferdinand,  homme  d’un  grand 
mérite  et  prince  philosophe.  Il  paraît  que  dom 
Frédéric  désira  d’avoir,  et  qu’il  obtint  une  en- 
trevue de  Charles.  Là  il  proposa  an  roi  de  laisser 
à son  neveu  le  duché  de  Calabre,  avec  le  rang 
de  premier  baron  du  royaume.  Charles  ne  crut 


(i)  WüliamTloscoe.  Hisl.  du  pontifie.  deLcoii  X,  1. 1,  c.iv. 
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pas  prudent  d’accéder  à cette  demande;  mais  il 
proposa  de  lui  accorder  en  France  des  terres 
encore  plus  considérables.  Dom  Frédéric  re- 
fusa (i).  Bientôt  les  châteaux  occupés  par  les 
troupes  arragonaises  furent  obligés  de  se  ren- 
dre; et  dom  Frédéric,  avec  son  neveu  Fer- 
dinand, se  retira  à Messine,  près  d’Alphonse, 
qu’ils  trouvèrent  expiant  ses  crimes  par  de 
dures  pénitences. 

De  tous  les  peuples  de  l’Europe,  le  Français 
est  sans  contredit  un  des  plus  aimables  chez 
lui;  mais  il  le  paraît  moins  chez  l’étranger, 
quand  sur-tout  son  amour-propre  se  trouve 
fortifié  des  droits  que  s’arrogent  ordinairement 
les  vainqueurs.  La  présomption  etl’indiscrétiou 
même  lui  aliènent  les  cœurs  qu’avaient  conquis 
ses  brillantes  qualités.  A l’époque  de  la  con- 
quête de  Naples,  rien  de  plus  contrastant  que_ 
son  caractère  et  scs  mœurs  avec  la  réserve  et 
la  dissimulation  du  caractère  italien.  Bientôt  se 
forma  contre  les  conquérants  de  Naples  cet  es- 
prit d’opposition  qui  déjà  avait  été  funeste  à 
ceux  de  leurs  compatriotes  que  la  gloire  avait 
conduits  avant  eux,  des  rives  de  la  Seine  sur 
celles  du  Seheto.  Et  cependant,  oubliant  les 
fatigues  et  les  dangers  passés,  les  Français  de 


(i)  Garnier.  Histoire  »le  France,  l.  XX,  p.  38i... 
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la  suite  de  (’-harles  se  livraient  aux  plaisirs, 
abusaient  de  la  prospérité  par  un  faste  insolent  • ‘ | 

et  une  injurieuse  tierté. 

D’ailleurs , Charles  commit  les  mêmes  fautes- 
fpie  les  souverains  français  qui  avaient  occu|)é  . 
ce  trône.  « Les  principaux  barons  du  royaume, 
dit  un  écrivain  que  nous  avons  déjà  cité  (i), 
au  lieu  d’obtenir  ces  grâces  qu’ils  avaient  aK 
tendues  pour  prix  de  leur  prompte  soumission, 
furent  privés  de  leurs  offices  et  de  leurs  terres , 
qui,  à deux  ou  trois  exceptions  près,  furent 
distribués  par  Charles  VII  f aux  plus  habiles  de 
ses  généraux  et  aux  plus  vils  de  ses  courtisans. 

Les  soldats  français  dispersés  dans  les  diffé- 
rentes provinces,  ne  furent  retenus  ni  par 
rhuraanité , ni  par  l’honneur , ni  par  la  dé- 
cence; et  les  écrrvains  italiens  ont  prétendu 
que  les  vierges  consacrées  au  Seigneur,  ne  ‘ - 
trouvaient  même  pas  dans  le  sanctuaire  un 
asyle  contre  la  violence  brutale  des  vainqueurs. 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  Napoli- 
tains aient  conçu  de  bonne  heure  une  forte  ' 
haine  contre  le  gouvernement  des  Français;  et 
. Guichardin  aurait  pu  expliquer  leur  méconten-  ; 
tement  sans  l’attribuer  à la  légèreté  et  à l’in-' 


(i)  William  Roscoe.  Hist.  du  pontificat  rte  L^on  "X  , t.  i , 
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constance  naturelles  à tous  les  peuples.  » Il  faut 
croire  à ce  tableau,  puisqu’il  a été  tracé  d’après 
deux  écrivains  français  qui  accompagnaient 
Charles  dans  son  expédition  , Philippe  de  Coin- 
mines,  et  André  de  la  Vigne  (i).  Les  princes 
d’Italie  surent  profiter  de  ces  haineuses  dispo- 
sitions du  peuple  napolitain  envers  les  Français: 
effrayés  des  succès  et  de  la  puissance  de  Charles, 
ils  formèrent  bientôt  une  ligue  d’autant  plus 
formidable  que  la  haine  et  l’ambition  en  étaient 
les  motifs  ainsi  que  la  vengeance.  Ils  l’appe- 
lèrent la  ligue  sainte. 

A cette  nouvelle  que  Ferdinand  reçut  à Mes- 
sine, il  reprit  de  l’espoir;  sou  ambition  se  ral- 
luma. Sachant  que  la  nation  sur  laquelle  il  avait 
régné,  désirait  secrètement  le  retour  de  son  an- 
cien monarque , il  ne  s’occupa  plus  que  du  soin 
de  reconquérir  son  royaume.  Mais  seul,  dé- 
pourvu de  forces,  qu’aurait-il  pu  tenter?  Il  crut 
devoir  solliciter  un  appui , dangereux  sans  doute, 
mais  puissant , celui  de  Ferdinand  dit  le  Catho- 
lique, de  cet  heureux  monarque  qui,  en  épou- 
sant Isabelle  avait  acquis  la  Castille,  et,  en 
accueillant  Colomb,  tout  un  monde  nouveau. 
Ferdinand  exauça  les  vœux  du  prince;  et  pour 
mieux  appuyer  ses  projets  et  ses  droits,  il  lui (*) 


(*)  Il’s  noie»  de  (note  XVlIf). 
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envoya  Gonsalve  de  Cordoue,  si  justement  alors 
surnommé  le  grand  capitaine , et  que  ses  vic- 
toires élevaient  au-dessus  de  tous  les  guerriers 
de  son  temps. 

Pendant  que  Charles  se  livrait  dans  Naples, 
à l’ivresse  qui  suit  une  conquête  paisible  et  fa- 
cile;  qu’il  se  faisait  couronner  avec  une  pompe 
sans  exemple  dans  la  cathédrale  de  Naples;  que 
l’encens  de  la  flatterie  fumait  autour  de  lui, 
Ferdinand,  déjà  vainqueur  dans  la  Calabre, 
sous  les  auspices  de  l’Annibal  de  ce  temps,  re- 
prenait possession  de  ses  fécondes  et  belles  pro- 
vinces, et  les  arrachait  à son  rival. 

Charles  était  vaillant  sans  doute;  peut-être  il 
aurait  pu  défendre  long-temps  le  royaume  qu’il 
avait  conquis,  et  s’il  n’avait  plus  les  coeurs  de 
ses  sujets,  les  retenir  dans  l’obéissance  par  la 
force  et  la  terreur.  Mais  la  bravoure  n’exclut  pas 
la  prudence;  il  vit  d’un  côté  la  ligue  des  princes 
italiens,  se  préparant  à coiiper  à son  armée  toute 
retraite  sur  la  France;  et  de  l’autre , le  grand  ca- 
pitaine dirigeant  contre  lui  le  pupille  de  gloire 
que  lui  avait  confié  le  roi  catholique.  Craignant 
moins  pour  lui  que  pour  une  armée,  l’espoir 
de  la  France  et  l’élite  de  ses  guerriers,  il  se 
décida  à la  reconduire  dans  ses  états  héi’édi- 
taires.  Laissant  donc  seidement  des  garnisons 
dans  les  plus  fortes  places  du  royaume,  et  dans 
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les  châteaux  de  Naples , il  se  hâta  de  reprendre 
le  chemin  de  la  France , à la  tête  de  ses  plus 
braves  soldats.  Son  retour  fut  illustré  par  de 
brillantes  actions.  En  vain  les  alliés  voulurent 
lui  fermer  le  passage  en  différents  endroits, 
mais  sur-tout  sur  les  rivies  du  ïaro , où  ils  avaient 
réuni  leurs  principales  forces  : par-tout  Charles  ^ 
parvint  à les  disperser;  et,  malgré  tant  d’ob- 
stacles, il  revint,  moins  heureux  sans  doute  et 
moins  puissant,  dans  une  patrie  trop  impru- 
demment abandonnée  (i). 

Le  peu  de  troupes  qu’il  avait  laissées  dans  le 
royaume  de  Naples,  ne  purent  résister  long- 
temps. Une  partie  fut  battue , le  reste  fut  la  proie 
de  la  misère  ou  des  maladies.  Très -peu  de  ces 
braves  Français  revirent  leur  patrie. 

Ferdinand  avait  toutes  les  qualités  non-seu- 
lement d’un  guerrier,  mais  d’un  homme  d’état. 

A peine  remis  en  possession  de  l’héritage  de  ses 
pères  où  il  fut  reçu  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme, il  songea  à conserver,  par  une  adroite 
politique,  ce  que  venaient  de  lui  rendre  le  sort 
et  la  valeur.  Il  pria  le  monarque , au  secours  du- 
quel il  devait  son  royaume , de  mettre  le  comble 
à ses  bienfaits,  en  lui  donnant  une  épouse,  et 
en  lui  servant  de  père.  Le  roi  d’Espagne  lui 
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accorda  Jeanne  sa  nièce,  en  y joignant  la  pro- 
messe de  son  amitié.  Ce  mariage,  il  en  faut  coti- 
venir,  excita  quelque  scandale  dans  la  chré- 
tienté; car  Jeanne  était  sœur  du  roi  Alphonse  II, 
et  conséquemment  la  propre  tante  de  Ferdinand. 
Mais  une  dispense  du  pape  avait  levé  toutes  les 
'difficultés. 

Victorieux  de  toutes  parts,  il  ne  manquait  à 
FertUnand,  pour  avoir  la  possession  entière  de 
son  royaume,  que  les  places  de  Tarente  et  de 
Gaëte.  D’un  autre  côté , son  hymen  semblait 
lui  assurer  une  paix  longue  et  heureuse.  C’est  au 
milieu  de  toutes  ces  jouissances,  et  de  l’espoir 
d’nn  avenir  plus  doux  encore , que  la  mort  vint 
frapper  ce  jeune  prince  (1496).  Moment  fatal 
pour  lui  sans  doute , comme  pour  tout  un  peuple 
dont  il  était  la  gloire , et  promettait  d’être  l’ap- 
pui. Il  fut  heureux  toutefois  d’ignorer,  en  ex- 
pirant, que  ce  trône,  qu’il  avait  si  chèrement 
acheté,  serait  bientôt  ravi  à son  successeur 
par  le  monarque  même  qui  l’avait  aidé  à le 
reconquérir.  Ferdinand  n’avait  que  vingt-  huit 
ans,  lorsqu’il  fut  enlevé  à ses  peuples  inconso- 
lables de  sa  perte.  Comme  son  prédécesseur, 
il  avait  peu  régné  sur  eux,  mais  il  avait  con- 
sacré toute  sa  vie  à les  rendre  à l’indépendance. 
Son  éloge  fut  dans  les  regrets  que  témoigna  le 
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peuple  (le  sa  mort  précoce,  et  dans  les  larmes 
abondantes  dont  il  arrosa  sa  tombe. 

Certes,  ce  ne  fut  point  un  homme  ordinaire., 
celui  qui  rappela  la  justice  et  l’humanité  sui- 
un  trône  d’où  son  aïeul  et  son  père  les  avaient 
exilées;  celui  (jui,  pour  éviter  l’effusion  du  sang 
humain , affranchit  ses  sujets  de  leur  serment  de  * 
fidélité  envers  lui  ; celui  qui  ne  se  laissa  point 
séduire  par  les  offres  de  Charles  vainqueur , et 
refusa  obstinément  de  céder  son  trône,  même 
lorsqu’il  ne  le  possédait  plus. 

FRÉDÉRIC  D’ARRAGON. 

Charles  VIII  avait  abandonné  l’Italie;  mais  le 
génie  de  la  France,  le  génie  des  conquêtes,  ré- 
sultat de  l’immense  population  de  ce  pays  et  du 
caractère  belliqueux  de  ses  habitants,  ce  génie 
n’était  qu’assoupi.  En  repassant  les  Alpes,  les 
Français  n’avaient  point  dit  un  éternel  adieu  à 
l’Italie. 

Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIII,  avait 
des  droits , non-seulement  au  royaume  de  Na- 
ples , comme  héritier  de  la  maison  d’Anjou,  mais 
aussi  à la  souveraineté  du  duché  de  ûlilan, 
comme  duc  d’Orléans  et  héritier  de  la  duchesse 
Valentine  de  Sforza.  Dès  que  son  front  fut  ceint 
de  la  couronne  de  France,  ce  monarque  se  pré- 
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para  à la  conquête  des  deux  pays.  Ayant  réuni 
ses  forces,  il  partit,  à la  tête  d’une  puissante 
armée , traversa  les  Alpes  et  envahit  le  duché 
de  Milan,  dont  il  fit  le  duc  prisonnier.  Il  se 
vit  bientôt  maître  absolu  de  cette  opulenteLom- 
bardie,  l’objet  des  désirs  de  tous  les  princes. 

(1497.)  Frédéric  d’Arragon , dont  nous  avons 
déjà parlé,avait  succédéà Ferdinand  II  son  neveu, 
sur  le  trône  de  Naples.  Le  pape,  Alexandre  VI, 
lui  avait  envoyé  la  bulle  de  la  trop  fameuse 
investiture  ; et  le  peuple  napolitain , aussi 
prompt  à donner  son  attachement  qu’à  le  re- 
prendre, avait  manifesté,  à son  avènement  au 
trône  , la  plus  vive  satisfaction. 

Déjà  des  actes  éclatants  de  justice  et  de  bonté 
avaient  signalé  la  sagesse  du  nouveau  monarque; 
tout  semblait  annoncer  le  règne  le  plus  heureux, 
lorsqu’une  de  ces  trames  que  l’avide  ambition  et 
la  politique  perfide  ourdissent  dans  le  silence 
et  mûrissent  dans  le  secret,  vint  tout-à-coiip  le 
précipiter  d’un  trône  sur  lequel  il  s’était  à peine 
assis. 

Aussitôt  que  ce  prince  eut  appris  que  Louis  XII, 
descendu  en  Italie,  s’était  emparé  de  l’état  de 
Milan , il  craignit  d’autant  plus  pour  ses  pro- 
pres états,  qu’il  ne  pouvait  plus  compter  sur 
l’appui  des  principales  puissances  d’Italie  , dont 
la  ligue  contre  la  France  s’était  dissoute,  et  que 
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divisaient  déjà  des  intérêts  opposés.  Il  lui  fallut 
donc  avoir  recours , encore  une  fois , au  mo- 
narque qui  avait  si  puiss.amment  aidé  , soutenu 
son  prédécesseur.  Il  s’empressa  d’armer  pour  la 
même  cause  ; mais  il  fit  voir , bientôt  après , 
quels  avaient  été  les  motifs  secrets  de  ce  grand 
zèle  et  de  ce  beau  mouvement. 

Frédéric  n’eut  pas  plutôt  imploré  la  protec- 
tion du  monarque  de  l’Espagne , son  parent , 
que  le  grand  capitaine  accourut  à son  secours^ 
comme  naguères  il  était  venu  au  secours  de  sou 
prédécesseur.  Il  réunit  à Messine  une  armée 
espagnole,  prête  à entrer  en  campagne  dès  que 
les  circonstances  l’exigeraient. 

Louis  XII  ne  savait  pas  moins  triompher  par 
la  politique  que  par  les  armes.  N’ignorant  point 
la  démarche  du  roi  de  Naples,  ses  succès  auprès 
de  Ferdinand , et  l’arrivée  en  Sicile  du  grand 
Gonsalve,  il  pensa  bien  qu’une  expédition  sur 
Naples  devenait  dès-lors  très -difficile;  qu’elle 
aurait  probablement  les  mêmes  résultats  que 
la  précédente , puisqu’on  pouvait  opposer  les 
mêmes  moyens  de  défense.  Dès-lors  il  se  décida 
à employer  d’autres  armes,  moins  terribles,  mais' 
plus  dangereuses.  Il  parla  à Ferdinand -le -Ca- 
tholique un  langage  qu’aucun  monarque  n’était 
plus  disposé  à entendre;  il  flatta  son  insatiable 
' cupidité.  Des  motifs  du  plus  vil  intérêt  sédui- 
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sireiit  un  roi  qui  était  alurs  le  plus  opulent  de 
l’Europe.  Louis  lui  représenta  qu’il  valait  mieux 
se  partager  le  royaume  de  Naples,  que  de  se  le 
disputer  les  armes  à la  main  ; et , en  même 
temps,  il  lui  proposa  de  lui  en  céder  la  moitié. 

Ferdinand , que  la  possession  récente  de 
l’Amérique  n’avait  assouvi,  ni  d’argent  ni  de 
puissance,  crut  que,  toute  faible  qu’était  j)our 
lui  une  pareille  offre,  elle  n’était  pas  à dédai- 
gner; et  tandis  que  Louis  ne  voyait  dans  cette 
transaction  qu’un  moyen  d’épargner  le  sang 
humain  , d’éviter  une  guerre  qui  ne  pouvait 
être  que  longue  et  sanglante , l’époux  d’Isabelle 
n’y  vit  qu’une  occasion  de  s’enrichir  : il  ne  ba- 
lança point  à accepter  la  proposition  du  roi  de 
France  (i5oo). 

Nous  ne  rapporterons  point  les  termes  d’une 
Convention  qui  n’honore  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  deux  monarques,  puisqu’elle  eut  pour  objet 
la  dépouille  d’un  roi  que  tout  annonçait  devoir 
être  digne  du  trône.  Nous  nous  bornerons  seu- 
lement à dire  qu’elle  devait  rester  secrète , et 
que  l’investiture  d’un  royaume  ainsi  conquis 
et  partagé,  devait  être  demandée  au  pape  quand 
l’armée  française  serait  arrivée  devant  Rome  : 
c’était,  en  effet,  le  moyen  de  contraindre  le 
pontife  à accoidcr  par  crainte  ce  qu’il  aurait 
pu  refuser  avec  justice.  Il  importe  aussi  de  dire  j 
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que  le  roi  de  France  devait,  en  vertu  du  même 
traité , ajouter  à ses  titres  ceux  de  roi  de  Na- 
ples, de  Jérusalem,  et  de  duc  de  Milan;  et  que 
le  monarque  espagnol  devait  ajouter  aux  siens 
ceux  de  duc  de  Calabre  et  de  Fouille. 

Ijouis  XII  ne  crut  point  devoir  cacher  les 
préparatifs  qu’il  faisait  pour  enlever  à Frédéric 
son  trône;  mais  Ferdinand  s’y  préparait,  ati 
contraire , dans  le  silence  de  la  dissimulation 
et  de  la  perfidie.  Déjà  Gonsalve  de  Cordoue, 
docile  aux  ordres  de  son  maître , et  peut-être 
trop  jaloux  de  les  exécuter,  pour  un  homme  ^ , 

qui,  comme  lui,  avait  à soutenir  une  répu- 
tation  héroïque,  occupait  plusieurs  places  de  > ^ 

la  Calabre,  qu’il  ne  devait  que  défendre,  et  J;  - 

qu’il  se  proposait  de  garder.  Frédéric  les  voyait 
avec  plaisir  entre  ses  mains;  il  était  loin  de 
soupçonner  un  tel  guerrier  des  plus  vils  cal- 
culs et  d’une  sordide  cupidité.  D'un  autre  côté, 
les  peuples , loin  de  soupçonner  également 
l’existence  d’un  pacte  aussi  intéressé  que  per- 
fide, s’attendaient  à voir  se  rouvrir  le  théâtre 
d’une  guerre  sanglante.  Lorsque  le  roi  de  France 
parut,  à la  tête  de  son  armée,  devant  les  murs 
de  Rome,  il  obtint  facilement  du  pape,  déjà 
irrité  contre  Frédéric,  qui  avait  osé  refuser  sa 
fille  en  mariage  à Borgia,  son  neveu,  la  bulle 
de  l’investiture  du  royaume  de  Naples,  tant 
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pour  lui  que  pour  Ferdinand- le -Calholique. 
G’est  ainsi  que  se  divulgua  le  traité  qui  devait 
dépouiller  Frédéric,  au  profit  des  deux  puis- 
sants monarques. 

Ce  prince,  auquel  Gonsalve,  habile  comme 
son  maître  en  l’art  de  feindre,  avait  caché 
jusqu’alors  les  ordres  iniques  dont  il  était 
.chargé,  vit  enfin  à découvert  l’indigne  plan, 
dont  sa  candeur  ne  lui  avait  pas  permis  d’ima- 
giner l’existence.  Il  ne  s’exhala  point  en  vains 
'reproches  : le  mépris  fut  la  seule  vengeance 
qu’il  exerça  envers  le  guerrier  qui  l’avait  si 
long-temps  abusé.  Au  reste,  il  prévit  qu’il  ne 
pourrait  opposer  à de  tels  ennemis  qu’un  parti 
faible  et  découragé.  Cependant  il  crut  devoir  se 
retirer  dans  Capoue,  ville  fortifiée  et  la  clef  du 
royaume.  Là  il  dut  se  convaincre  par  lui-même 
que  rien  ne  pouvait  le  soustraire  au  sort  dont 
il  était  menacé  ; et  il  se  décida  à s’embarquer 
pour  Ischia,  où  réduit  bientôt  à la  dure  néces- 
sité d’implorer  la  pitié  des  rois  qui  le  dépouil- 
laient, il  préféra  de  s’adresser  au  moins  per- 
fide des  deux,  au  roi  de  France,  et  fit  voile 
pour  ses  états  (i5oi).  Louis,  touché  de  la  con- 
fiance qu’il  lui  témoignait,  lui  accorda,  avec  le 
duché  d’Anjou,  une  pension  honorable  (i). 


(i)  Voy,  les  notes  de  l'édileur  (note  XX.) 
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Nous  ne  nous  livrerons  à aucune  considé- 
ration sur  la  chute  de  la  dynastie  arragonaise , 
qui  d’ailleurs  nous  a déjà  occupés,  lorsque  nous 
avons  eu  à parler  de  l’expédition  de  Charles  VIII. 
Quand  les  faits  se  précipitent  sous  la  plume,  il 
ne  faut  signaler  sans  doute  que  les  plus  impor- 
tants : eux  seuls  fixent  l’attention  publique  et 
peuvent  la  captiver.  Les  suites  mémorables 
qu’eut  l’immoral  traité  des  deux  rois,  voilà  ce 
que,  pour  mettre  fin  à ce  règne,  il  nous  reste 
à retracer. 

L’effet  le  plus  ordinaire  de  tout  pacte  inté- 
ressé, c’est  d’entraîner  des  discordes  et  des 
guerres;  et  celui  de  Louis  et  de  Ferdinand 
devait  infailliblement  avoir  de  tels  résultats.  Si 
l’on  ne  considère  que  le  caractère  du  premier 
de  ces  souverains,  ont  jugera  qu’il  eut  été  pos- 
sible qu’aucun  démêlé  ne  s’élevât  entre  eux; 
mais  en  se  i-appelant  le  caractère  du  second  > 
connu  pour  n’étre  pas  moins  d’une  foi  équi- 
voque qu’avide  et  insatiable,  on  sent  que  la 
fatale  issue  attachée  à ces  sortes  de  conven- 
tions était  inévitable.  Pense-t-on  en  effet  que 
Ferdinand  eût  en  vue,  en  dépouillant  Frédéric, 
de  concert  avec  le  roi  de  France,  et  en  descen- 
dant à une  transaction  odieuse,  de  rester  tran- 
quille possesseur  d’une  moilié  de  ses  états?  Non, 
tant  de  modération  dans  un  tel  prince  eut  été 
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un  prodige  : c’était  à la  possession  entière  dn 
royaume  qu’il  aspirait. 

La  retraite  du  malheureux  Frédéric  en  France, 
ne  pouvait  que  déplaire  à un  prince  aussi  soup- 
çonneux et  inquiet  que  Ferdinand.  Jugeant  de 
Louis  XII  par  lui-même,  il  s’imagina  sans  doute 
que  le  roi  de  France,  en  accueillant  avec  égards 
le  monarque  qu’ils  avaient  détrôné,  se  servirait 
de  lui  dans  la  suite  pour  s’emparer  plus  facile- 
ment de  tout  le  royaume  de  Naples.  Il  résolut  de 
contrebalancer,  comme  dit  un  historien  fran- 
çais, l’avantage  que  la  France  pouvait  retirer 
de  la  possession  de  ce  prince , en  s’emparant 
de  son  fils  aîné,  le  duc  de  Calabre  (i). 

Ce  prince,  encore  enfant,  car  à peine  il  avait 
treize  ans,  était  resté  à Tarente  où  quelques 
barons  fidèles  au  sang  d’Arragon , cherchaient 
à le  conserver,  quoique  l’armée  de  Gonsalve 
occupât  toute  la  contrée.  Gonsalve  vint  assié- 
ger Tarente  par  terre  et  par  mer.  Les  barons 
.sentirent  bientôt  que,  ne  pouvant  espérer  de 
secours , il  leur  faudrait  rendre  la  place  ; mais 
ils  voulurent  en  même-temps  assurer  le  sort  du 
jeune  prince  qui  leur  avait  été  confié  (i5oi). 
D’après  un  traité  qu’ils  conclurent  avec  le  gé» 
néral  espagnol,  ils  n’évacuèrent  la  place  qu’après 
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avoir  fait  jurer  à ce  général,  sur  la  sainte  hostie^ 
de  laisser  au  duc  de  Calabre  toute  liberté  de 
se  retirer  où  il  jugerait  convenable.  Et  voici 
comme  Gonsalve  tint  son  serment.  A peine 
eut-il  le  prince  en  sa  puissance  que,  redoutant 
peu  d’être  accusé  de  parjure , il  l’envoya  pri- 
sonnier en  Espagne.  Tandis  que  le  père  du  duc 
de  Calabre  jouissait,  en  France,  et  des  biens 
qu’il  devait  à la  munificence  de  Louis,  et  d’une 
entière  liberté , et  de  la  considération  attachée  à 
son  ancièn  titre  de  roi,  le  jeune  prince  ne  cessa 
d’être  détenu , en  Espagne,  dans  une  dure  cap- 
tivité. Il  ne  sortit  de  prison  qu’à  la  mort  de 
Ferdinand,  et  après  dix  années  révolues. 

Par  la  prise  de  Tarent  e et  de  toutes  les  autres 
villes  qui  l’avoisinent,  le  roi  d’Espagne  se  trou- 
vait maître  de  toute  la  portion  que  lui  accor- 
dait son  traité  avec  Louis.  De  son  côté,  Louis 
était  aussi  en  possession  de  la  partie  qui  lui 
était  assignée.  Ses  troupes  l’occupaient;  et  il 
avait  à Naples  un  vice-roi,  le  duc  de  Nemours, 
qui  gouvernait  en  son  nom. 

Mais  Ferdinand  cherchait  et  n’eut  pas  de 
peine  à trouver  des  prétextes  pour  élever  des 
difficultés,  lorsqu’il  fallut  mettre  à exécution 
certains  articles  du  fameux  traité.  On  se  disputa 
de  part  et  d’autre  la  perception  d’un  misérable 
impôt  (des  droits  de  douane),  établi  sur  les 
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confins  de  la  Pouille;  et  le  résultat  de  cette 
grande  contestation,  fut  que  les  deux  rois  cou- 
rurent aux  armes , non  plus  comme  d’anciens 
alliés,  mais  comme  des  ennemis  implacables. 

Louis,  dont  l’armée  était  la  plus  nombreuse, 
ou  la  plus  brave,  eut  d’abord  des  avantages 
d’autant  plus  glorieux  qu’ils  furent  remportés 
sur  des  soldats  que  commandait  le  grand  capi-% 
taine;  mais  ce  dernier  ressaisit  bientôt  la  vic- 
toire : le  roi  d’Espagne  lui  ayant  envoyé  des- 
renforts, il  reprit  tous  ses  avantages;  et  Louis, 
fatigué  d’une  guerre  qui  répugnait  à son  cœur, 
qui  ne  lui  promettait,  en  cas  de  succès , qu’une 
bien  faible  augmentation  de  puissance,  négocia 
pour  la  paix , et  avec  d'autant  plus  de  succès , 
qu’il  avait  eu  ce  moment  auprès  de  lui  Philippe 
d’,\utriche,  beau-fils  et  héritier  de  Ferdinand. 
Réunis  dans  les  murs  de  Blois,  les  deux  princes 
conclurent  et  signèrent  une  paix  à laquelle 
Louis  seul  aspirait.  Les  articles  en  furent  bien- 
tôt publiés  dans  Naples  même. 

‘ Mais  Gonsalve , qui  sans  doute  avait  îles 
instructions  secrètes  de  son  maître,  refusa  d’a-^ 
* bord  de  se  soumettre  au  traité , alléguant  pourt 
motif  le  besoin  d’un  ordre  positif  du  roi  et  de 
la  reine  d’Espagne;  car  on  sait  qu’Isabelle  par- 
- tageait  avec  son  époux  la  souveraine  puissance. 
'De  tels  motifs^étaient  un  prétexte  et  non  la 
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vraie  cause  de  ses  refus  obstinés.  Il  attendait  et 
saisit  une  occasion  favorable  pour  attaquer  les 
Français  qui,  confiants  dans  la  paix  signée,  res- 
taient dans  une  fatale  sécurité.  Il  les  défit  en- 
tièrement et  s’empara  de  Naples  où  il  fit  prêter 
au  peuple,  serment  de  fidélité  ù son  maître 
Ferdinand  d’Espagne  (r5o3).  C’est  ainsi  qu’il 
consomma,  au  nom  de  ce  prince,  des  projets 
qui  commencèrent  par  un  forfait  et  se  termi- 
nèrent par  la  plus  atroce  violation  des  droits 
de  la  justice  et  de  la  paix.  -x. 

Après  cette  victoire  qui , loin  d’ajouter  aux 
lauriers  d’un  guerrier  tel  que  Gonsalve , les  flé- 
trit et  les  souilla,  les  débris  de  l’armée  fran- 
çaise ou  se  dispersèrent,  ou  furent  obligés  de 
se  soumettre  au  plus  heureux,  mais  au  plus 
injuste  des  vainqueurs. 

Ainsi  finit  une  dynastie  qui  n’avait  eu  que 
soixante  et  douze  ans  d’existence;  ainsi  com- 
mença, sous  les  plus  sombres  auspices,  celle 
d’Espagne,  qui  pourtant  devait  régner  long- 
temps sur  le  plus  beau  comme  le  plus  mal- 
heureux des  royaumes.  * \5r  ^ 
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NOTES  ET  ADDITIONS, 

PAR  L’ÉDITEUR  DES  MÉMOIRES 

SUR  LE  ROYAUME  DE  NAPLES. 


NOTE  I.  (Addition  à la  PBÉPACE.  ) 
Auteurs  napolitains  qui  ont  écrit  sur  F histoire  de  Naples. 

Daks  la  Préface,  j’ai  jeté  un  coup-d’œil  sur  quelques 
auteurs  français  de  l’histoire  du  royaume  de  Naples  : 
j’indiquerai  ici  un  assez  grand  nombre  d’auteurs  qui 
ont  écrit,  soit  en  latin,  soit  en  italien,  sur  l’histoire 
de  ce  pays.  Pour  quiconque  publie  un  ouvrage  nou^ 
veau,  c’est,  selon  moi , un  devoir  d’indiquer  au  moins 
les  principales  sources  dans  lesquelles  il  a puisé,  celles 
même  qu’il  a dédaignées. 

Le  royaume  de  Naples,  comme  tous  les  autres  pays, 
compte  beaucoup  d’anciens  chroniqueurs  (et  ce  sont 
ordinairement  des  moines) , qui,  malgré  leur  igno^ 
rance  et  la  barbarie  de  leur  langage,  sont  pourtant 
les  seuls  guides  qu’on  puisse  choisir  dans  l’obscurité 
du  moyen  âge.  Tels  sont  Paul  Warnefride,  moine  du 
Mont'Cassin  (i),£,eo«e  Massieano,  surnommé  Ostiense^ 


(i)  Ce  moine  vivait  dans  le  VIII'  siècle  ; il  était  secrétaire  de 
Didier,  dernier  roi  des  Lombards.  Il  composa, une  HUtoire  des 
l.omhards,  depuis  leur  j:^igine  jusqu’à  la  mort  de  Luitjirand, 
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Giovani  Monaco , Guglielmo  Pugliese , Pietro,  Dia- 
cono  (i)  , Alessandro  Telesino , Gaufrido  Malaterra, 
Ugone  Falcando  (2),  etc.  C’est  dans  leurs  écrits  qui , 
pour  la  plupart , sont  entrés  dans  l’immense  recueil  de 
Muratori  (3),  que  l’on  trouve  tout  ce  qui,  dans  l’his- 
toire de  Naples,  concerne  les  Lombards,  les  Nor- 
mands et  les  Suabes. 

Mais  c’est  à dater  du  XIII*  siècle  que  l’on  peut  for- 
mer une  liste  de  véritables  historiens  de  Naples.  Les 
principaux  sont  : Riccardo  di  Satv-Germano ^ Matteo 
Spinello  da  Gîovenazzo  (4) , Niccolb  Jansilla , Saba 
Malaspina , Bartolomeo  da  Neocastro , Niccolb  Spec- 
cialc,  Domcnico  da  Gravina,  etc.  Tous  ces  historiens 
sont  assez  véridiques , et  ne  montrent  de  partialité 
que  lorsqu’ils  se  laissent  dominer,  les  uns  par  l’esprit 
de  la  faction  des  guelfes , les  autres  par  l’esprit  de  la 
faction  des  gibelins. 

En  continuant  notre  liste,  nous  citerons,  comme 
bien  supérieurs  aux  précédents,  Bartolomeo  Fazzio^ 
^ ' ■ ‘ < 

(i)  Pierre  Diacono,  chapelain  du  roi  Lothaire,  compose  une 
Chronique  du  monastère  da  Mont-Cassin,  et  un  Recueil  des  lois  lom- 
bardes et  des  capitulaires  de  Charlemagne. 

(ï)  Hugues  Ralcandus , normand  d’origine,  trésorier  de  Saint- 
Pierre  de  Palerme,  au  XII<  siècle,  laissa  une  histoire  (Je  Sicile 
depuis  ii5a  jus<ju’cn  1169. 

(3)  Muratori  rerum  ItaUcarum  scriptores , 3o  vol.  !ii-f°. 

(4)  Cet  auteur  a écrit  en  dialecte  napolitain.  L’abbé  Galiani , 
dans  l’Opuscule  qu’il  a publié  sur  ce  dialecte , son  origine  et  ses 
progrès , cherche  à prouver,  en  citant  plusieurs  passages  de  Spi- 
nello, que  le  langage  na^litain  de  ce  temps-là  méritait  la  préfé- 
rence sur  le  dialecte  de  Florence,  qui  pourtant  jouit  aujourd’hui 
d’une  prééminence  justement  acquise. 
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génois  (t),  Pandolfo  Collenuccio  de  Pesaro  , Giovani 
Albino,  Gio.Pontario{2),  Tristano Car acciolo y Michèle 
Riccioy  et  sur- tout  Angelo  di  Costanzo,  ces  cinq  der-  . 
niers  napolitains , ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui 
&myenV.  Scipione  Mazzella , Giulio  Cesare  Capaccio  de  - 
Petris{^) , Capecelatroy  Antonio  et  Ruggiero  Pappan* 
sogna  , Sebastiano  Biancardi , Cornelio  Vitignano,  ^ 
Gian-AntonioSummonte,  D.  Placido  Troiliy  etsur-lout 
Pietro  Giannone.  ,,  - 

Dans  ce  catalogue  assez  long,  et  qui  pourtant  n'est  < 
pas  encore  complet,  je  choisirai  quelques  noms  qui 
méritent  plus  particulièrement  de  fixer  l’attention  deâ 
lecteurs.  Presque  tous  les  autres  historiens  qui  y sont 
compris,  ignoraient  les  règles  de  la  saine  critique  et 
manquaient  de  goiit. 

Collenuccio  florissait  dans  le  XV*  siècle.  Il  composa 
un  abrégé  de  l’histoire  de  Naples  (4) , dans  lequel  il 
ne  traitait  pas  trop  favorablement  les  Napolitains.  Cet 
auteur  périt  misérablement.  Jean  Sforce,  contre  lequel  ^ 


(i)  Ce  Fazzio  a fait  une  histoire  du  roi  Alphonse  !•'  : De  Rébus, 
gestis  ah  Alphonso primo  Keapolitanorum  rege  commentariorumy  lib.  X, 
ùi-4».  Cet  ouvrage  a été  imprimé  pour  la  première  fois  à Lyon , 
en  i56o. 

^ (a)  C’est  ce  fameux  Pontanus,  qui  fut  précepteur  d'Alphonse-ta- 
Jetme,  roi  d’Ajragon.  J’aurai  occasion  d’en  parler  dans  les  notes 
sur  les  règnes  d’Alphonse  et  de  Ferdinand.  Son  Histoire  des guerr^  ^ 
de Ferdinàndl‘^ et  Jean  d'Anjou,  manqued’ exactitude  et  de fidéKt?. 

(3)  Capaccio,  secrétaire  de  la  ville  de  Naples,  au  XVII*  siècle, 

a composé  une  Histoire  de  Naples,  devenue  fort  raie , et  des  apo*^^ 
logues  en  vers  italiens.  j, 

(4)  Compendia  storico  dette  Cose  del  Regno, 


■ 
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il  avait  voulu  défendre  les  droits  de  sa  patrie  (Pesaro), 
le  fit  emprisonner  et  étrangler. 

Costanzo , né  à Naples  d’une  famille  illustre , entre- 
prit très-jeune  de  donner  une  histoire  complète  de 
son  pays,  et  y travailla  toute  sa  vie,  c’est-à-dire  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans.  Il  y relève  les  erreurs, 
et,  si  l’on  veut,  les  calomnies  de  Collenuccio,  à qui , 
dans  son  zèle  patriotique,  il  prodigue  sans  ménage- 
ment les  épithètes  de  sot,  de  menteur  et  de  méchant. 
Au  reste , son  ouvrage  était  le  meilleur  qui  eût  paru 
jusqu’alors,  et  fut  parfaitement  accueilli  du  public  (i). 
Ne  pouvant  parvenir  à dissiper  les  ténèbres  qui  cou- 
vrent l’histoire  des  Lombards  et  des  Normands,  tour- 
à-tour  dominateurs  dans  le  royaume,  il  ne  commence 
véritablement  son  histoire  qu’à  la  mort  deFrédéric  II, 
en  laSo,  et  la  termine  à la  guerre  de  Ferdinand  I"  , 
en  i486.  Peut-être  y ménage- t-elle  un  peu  trop  la  cour 
de  Rome,  etconséquemmenty  dénigre  trop  lesSuabes 
. ses  ennemis.  Mais  pouvait-il  faire  autrement  au  temps 
où  il  écrivait.^ 

Summonte  qui  lui  succéda  , fit  remonter  son  his- 
toire à la  fondation  de  Naples,  et  la  conduisit  jusqu’à 
l’expédition  de  Charles  VIII  (2).  L’auteur  y rassembla 


(l)  L'Historia  del  rrgno  di  Napoli,  d‘Aag.  di  Costanzo  , parut  à 
Aquila  en  i58i,  in-f».  Cet  ouvrage  a été  rcinipriroé  avec  la  vie 
de  l’auteur,  à Naples  en  1735,  et  à Milan  en  i8o5.  Costanzo  a 
fait  aussi  des  poésies  qui  sont  estimées  en  Italie-  Elles  ont  été 
imprimées  à Padoue  en  1785,  in-8*. 

(a)  Istoria  délia  citta  e regno  de  A'apoli,  da  G.-Ant.  Summonte. 
Nap.  4 vol.  in-4". 
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beaucoup  de  pièces,  des  inscriptions,  des  épitaphes,  etc., 
ce  qui  le  força  de  multiplier  les  volumes.  Cet  ouvrage 
•ffre  bien  moins  d’intérêt  que  celui  de  Costanzo , et 
n’en  a ni  la  gravité,  ni  l’élégance  du  style. 

Giannone  l’emporte  sur  tous  cts  historiens  (i).  11 
est  vrai  que,  dans  les  récits  historiques,  Costanzo 
lui  a servi  de  modèle,  comme  il  en  convient  lui-même, 
et  qu’il  l’a  presque  servilement  copié  en  plusieurs  en- 
droits; mais  dans  tout  ce  qui  regarde  l’histoire  de  la 
jurisprudence , dans  toutes  les  questions  relatives  à 
la  juridiction  tant  civile  qu’ecclésiastique  (et  c’était 
le  principal  objet  de  son  ouvrage),  il  montre  des  con- 
naissances si  étendues , un  jugement  si  sain , un  esprit 
si  indépendant  de  tous  préjugés,  que  l’on  a peine  à 
concevoir  qu’il  ait  pu  écrire  ainsi,  au  XVII*  siècle  , 
dans  un  temps  où  la  puissance  des  papes , quoiqu’af- 
faiblie,  avait  encore  une  grande  influence  sur  les  peu- 
ples comme  sur  les  rois.  Aussi  éprouva-t-il  une  lon- 
gue persécution. 

Dans  ces  derniers  temps,  IVL  Grimaldi  entreprît  de 
publier,  en  France,  Annales  du  royaume  de  Na- 
ples : et  cet  ouvrage  fut  continué , pendant  quelques 
années , par  l’abbé  Giuseppe  Cestari. 

Enfin  il  a paru  tout  récemment,  à Naples,  une 

h -,_■■■  ..  ■■  ■ ■ 

Giannone , jurisconsulte  napolitain,  mourut  dans  le  Pié- 
mont en  1748»  exilé  de  sa  patrie  qu’il  honorait  par  ses  talents. 
Mais  la  cour  de  Rome  qu’il  avait  offensée  dans  son  Histoire  civile 
du  royaume  de  Naples,  ne  cessa  de  le  persécuter.  Son  ouvrage, 
formant  4 vol.  in-4»,  parut  en  1 718.  Il  en  a été  publié , en  1 743  , 
une  traduction  française,  par  Mr 'Bemohceaux. 
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histoire  de  ce  royaume,  par  M’.  Nicola  Vivenzio  (i). 
L’auteur  commence  à la  décadence  de  l’empire  ro-  . 
main,  et  finit  au  règne  de  Charles  UI.  Les  faits  y 
sont  présentés  avec  ordre,  retracés  avec  intérêt  et 
rapidité , et  le  styU  ne  manque  pas  d’élégance.  On  y 
trouve  aussi , dans  l’appendice  , quelques  pièces  cu- 
rieuses et,  à ce  qu’il  me  semble,  inédites,  que 
M.  Vivenzio  aura  sans  doute  découvertes  dans  les  ar- 
chives de  Naples. 

Mais  dans  toutes  ces  histoires , tant  anciennes  que 
modernes,  on  chercherait  en  vain  ce  que  les  lecteurs 
de  notre  siècle  désirent,  exigent  d’un  historien  : ces 
aperçus  philosophiques  sur  les  destinées  des  peuples, 
sur  les  constitutions  et  les  lois;  ces  utiles  considéra- 
tions sur  la  marche  et  les  progrès  des  sciences,  de 
l’industrie,  du  commerce.  Là,  les  rois  paraissent  tou- 
jours sur  le  premier  plan;  ensuite  leurs  ministres  et 
leurs  armées  : à peine  peut-on  apercevoir  la  masse  4« 
peuple  dans  un  obscur  et  triste  lointain.  . ^ 

NOTE  II.  (avant-propos,  page  lo.) 

De  rutilité  des  histoires  écrites  par  des  contemporains. 

Ecrire  et  sur -tout  publier  l'histoire  du  temps 
présent , c’est , si  l’on  en  voulait  croire  un  assez  grand 
nombre  de  personnes,  une  audace  impardonnable  èt 

è 7;  7" 

(i)  Voici  le  titr®  : pdle  Antiche  Provûtçie  dcl  regno  di  Napoliy 
i loro  doffrno.  i vol.  41-4®.  Jfap.  1811.  , .r 
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• presque  un  délit.  Jamais  on  ne  s’est  élevé  avec  tant  , 

" . de  force,  conireX&s  mte\xvs  à'  histoires  contemporaines. 

11  est  vrai  qu’elles  doivent  paraître  redoutables  à bien 
des  gens,  qui  ont  intérêt  de  voir  s’éteindre  insensi- 
blement tout  souvenir  de  leurs  erreurs,  de  leurs  va- 
riations, peut-être  de  leurs  crimes. 

Examinons  un  peu  leurs  objections  contre  ce  genre 
d’histoires. 

Il  est  presque  impossible,  disent-ils,  qu’un  auteur 
contemporain  des  événements  qu’il  raconte , soit  j uste, 
impartial  : il  écrira  dans  l’intérêt  d’une  faction , ou 
..  seulement  d’après  les  suggestions  d’une  coterie. 

Ses  erreurs,  ajoutent-ils,  (et  quel  historien  ne  se 
trompe  pas  le  plus  souvent  et  dans  les  circonstances 
et  sur-tout  dans  les  causes  d’un  fait  quelconque!)  ses  ' 

> erreurs  sont  bien  plus  funestes , lorsqu’il  rend  compte 
d’événements  auxquels  des  hommes  qui  vivaient  hier, 
qui  peut-être  vivent  encore , ont  pris  une  part  plus  ou 
. moins  active.  11  peut  flétrir  injustement  des  person-  *- 
nages  estimables  et  des  familles  innocentes. 

• ' La  réponse  est  facile  : 

Si  l’écrivain  sert  un  parti , il  aura  bientôt  des  con- 
tradicteurs dans  le  parti  opposé.  D’ailleurs , dès  les 
premières  pages,  le  lecteur  à qui  les  faits  ne  peuvent 
être  entièrement  inconnus , s’apercevra  de  l’altération 
qu’il  leur  a fait  subir  : il  ne  lira  plus  qu’avec  dé-  ^ 
fiance;  et  avant  d’asseoir  un  jugement,  il  exigera  des  • 
preuves  authentiques.  ' 

• D’un  autre  côté , l’homme  injustement  attaqué,  ré- 

clamera  contre  la  calomnie;  ou,  s’il  ne  vit  plus»  sa 

' . ' * 
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famille  lui  servira  de  champion , pour  peu  quelle  * 
y ait  quelque  intérêt,  et  saura  bien  défendre  son 
honneur. 

Mais  si  cet  homme  était  véritablement  coupable  ? 

Dans  ce  cas,  il  est  justiciable  de  l’histoire.  C’est  uii 
droit  pour  elle , un  devoir  de  le  poursuivre.  Elle  ap- 
pelle à son  tribunal  les  rois,  dès  qu’ils  sont  morts  (et 
souvent  lorsqu’ils  vivent  );  à plus  forte  raison  peut-elle 
sévir  contre  ceux  que  leur  ambition  a portés  sur  les 
degrés  du  trône,  qui  ont  voulu  avoir  aussi  leur  part 
du  pouvoir.  Ils  ont  goûté  les  délices  ; ils  doivent 
éprouver  les  disgrâces.  Ce  qui  s’élève  au-dessus  de’ 
la  multitude,  attire  nécessairement  son  attention  : elle 
a des  yeux  de  lynx  pour  tous  les  personnages  émi- 
nents; elle  aime  à découvrir  leur  nudité  au  travers  des 
riches  vêtements  sous  lesquels  ils  croient  se  cacher, 
et  pour  peu  qu’elle  remarque  en  eux  une  difformité, 
ils  deviennent  l’objet  du  sarcasme  et  de  l’insulte. 

Pour  moi,  je  l’avoue,  j’aime  de  préférence  les  his- 
toires écrites  par  des  contemporains.  Elles  offrent  plus 
d’intérêt,  et  presque  toujours  plus  de  vérité.  Faudra- 
t-il  donc  attendre  pour  décrire  des  événements  quel- 
conques , que  l’impression  qu’ils  ont  produite , se  soit 
affaiblie  ou  même  effacée;  qu’on  ait  oublié  une  partie 
des  circonstances  qui  les  ont  amenés,  et  une  foule  de 
détails  qui  faisoient  ressortir  le  caractère  des  acteurs? 

Non;  c’est  le  jour  même,  s’il  est  possible,  où  l’action 
commence  qu’il  faut  prendre  les  pinceaux  : bientôt 
elle  se  développe;  l’intrigue  se  noue,  la  catastrophe 
arrive;  et  l’historien  a fait  un  tableau  frappant  de  res- 
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semblance , parce  qu’il  n'a  jamais  perdu  de  vue  son 
modèle;  un  tableau  qui  plaira  à la  postérité  la  plus 
reculée,  parce  que  la  vérité  porte  avec  elle  un  charme 
que  le  temps  ne  saurait  détruire. 

Voyez  comme  elles  se  distinguent  avec  avantage 
dans  la  foule  des  histoires,  celles  que  leurs  auteurs 
écrivaient,  pour  ainsi  dire,  en  présence  des  événe- 
ments. Si  Hérodote  me  plaît,  m’amuse  par  de  fabu- 
feuses  narrations  qu’embellit  encore  un  style  plein  de 
douceur  et  de  grâce,  je  me  sens  bien  autrement  émii 
en  lisant  dans  Thucydide  l’histoire  de  la  guerre  mémo- 
'^able  dont  il  avait  été  témoin;  et  dans  Xénophon  , 
cette  fameuse  retraite  des  dix  mille  dont  tout  Thon- 
neur  lui  appartenait.  C’est  parce  que  je  ne  sais  quel 
parfum  de  vérité  s’exhale  de  leurs  écrits  que  ces  deux 
derniers  historiens  l’emportent,  du  moins  de  l'avis 
des  hommes  sensés  , sur  leur  illustre  prédécesseur. 

Chez  les  Romains  , si  l’on  est  frappé  du  vaste  ta- 
bleau que  Tite-Live  développe  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs , de  son  éloquence , de  son  érudition , on 
s’arrête  bien  plus  long-temps  sur  les  énergiques  pein- 
tures tracées  par  Tacite.  Elles  effrayent  l’esprit  et  le 
forcent  à la  méditation.  C’est  parce  qu’ils  ne  se  trans- 
portent pas  dans  le  siècle  où  il  a vécu,  ou  qu’ils  n’en 
connaissent  point  suffisamment  les  mœurs  , que  des 
critiques  osent  accuser  d'exagération  ce  grand  peintre 
de  crimes.  Il  avait  été  spectateur  attentif  d’une  partie 
des  événements  , avait  appris  ceux  qu’il  n’avait  pu 
voir,  de  la  bouche  des  personnages  qui  y avaient 
figuré;  et  il  écrivait  sous  Trajan  , dans  ces  temps  hen- 
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reux,  où  l’on  pouvait  penser  et  s’exprimer  librement: 
Rara  temporum  felicitate^  tibi  soutire  quœ  velis , etqutgt 
sentias  dicere  licet  (i).  11  ne  cache  point  que  Yespasiei» 
avait  commencé  sa  fortune,  que  'ïitus  l’avait  accrue, 
et  Domitien  achevée;  et  cependant  il  prometla  vérité 
sur  tous  ses  princes  : Incorruptam  Jidem  professis  nec 
amore  quisquam  et  sine  odio  dicendus  est  (a). 

Mais  passons  dans  noire  France , et  voyons  si  noft 
meilleures  histoires  ne  sont  pas  celles  qui  ont  été 
écrites  par  des  contemporains,  par  des  témoins  de;( 
événements.  Sans  Eginhard , connaîtrions-nous  aussi 
bien  Charlemagne;  et  sans  Suger,  Louis-le-Gros ? I|- 
est  peu  de  règnes  dont  on  sache  mieux  tous  les  évét 
nements  que  celui  de  Philippe-Auguste  ; c’est  que  cq' 
prince  eut  pour  historiographe  Rigord,  son  médev 
cin  ; et , si  l’on  met  de  côté  les  louanges  outrées^ 
l’ouvrage  de  Rigord  est  très-curieux , parce  qu’il  con- 
tient un  grand  nombre  de  particularités  qu’o,n  eût 
vainement  cherchées  ailleurs.  $ainl  Louis  eut  aussi 
%tois  historiographes  qui  étaient  attachés  à sa  per- 
sonne : Geoffroi  de  Beaulieu,  son  confesseur;  Guil- 
laume de  Chartres,  son  chapelain;  et  le  sire  de  Join- 
ville, un  de  ses  favoris  et  de  ses  compagnons  d’armes 
dans  sa  dernière  expédition  d’outre-mer. 

Soixante  ans  avant  ces  historiens , Geoffroi  de  Ville- 
Hardouin  avait  écrit  en  témoin  occulaire,  c’est-à-dire 
avec  exactitude  et  naïveté,  l'histoire  de  cette  fameuse 


(i)  Tacit.  Historiar.  lib.  I.  in  Pndoqiûo; 
(a)  1(1.  ibid. 
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croisade  qui  signala  sur-tout  la  prise  de  Constanti- 
jiople  par  les  Français,  en  1204. 

Pli^s  tard , Philippe  de  Commines,  en  n’écrivant  que 
les  choses  qu’il  avait  vues,  se  plaça  parmi  nos  meilleurs 
historiens.  Sans  oublier  ce  qu’il  devait  de  respect  et 
de  reconnaissance  à Louis  XI  et  à Charles  Vlll,  il 
Iraça  leurs  caractères  sans  flatterie , blâma  souvent 
4eurs  opérations  , ainsi  que  celles  des  principaux 
personnages  de  leur  cour.  Combien  de  fois , dans  la 
suite  de  ces  notes , j’aurai  occasion  de  m'appuyer  de 
ses  opinions,  de  citer,  d’après  lui,  dés  faits  importants 
pour  en  prouver  l’exactitude  ! 

Il  serait  trop  long  de  présenter  ici  la  revue  com- 
plète des  historiens  de  ce  genre  dont  la  France  doit 
s’enorgueillir  : aucun  pays  ne  peut  se  vanter  d’avoir 
autant  d’auteurs  de  mémoires  exacts  et  fidèles.  Qu’il 
suffise  de  rappeler  que  c’est  suites  récits  que  nous  ont 
laissés  des  événements  de  leurs  temps,  et  les  écrivains 
que  nous  avons  mentionnés,  et  ceux  du  même  genre 
qui  les  ont  suivis,  tels  que  Castelnau,  Sulli,  Bran- 
tôme, l’Estoile,  De  Thou  , le  cardinal  de  Retz,  Saint- 
Simon  , etc. , etc. , que  nos  histoires  générales  ont  été 
rédigées.  Qu’auraient  trouvé  pour  suppléer  à leur 
silence,  les  compilateurs  de  ces  grandes  histoires.^ 
Des  Chartres  et  diplômes,  des  ordonnances  enfouies 
dans  les  archives.  Ce  sont  là  sans  doute  des  monu- 
ments précieux  ; ce  sont  les  preuves  des  faits.  Mais 
ils  n’en  expliquent  ni  les  causes,  ni  les  circonstances; 
ils  laisseraient  ignorer  bien  d’autres  faits  qui  n’ont 
^int  laissé  de  traces , et  n’en  sont  pas  moins  impor- 
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tants.  Ainsi  il  me  paraît  bien  prouvé  que  les  ouvrages 
des  historiens  contemporains  sont  les  plus  solides 


■* 


fondements  de  l’histoire;  que  vouloir  empôc^ier  la 
publication  de  ces  ouvrages , ce  serait  priver  nos 
descendants  des  seuls  moyens  qu’ils  aient  de  connaître 
la  vérité. 


des  Mémoires  sur  Naples  y de  ce  qu’il  n’a  pas  craint  de 
rapporter  les  événements  assez  extraordinaires  qui , 
tout  récemment,  ont  troublé  et  ensanglanté  ces  belles 
contrées  : il  n’avait  pas  besoin  d’une  telle  apologie. 
On  verra  que,  sans  altérer  les  faits,  il  a su  les  retracer 
de  manière  à ne  point  blesser  les  convenances , à ne 
point  choquer  l’amour-propre  ni  les  intérêts  de  ceux 
qui  y ont  pris  part.  Mais,  et  moi  aussi,  j’ai  été  témoin 
de  quelques-uns  de  ces  faits,  et  j’ai  connu  quelques- 
uns  de  ces  personnages  : il  est  possible  que  je  ne  ré- 
siste pas  au  désir  de  rapporter  dans  quelques  notes  , 
ce  que  je  sais  et  ce  que  j’ai  vu  ; et  quoique  ma  ferme 
intention  soit  d’écrire,  suivant’Je  précepte  de  Tacite, 
sine  ira  et  studio  y il  ne  m’a  pas  semblé  inutile  de  poser 
d’avance  mes  principes  sur  les  avantages  et  même  la 
nécessité  des  histoires  contemporaines.  - 


L’objet  de  cette  note  n’est  point  d’excuser  l’auteur 
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- Du  gouvernement  et  des  mœurs  des  peuples  de  P Italie,  , 

' et  principalement  de  la  gratide  Grece  dans  le  temps  r 

les  plus  anciens.  — État  actuel  du  royaume  de 
Naples, 


• Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’origine  des  peuples 
de  l’Italie,  ont  abondamment  puisé  dans  l’ouvrage  où  ' , 
le  savant  Clavier  a réuni  tous  les  passages  des  an- 
ciens , qui  peuvent  donner  quelques  notions  sur  les  . 
différentes  contrées  et  villes  de  la  péninsule  (i).  Mais 
ces  passages  contiennent  peu  de  renseignements  sur 
l’histoire  des  peuples  qui  s’y  étaient  établis , avant 
quelles  lombassent  sous  la  domination  des  Romains. 

Denys  d Halicarnasse  est  l’auteur  qui  entre,  à ce  » 
sujet,  dans  de  plus  grands  détails  j et  pourtant  il  ne 
lève  pas,  à beaucoup  près,  toutes  les  incertitudes. 
D’ailleurs,  c’est  spécialement  de  l’origine  et  de  l’his-  , 
toire  ancienne  des  Romains  qu’il  s’occupe  et  devait  . J- 
s’occuper  d’après  son  titre  (a)  : il  ne  parle  des  autres 
peuples  que  par  occasion  ; et  encore  pour  en  débiter 
des  fables  puériles  et  souvent  absurdes. 

Quelques  savants  ont  pense  que  l’observation  des 
monuments  antiques,  dont  on  voit  encore  les  ruines 
dans  les  lieui^  peu  accessibles , où  ils  ont  pu  se  con- 

■' 

* 

jji)  PhUippi  ClMtrii  Italia  aiUiqua.  ^.  l. 

(»)  Dionjsii  Ualicarnusx-i  autiqiiilatum  su  e originum  Romananim  , 

/iift  ttecrm,  ~ - 
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server  plus  long-temps  , dans  les  Calabres  par  exem- 
ple ; que  sur-tout  la  comparaison  des  mœurs  et  de 
certains  usages  qui  existent  encore  chez  les  peuples  de 
ces  pays,  avec  les  mœurs  et  les  usages  de  telle  ou  telle 
nation  de  l’antiquité , jetteraient  quelque  lumière  sur 
les  origines  de  quelques-uns,  au  moins,  des  peuples 
de  l’Italie.  Mais  il  faut  convenir  que  l'on  n’obtien- 
dra  , par  ces  moyens,  que  d’assez  faibles  conjectures. 

11  est  certain  pourtant  qu’il  existe  dans  l’ancienne 
Apulie,  dans  les  Calabres , ainsi  que  dans  la  plupart 
descontrées  qui  bordent  la  mer  Adriatique,  des  usages 
fort  singuliers  auxquels  le  peuple  tient  invinciblement. 
C'est  ce  qu’ont  remarqué  beaucoup  d’auteurs  natio- 
naux et  des  voyageurs  étrangers.  Parmi  les  nationaux, 
je  ne  citerai  qu’un  auteur  peu  connu  en  France,  mais 
qui , dans  son  ouvrage,  avait  pour  objet  de  rechercher 
l’origine  des  sociétés,  de  les  suivre  dans  leurs  progrès 
et  dans  leur  décadence. 

Après  avoir  examiné  quelles  ont  été  les  principales 
révolutions  physiques  du  globe,  et  les  traces  incontes- 
tables qu’elles  ont  laissées  de  leurs  dévastations,  cet 
auteur  a cherché  à prouver  que , du  moins  à l epoque 
des  dernières  crises  de  la  nature  (car,  selon  lui,  il  y a eu 
plusieurs  crises  séparées  par  d assez  longs  intervalles) , 
la  terre  avait  été  habitée  par  des  peuples  qui  étaient 
parvenus  à un  degré  supérieur  de  civilisation.  Cest, 
comme  on  voit,  prendre  l’histoire  d’un  peu  haut. 
Dans  ses  recherches  sur  les  nations  anlidiluviennes  , 
Il  s’appuie  sur  les  traditions  qui  s’en  étaient  conser- 
vées dans  les  anciennes  mythologies,  et  que  nouSvOnt 
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transmises  les  anciens  philosoplies  et  les  poetes,  sur- 
tout Homère.  Les  hommes  qui  survécurent  à ces 
dernières  catastrophes,  sont  évidemment  les  pères  de 
tous  les  peuples;  et  ces  peuples  se  seront  répandu.s 
sur  tout  le  globe,  à mesure  qu’il  devenait  habitable.  ’ 
Mais,  par  un  effet  de  la  terreur  profonde  qu'inspirent 
les  convulsions  de  la  nature,  les  hommes  de  ces  pre-  i 
miers  temps  vivaient  ou  sur  le  haut  des  montagnes, 
ou  dans  les  cavernes  qu'ils  avaient  soin  de  creuser, 
pour  se  mettre  à l’abri  de  quelques  nouveaux  désas- 
tres. De  ces  habitations  souterraines , ils  prirent  le 
nom  de  Cimmeriens,  lequel  dérive,  suivant  Bochai'd,* 
d’un  mot  phénicien,  qui  s\gn\^e  ténèbres , obscuritéi. 

C’est  à tort  qu’on  a donné  ce  nom  à un  peuple  par-' 
ticulier;  tous  les  peuples  des  premiers  temps  méri- 
taient lie  le  porter,  puisqu’ils  commencèrent  tous  par 
habiter  les  entrailles  de  la  terre.  Dans  l'Italie  orien-*’ 
taie,  sur-tout  dans  la  Campanie,  on  trouve  presque^ 
par-tout  de  ces  cavernes  immenses,  qui  ont  dû  être 
l’asyle  de  populations  entières;  plusieurs  de  ces  ca-' 
vernes  communiquent  avec  d’autres  par  des  chemins 
souterrains  : c’était  par  là  que  ces  peuples  entrete- 
naient entre  eux  îles  relations.  Il  est  donc  très-vrai- 
semblable, toujours  d’après  mon  auteur,  que  cette 
partie  de  l ltalie  a été  , une  des  premières  do  l’Eu-  i6 
rope,  habitée  par  des  (iimmeriens,  ou  hommes  des 
plus  anèiens  temps,  à dater  de  la  dernière  révolution  ' 
physique  de  notre  terre.  ^ 

il  serait  trop  long  de  suivre  l’auteur  dans  les  re-  - 
cherches  qh’il  a faites  sur  la  religion,  l»gonvemeniertiï^ 
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les  mœurs  , les  usages  de  ces  premiers  peuples  de 
ritalie , et  de  ceux  qui  leur  succédèrent  immédiate- 
ment. C’est  de  chez  eux  qu’il  fait  venir  les  augures , 
les  oracles,  la  forme  aristocratique  des  gouverne- 
ments , plusieurs  cérémonies  dont  on  trouve  encore 
des  traces  en  quelques  pays  de  l’Italie  méridionale, etc.; 
c’est  de  leur  langue  qu’il  dérive  plusieurs  mots  de 
l’idiôme  qui  s’y  parle  encore  aujourd’hui , et  de  quel- 
ques mots  même  qui  sont  passés  dans  d’autres  langues. 
Mon  intention  était  d’abord  d’ajouter  à cet  extrait 
de  la  première  partie  de  l’ouvrage,  la  traduction  de 
quelques  passages  du  texte;  mais  je  craindrais  de  trop 
m'étendre  sur  un  système  qui,  malgré  toutes  les  au- 
torités dont  je  prétendrais  l’appuyer,  paraîtrait  tou- 
jours plus  ingénieux  que  solide  (i). 

L’Anglais  Swimburne,  en  voyageant  dans  ces  con- 
trées, a aussi  remarqué  certains  usages  par  lesquels 
il  parvient  à expliquer  des  passages  d’auteurs  anciens , 
qui  avaient  paru  jusqu’à-présent  obscurs.  Mais,  en 
général,  ses  observations  sont  très-superficielles  et 
méritent  peu  qu’on  s’y  arrête. 

M.  Millin,  pendant  son  voyage  dans  le  royaume  de 


(i)  I.’ouvrage  dont  je  m’occupe  ici,  a pour  titre  : Saggl poUtici 
de’ principii^progrcssie decadenza  delle  società.  TI  a eu  trois  édition.^, 
dont  la  seconde  a été  publiée  à Naples  en  179a,  et  la  troisième  à 
Milan , quelques  années  après.  I^’auteur  était  un  jurisconsulte 
iTistingué  ^Mario Pagano  ) , qui  a péri,  avec  tant  d’autres  savants, 
à l’époque  du  premier  retour  du  roi  de  Naples  dans  ses  états, 
l’aurai  occasion  d’en  parler  dans  quelques  notes  du  second  vo- 
Ihidc  de  ces  Mémoires.  ^ , 
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Naples, en  i8ia,avaitrecueilli  plusieurs  observations 
tant  sur  les  monuments  antiques  de  ces  pays  rarement  ^ 
visités  par  les  voyageurs,  que  sur  les  mœurs,  les  cos- 
tumes, les  usages  des  peuples  qui  les  habitent;  niais 
son  ouvrage  n’a  point  encore  paru , et  peut-être  ne  * 
paraîtra  jamais , puisque  la  mort  ne  lui  a pas  permis  dé 
mettre  en  œuvre  les  immenses  matériaux  qu’il  avait 
rassemblés.  Toutefois  dans  les  lettres  qu’il  a publiées 
pendant  son  voyage,  on  voit  qu’il  avait  remarqué  v, 
d'abord  que  les  murs  de  plusieurs  villes  antiques,  dans 
leurs  parties  les  plus  voisines  du  sol  et  conséquemment  , ‘ 

les  plus  anciennes , étaient  de  cette  construction  en 
blocs  Irréguliers  , et  pourtant  liés  très-étroiteinen"^  ^ i 
entre  eux,  improprement  appelée  Cjrclopéenne ; en- 
suite, que  les  co.stumes  des  femmes,  sur-tout,  rappe- 
laient ceux  des  plus  anciens  temps.  Ces  costumes  sont 
différents,  non-seulement  dans  chaque  province  du 
royaume,  mais  en  divers  lieux  de  la  même  province  -, 
ce  qui  est  encore  une  indication  du  grand  nombnt 
de  peuples  qui  s’y  sont  établis  (i). 

De  semblables  observations  avaient  été  faites  d’a» 
vance  par  M.  Micali,  qui  a publié,  en  i8io  , un 
ouvrage  important  sur  \' Italie  avant  la  domination  dei 
Romains.  Je  traduirai  ici  un  passage  de  cet  ouvrage! 

« Toute  l'Italie  inférieure  offre  à l’observateur  attentif  i ^ 
beaucoup  de  rapports  singuliers  entre  les  usages  des 
peuples  modernes  et  ceux  des  peuples  de  l'antiquité. 


(t)  yoyéz  Extrait  de  qtielquea  Icltrea  d’A.  L.  Milliii,  peiuknii  ^ 
srtn  voy»fe>n  Italie.  PoMS,- i&i  4,  in-S'V.  ■’ 
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On  retrouve,  par  exemple,  ces  pleureuses  que  l'on 
payait  pour  accompagner  le  mort  au  bûcher , dans  ces 
vieilles  Galabroises , dont  le  métier  est  encore  de 
pleureretgémir  aux  enterrements.  Le  cérémonial  très- 
rigoureux,  qu’on  observe  aux  funérailles,  est  con- 
forme à celui  qu’on  y observait  dans  les  plus  anciens 
temps.  Les  costumes  modernes  du  peuple  rappellent 
les  costumes  antiques;  et  de  plus,  on  remarque  , dans 
les  deux  Calabres,  un  goiit  très-vif  pour  les  plaisirs 
des  sens,  pour  la  danse  et  le  chant  (i).  Cette  danse  si 
animée,  qu’on  nomme  tarentelle,  paraît  à quelques 
auteurs,  un  reste  des  Bacchanales  ; tant  les  femmes 
qui  excellent  dans  ce  singulier  ballet,  semblent  et 
par  le  désordre  étudié  de  leurs  cheveux , et  dans  les 
mouvements  de  leur  tête  et  de  tout  leur  corps , imiter 
le  délire  des  Bacchantes,  D’un  autre  côté,  les  formes 
robustes  des  hommes  qui  habitent  les  montagnes, 
leur  patience  dans  les  fatigues,  leur  caractère  ardent 
et  intrépide,  indiquent  bien  clairement  qu’ils  tirent 
leur  origine  de  populations  guerrières.  Enfin,  si  les 
habits  grossiers,  les  manières  rudes,  la  voix  âpre  des 
bergers  calabrois,  leur  donnent  un  air  vraiment  sau- 
vage, ils  n’en  sont  pas  moins  naturellement  loyaux  et 
hospitaliers , tels  que  l’étaient  les  anciens  Calabrois  (a) 
et  les  Lucaniens.  Enfin  l’on  retrouve  chez  eux  cette 


( t)  Les  chansons  des  Tarentaises , sont  encore  aujourd’hui  très- 
remarquahlcs.  Les  airs,  le  ïhythine  des  vers,  ont  je  ne  sais  quoi 
fU’  langomeux  et  do- passionné,  qui  donnent  une  idpe  de  l’an- 
rivnne  musique  des  l'rers. 

(o)  Horat.  Kpist.  /'//,  i4,  ><>•  è • . 
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subordination , ce  respect  des  jeunes  gens  pour  leur$ 
pères,  qui  étaient  les  vertus  dominantes  des  Sam» 
nites.  » (i) 

De  toutes  ces  autorités  et  de  beaucoup  d’autres  que  . 
je  ne  rapporte  pas,  que  doit-on  conclure?  Que  la  hautel 
antiquité  de  la  civilisation  dans  la  grande  Grèce  est 
incontestable;  mais  queriiistoire  de  ses  premiers  peu-* 
pies  est  à-peu-près  ignorée. 

Sans  nous  arrêter  davantage  sur  des  recherches  plus 
curieuses  qu’utiles , voyons  quel  est  l’état  actuel  du 
pays  qui  forme  aujourd’hui  le  royaume  de  Naples  : 
c’est  ainsi  que  nous  ajouterons  une  espèce  de  sup- 
plément au  chapitre  , qui  traite  de  son  état  ancien  ; 
supplément  nécessaire  pour  quiconque  veut  bien  con- 
naître le  théâtre  des  événements  dont  on  lui  raconte 
riiistoiie.  Pour  que  nos  descriptions  deviennent  en-, 
core  plus  intelligibles , nous  invitons  le  lecteur  à jet^ 
les  yeux  sur  les  deux  cartes  géographiques  que  nous 
avons  jointes  à ce  premier  volume. 

Pour  décrire  géographiquement  le  royaume  de> 
Naples , nous  ne  saurions  prendre  un  meilleur  guide 
que  l'auteur  napolitain , qui  a publié,  il  y a quelques^ 
années , sur  les  Deux-Siciles  , un  ouvrage  impôts 
tant  (2),  et  dont  l’exactitude  est  un  des  principaux 
mérites.  Ce  qui  va  suivre  est  un  extrait  ou  plutôt  un# 
traduction  d’un  chapitre  de  cet  ouvrage. 


(j)  Itttün  avanti  il  dominio  de’  Romani,  da  Giuseppe  VicalT,  t.  i , 
']i.  2/fî.  " ' 

Descrizione  geogra/ica  c poUtica  delle  Sicilie;  daW.  ayoeatu ^p- 
seppe  Maria  Galanti.  — Naplc»,  Vjyt,  8 Toi.  in-S». 
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« Le  royaume  d’Apulie  (c’est  improprement , sui- 
vant l’auteur,  qu’on  l’appelle  royaume  de  Naples;  la 
dénomination  de  royaume  des  Deux-Siciles  ne  lui 
parait  pas  plus  convenable),  est  situé  dans  la  partie 
la  plus  méridionale  de  l’Italie,  entre  le  Sy*  degré  4o 
min.  et  le  43'  lo  min.  de  latitude  septentrionale; 
sa  longitude  est  entre  le  lo®  degré  lo  min.  et  le  i6'  20 
min.  du  méridien  de  Paris.  11  est  borné  au  couchant 
par  les  états  de  l’Eglise  ; au  midi , par  la  mer  Tyrrbé- 
nienne;  au  levant,  par  la  mer  Ionienne  et  la  mer 
Adriatique.  Sa  plus  grande  longueur,  à compter  du 
fleuve  Tronto  au  promontoire  de  Spartivento  à l’ex- 
trémité de  la  Calabre,  est  de  420  milles  (le  mille  est 
le  tiers  d’une  lieue  de  France);  sa  plus  grande  largeur, 
à compter  de  la  pointe  de  la  Campanella  au  promon- 
toire Gargano,  est  de  i3i  milles;  son  périmètre  est 
de  1,528  milles;  et  enfln , il  a 28,000  milles  quarrés  de 
superficie. 

« Il  y a dans  le  royaume  un  grand  nombre  de  ports , 
qui , de  tous  côtés , offrent  un  facile  accès.  Les  monts 
Apennins  qui  s’étendent  dans  toute  la  longueur  du 
pays,  à commencer  du  septentrion  et  de  l’occident, 
où  l’Abnizze  est  située,  aboutissent,  après  s’ctre  di- 
visés en  diverses  ramillcations , au  détroit  qui  sépare 
les  Calabres  de  la  Sicile  (i).  De  là  il  résulte  que  la 
partie  du  milieu  est  élevée  et  montueuse;  mais  les 
terres  qui  toujours  vont  s’abaissant  vers  la  mer , for- 


(1)  Voyt^s  les  cartt^  voluiiu?. 
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ment , d'un  coté  et  de  l’autre  , d’agréables  collines, 
des  plames  délicieuses. 

« Les  Apennins  sont  des  montagnes  calcaires  à base 
de  granit.  Leurs  sommets  commencent  à se  couvrir 
de  neige  vers  la  fin  d’octobre;  et  cependant  ils  sont 
rarement  impraticables,  en  hiver,  si  l’on  en  excepte 
quelques  parties  de  l’Abruzze  où  le  climat  est  rigoii- 
^ reux  pendant  six  mois  de  l'année.  Dans  toute  la  partie 
qui  regarde  la  mer  Tyrrhénienne,  il  pleut  beaucoup, 
pendant  l’hiver;  et,  d’après  des  observations  qui  pa- 
raissent exactes,  un  tiers  de  plus  qu’à  Paris  : c’est  tout 
le  contraire  du  coté  opposé  des  monts,  dans  la  partie 
qui  regarde  la  mer  Adriatique.  La  position  naturelle 
du  pays,  et  les  circonstances  que  nous  venons  d’in-  . 
diquer  ,^font  qu’il  existe  dans  les  diverses  provinces 
une  grande  variété  dans  la  qualité  des  terres  et  leurs 
produits.  Aussi  Strabon  avait  observé,  de  son  temps, 
que  ces  différences  de  température,  de  climat,  en 
■ produisaient  de  bien  grandes,  tant  en  bien  qu’en  mal, 
dans  les  plantes  et  même  dans  les  animaux  (i).  Sur  les 
côtes  de  la  mer  et  dans  les  plaines , l’hiver  se  fait  à 
peine  sentir  pendant  deux  mois  seulement  ; et,  c’est  J 
une  remarque  à faire  dans  tout  le  royaume , la  vé- 
gétation n’est  jamais  interrompue,  pendant  la  saison 
froide,  puisqu’on  y a des  fiuits,  des  herbes  et  des  • 
fleurs  qui  sont  propres  à cette  saison.  Les  vents  de  * 
mer,  excepté  ceux  du  midi , y teinpèreiU  les  ardeurs 
de  l’été.  Si,  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane  ou  des 

— 

fi)  Strab.  Géof(^:-~  lib.  i.-  ^ "i'  _ - - 
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états  de  l’Église,  on  passe  dans  ce  royaume,  on  croi» 
se  trouver  dans  un  climat  tout  différent  de  celui  du 
reste  de  l’Italie.  Quand,  ailleurs,  on  souffre  de  l’iiiver 
le  plus  rigoureux,  le  printemps  règne  dans  cet  heu- 
reux pays.  Plus  le  voyageur  avance  vers  Naples,  plus 
la  terre  étale  sous  ses  yeux  une  abondance , et  des 
charmes  inconnus  dans  les  autres  contrées  de  1 Europe. 

« Un  grand  nombre  de  fleuves  arrosent  le  royaume  j 
mais  ils  sont  peu  considérables.  Les  principaux  sont  le 
Garigliano , le  o/turno , le  Silaro , le  Crate,  ïOfantOy 
le  Sarigro , la  Pcscara , le  Tronto.  Il  n’y  a en  a qu  un 
seul  de  navigable  aujourd’hui,  c’eSt  le  Garigliano: 
au  temps  de  Strabon  , le  Volturne  l’était  aussi,  de 
même  que  le  Sarrio , le  Sinno , VAcri , 1 Ofunto,  et  le 
Cdvaro.  On  compte  douze  lacs,  dont  le  plus  grand 
est  le  Fucino,  dans  l’Abruzze.  Viennent  ensuite,  dans 
la  Campanie,  les  lacs  de  Patria,  Agnano,  Avertie, 
Litcrin,  tous  quatre  plus  renommés  qu’ils  ne  sont 
grands;  et  enfin  ceux  de  Lésina,  Saipi,  V arano,  dans 
l’ancienne  Daunie. 

« Le  royaume  est  entouré  de  petites  îles  qui  sont 
ou  des  productions  volcaniques,  ou  des  morceaux  de 
terre  que  la  mer  a détachés  du  continent.  Les  prin- 
cipales sont  : Ponza,  Kendutena,  Ischia,  Procida,^^ 
Nisida , Capri  et  Tremiti. 

« Les  anciens  croyaient  que  cette  partie  inférieure 
de  ritalieavaitété  autrefois  unie  à la  Sicile,  et  que  des 
tremblements  de  terre  avaient  formé  le  détroit  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  de  Messine.  Il  est  vrai  que 
la  longue  chaîne  des  Apennins  ünit  au  cap  d-elV A rtni , 
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leijuel  est  situé  en  face  tle  Taormina , dans  la  Sicile  ; 
et  que  les  monts  Neptuniens  qui  commencent  à Taor- 
mina,  peuvent  très-bien  être  regardés  comme  une 
continuation  des  montagnes  d’Italie  qui  finissent  au 
détroit,  puisqu'ils  sont  de  même  nature , et  suivent  la 
même  direction.  Les  observations  faites  par  l'académie 
royale  de  Naples,  en  lySS,  à l’occasion  du  tremble- 
4^,.  ment  de  terre  de  la  Calabre  ultérieure,  ont  fourni  la 
preuve  que  des  deux  côtés , en  Sicile,  depuis  Messine 
jusqu’au  cap  Peloro^  et  en  Calabre,  depuis  Regio 
jusqu’au  Cenide,  les  terres  offrent  les  traces  d’une 
ancienne  réunion  , en  ce  qu’elles  contiennent  les 
mêmes  espèces  de  terres  et  les  mêmes  fossiles.  Ët  ce 
qui  donne  encore  une  plus  grande  apparence  de  vé- 
rité à la  conjecture,  c’est  que  l’on  a observé  une  cer- 
taine correspondance  entre  les  angles  saillants  d’un 
côté,  et  les  angles  rentrants  des  terres  de  l’autre  côté 
du  détroit. 

« Au  reste , tout  le  pays  qui  compose  aujourd’hui  le 
royaume,  a dû  éprouver  les  plus  terribles,  les  plus  -, 
extraordinaires  révolutions  physiques.  La  mer  a vrai- 
semblablement couvert  autrefois,  non-seulement  lus 
plaines  de  la  Calabre  ultérieure , mais  les  vastes 
{daines  de  la  Fouille.  Les  collines  tant  des  Abruzzes 
que  des  autres  provinces  ont  été  formées  par  les  eaux 
qui  ont  insensiblement  rongé  les  Apennins.  Toute  la 
contrée  depuis  Naples  à Capoue  est  un  produit  de 
l’eau  et  du  îeu  : Diodore  (i)  et  Strabon  (a)  croyaient 
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que  c’était  pour  cette  raison  qu’on  l’avait  appeiée^ 

Campi  Phlegræi. 

« Les  collines  qui  environnent  Naples,  à commenccifi 
par  le  Pausilippe,  Saint-Elme,  les  Camaldiiles,  Ca~ 
podimonte,  Capodichîno , sont  toutes  volcaniques.  11' 
en  est  de  même  des  montagnes  qui  forment  l’enceinte 
du  lac  ài  Agnano , de  celles  d'Astroni  et  de  la  Solfa- 
tare. L’île  d’Ischia  et  de  Nisida  sont  d’anciens  volcans  T 
et  tout  annonce  encore  dans  ces  contrées  l’existenceT' 
de  feux  souterrains.  Ce  /«/ô,  espèce  de  pierre  jaunâtre^- 
qui  sert  à la  construction  des  maisons  de  Naples,  n’est 
autre  chose  que  de  la  cendre  volcanique  consolidéer 
On  la  tire  de  toutes  les  colines  des  environs , où  l’on' 
rencontre  souvent  aussi  des  lits  de  laves.  C’est  encore" 
de  lave  qu’est  formée  la  pierre  de  Piperno , égaler 
ment  employée  dans  les  constructions  à Naples;  et 
cette  pouzzolane  dont  le  territoire  abonde,  n’est  que 
de  la  cendre  volcanique  qui  n’a  point  été  convertie 
en  tuf.  Toutes  les  cotes  de  Portici  sont  volcaniques, 
et  généralement  dans  les  contrées  placées  sur  la  mer 
Tyrrhénienne,  on  trouve  des  productions  volcaniques 
auprès  de  montagnes  calcaires. 

K Tout  ce  royaume  étant  le  pays  des  volcans,  il  est 
sujet  à de  fréquents  tremblements  de  terre.  Et  ce- 
pendant la  nature  n’est  nulle  part  aussi  bienfaisante; 
elle  en  a fait  le  plus  beau  pays  de  l’Europe.  Il  abonda 
en  productions  variées  et  utiles,  de  toutes  les  espèce^» 
les  plus  nécessaires  .à  la  vie;  et  il  ouvre  ainsi  un  vaste 
champ  à l’industrie  de  ses  habitants  et  au  commerce. 
Mais  ce  n’est  pas  tant  parce  qu’il  se  tiotive  situé  sdus 
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lo.pIus  beau  ciel  de  la  terre,  ni  par  la  singularité  des 
«Ajels  qu’y  offre  la  nature  que  ce  pays  est  digne  de 
Inattention  du  philosophe  ; c’est  sur-tout  par  les  chan- 
gements que  les  hommes  y ont  opérés,  par  les  évé- 
■ements  dont  il  a été  le  théâtre.  Cette  douceur  du 
elimat,  cette  fertilité  du  sol  ont  été  des  causes  d’inva- 
âons  multipliées  qui  ont  singulièrement  influé  sur 
. Ses  destinées , et  y ont  produit  d’étranges  vicissitudes, 
jucs  villes  les  plus  florissantes,  les  campagnes  les  plus 
fertiles  y ont  été  converties  en  déserts.  Les  habitants  , 
après  avoir  figuré  avec  honneur,  dans  les  anciens 
temps,  parmi  les  autres  peuples,  ont  été  réduits  à 
fesclavage  , et,  durant  une  longue  suite  de  siècles  , 
n’ont  fait  que  changer  continuellement  de  maîtres;  et 
les  cités , si  l’on  en  excepte  la  seule  capitale,  complè- 
tement déchues  de  leur  ancienne  splendeur,  rap- 
pellent .\  peine,  par  quelques  ruines  éparses,  le  sou- 
venir de  leur  existence  passée.  » 


NOTE  IV.  (cHAP.  Il , page  68.)  .s* 

De  r extinction  de  V empire  d' Occident , vers  la  Jin  du 

V'  siecle. 

Si 

L’histoire  nous  offre,  dans  l’extinction  de  l’empire 
romain , un  sujet  d'importantes  méditations.  Ce  n’est  • 

point  un  de  ces  événements  extraordinaires  qui  frap- 
pent d’étonnement,  que  l’on  n’a  pu  prévoir  y et  qu'on 
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ne  peut  expliquer  : c’est  la  dernière  scène  d’un  drame 
qui  occupait  douloureusement  l’esprit , et  dont  le  dé- 
nouement se  faisait  trop  attendre.  L’action  avait  comW. 
mencé  à l’époque  où  César  renversa  la  constitution  dei 
sa  patrie,  ou  plutôt  à celle  où  Auguste  fit  une  monar- 
chie d’une  république , et  éteignit  ainsi  tout  ce  qu’ü. 
y avait  encore  de  vigueur,  de  noblesse  et  de  pa- 
triotisme dans  l’ame  des  Romains  ; cinq  siècles  de 
malheurs,  presque  continuels,  furent  une  suite  de  c^ 
grand  crime  : les  empereurs  subirent  à la  fin  le  joug 
de  ces  mêmes  barbares,  qu’ils  avaient  d’abord  ap- 
pelés , et  qu’ils  soldaient  pour  veiller  à leur  conser- 
vation et  maintenir  leur  autorité. 

Rornulus  Augustus , qui  fut  le  dernier  successeur 
des  Césars,  n’avait  d’autre  mérite  que  d’être  beau. 
Il  réunissait,  par  un  singulier  hasard  , le  nom  dtr 
fondateur  de  la  ville,  et  celui  du  fondateur  de  la  mo- 
narchie : c’était  pour  lui  un  fardeau  plus  qu’un  hon- 
neur; aussi  les  Latins,  l’appelant  Augustulc , lui  té- 
moignèrent leur  mépris  par  ce  diminutif  injurieux. 

Odoacre , que  les  barbares  confédérés  en  Italie , 
avaient  d’abord  choisi  pour  général,  et  qu’ils  avaient 
ensuite,  d’une  voix  unanime,  nommé  roi,  aurait  pu, 
sans  crainte,  laisser  à Augustule  son  vain  titre  d'empe- 
reur, puisqu’il  jouissait  seul  de  toute  l’autorité.  Maïs 
il  avait  résolu  d’abolir  ce  titre  inutile  et  dispendieux  ; 
et  Augustule  fut  forcé  de  le  résigner.  Odoacre  voulut, 
bien  faire  grâce  de  la  vie  à ce  malheureux  prince  qui 
ne  pouvait  être  dangereux  pour  lui;  il  se  contenta  d« 
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^^Ij^^aiiuir  avec  toute  sa  famille  du  palais  impérial,  et 
«le  lui  assigner  pour  demeure  , une  maison  de  cam- 
. pagne  dans  la  Campanie,  en  lui  assurant  un  revenu 
,de  six  mille  pièces  d’or.  Cette  maison  , qui  était  bâtie 
ijfiur  le  promontoire  de  Misène  dans  la  baie  de  Naples, 
^•avait  appartenu  à Marius  et  ensuite  à Lucullus  : on 
l’avait  transformée  en  forteresse , lorsque  les  Vandales 
,_çépandaient  la  terreur  sur  les  côtes.  C’est  dans  cet 
^ étal  qu'elle  devint  la  retraite  du  dernier  empereur 
de  l’Occident.  Vingt  ans  après,  on  en  fit  une  église 
pour  y déposer  les  restes  de  saint  Séverin,  et  dans  le 
^ dixième  siècle,  les  habitants  de  Naples  la  détruisirent 
de  peur  qu’elle  ne  servît  de  repaire  aux  Sarrasins.  On 
i^en  voit  encore  quelques  restes,  à la  dernière  pointe 
du  Pausilype. 

^ Gibbon  (i),  après  avoir  raconté  par  quelle  suite 
^d’événements  l’empire  d’Occident,  qui  ne  cessait  «le 
décliner  depuis  plusieurs  siècles,  périt  enfin  sans  bruit 
et  sans  gloire,  ajoute  quelques  réflexions  qui  me  sem- 
blent mériter  d’être  recueillies. 

« Odoacre , dit-il , fut  le  premier  prince  barbare  qui 
régna  en  Italie,  sur  un  peuple  devant  lequel  avait 
.justement  fléchi  l’univers.  La  chiite  des  Romains  excite 
encore  en  nous  une  compassion  respectueuse,  et  nous 
nous  sentons  portés  à partager  l’indignation  et  la 
douleur  que  nous  supposons  à leur  postérité  dégé- 
nérée; mais  les  calamités  de  l’Italie  avaient  éteint  peu- 


(i)  Gibbon  y Hidt.  de  la  décadence  de  l’empire  romain,  f.  Vly: 
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à-peu  tout  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Tant 
qu’on  avait  vu  subsister  la  vertu  romaine,  les  pro- 
vinces de  la  république  étaient  soumises  à ses  armes, 
et  ses  citoyens  n’obéissaient  qu’à  ses  lois;  ces  lois  une 
fois  anéanties  par  la  discorde  civile,  la  ville  et  les  pro- 
vinces devinrent  l’humble  propriété  d’un  usurpateur. 
Le  temps  et  la  violence  anéantirent  les  formes  de  la"  . 
constitution,  qui  adoucissaient  ou  déguisaienila  honte 
de  l’esclavage;  les  Italiens  se  plaignaient  alternative- 
ment de  l’absence  et  de  la  présence  de  leurs  souve- 
rains, objets  de  leur  crainte  ou  de  leur  mépris;  et 
durant  cinq  siècles  successifs , Rome  éprouva  tous  les 
maux  que  peuvent  faire  souffrir  la  licence  militaire, 
les  caprices  du  despotisme,  et  le  système  d'oppression 
le  plus  soigneusement  combiné.  Durant  cette  période, 
les  barbares  étaient  sortis  de  leur  obscurité;  on  avait 
cessé  de  les  regarder  avec  mépris  : les  guerriers  Scy- 
thes et  germains  furent  reçus  dans  les  provinces, 
d’abord  comme  les  serviteurs,  ensuite  comme  les 
alliés,  et  enfin  comme  les  maîtres  des  Romains  qu’ils 
défendaient  et  insultaient  lour-à-tour.  L’effroi  des 
peuples  imposait  silence  à leur  aversion  ; ils  respec- 
taient la  valeur  et  l’illustration  des  chefs,  revêtus  des  • 
dignités  de  la  république;  et  le  sort  de  Rome  avait' 
dépendu  long-temps  de  l’épée  de  ces  formidables 
étrangers.  L’orgueilleux  Ricimer,  foulant  aux  pieds 
les  ruines  de  l’Italie,  avait  exercé  l’autorité  d’un  roi 
sans  en  prendre  le  titre;  et  la  patience  des  Romains 
les  avait  insensiblement  disposés  a reconnaître  pour 
souverains  Odoacre  et  ses  successeurs. 
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NOTE  V.  (cHAp.  Il,  p,  74-) 
Etablissement  des  moines  en  Italie.' — Saint  Benoit. 


La  'vie  monastique  est  d’une  institution  très -an- 
cienne : tout  le  monde  connaît  le  fameux  passage  dans 
'lequel  Pline  parle  d'un  peuple  de  solitaires  ( les  Essé- 
. niens),  qui  habitait  parmi  les  palmiers  de  la  mer  Morte; 
qui  subsistaitsans  argent,  et  se  perpétuait  sans  femmes. 

Gens  sola...  sine  ullâ  feminâ...  sine  pecuniâ,  socia  pal- 
marum...  Gens  œterna  in  quâ  nemo  nascilur  (i).  Et  il 
explique  aussitôt  ce  prodige;  c’est  que  le  repentir,  les  i; 
dégoiits  de  la  société,  recrutaient  sans  cesse  cette  sin- 
^lière  association:  Tarn  fœcunda  illis  aliorieni  'vitæ  * 
" pœnitentia  est.  Au  reste,  on  connaissait,  lorsque  le  pa- 
ganisme était  dominant,  quelques  ordres  de  prêtres, 
certaines  confréries(F/-a//-/a?)  vouées  au  culte  de  telle  ou  : 

telledivinité, lesquelles  avaientde  grands  rapportsavec 
fces  associations  que  les  chrétiens  appelèrent  depuis  wio- 
^ Dès  que  le  christianisme  s’établit  en  Orient,  ■ 

‘ les  hommes  d’un  caractère  mélancolique  et  ardent,  ^ 
sectateurs  de  cette  nouvelle  doctrine,  ne  s’en  tinrent 
pas  aux  préceptes  si  modérés,  si  simples  de  leur  divin 
maître.  Les  uns  crurent  expier  leurs  fautes  par  des 
pénitences  publiques,  dont  l’atrocité  égale  à peine  le 
ridicule  (les  écrivains  du  temps  nous  en  ont  transmis  ^ 
le  dégoûtant  tableau) ; les  autres,  moins  insensés 
peut-être,  fuyant  un  monde  qui  leur  paraissait  cor- 
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rompu,  s’enfoncaient  dans  les  déserts  pour  s’y  livrer 
entièrement  à la  contemplation  et  à la  prière.  Ils  y 
étaient  souvent  accompagnés  ou  suivis  d’un  grand 
nombre  de  disciples,  qui,  comme  eux,  renonçaient 
aux  affaires  et  aux  plaisirs,  et  croyaient  bien  mériter 
de  Dieu  en  vivant  dans  une  entière  inaction;  en  se 
dépouillant  des  obligations  et  presque  de  la  qualité 
d’hommes,  pour  arriver  à une  perfection  imaginaire. 
Ainsi  se  formèrent,  sous  différents  chefs,  les  premières 
sociétés  religieuses.  Bientôt  le  goût  de  la  vie  monas- 
tique se  répandit  dans  le  monde  chrétien  ; de  nom- 
breux et  zélés  fondateurs  appelaient  autour  d’eux  des 
dévots  de  toutes  les  classes  de  la  société;  et,  à la  tète 
de  cet^  sainte  troupe,  ils  établissaient  un  couvent 
dans  quelque  lieu  solitaire,  avec  et  souvent  sans  la 
permission  du  propriétaire  du  lieu. 

Ce  fut  saint  Athanase  qui  Introduisit,  au  IV®  siècle, 
à Rome,  la  connaissance  et  la  pratique  de  la  vie  mo- 
nastique; on  sait  qu’il  était  l’ami  de  saint  Antoine, 

' et  qu’il  avait  visité  les  monastères  que  ce  saint  avait 
^fondés  en  Egypte,  dans  le  désert.  « Ainsi  des  dis- 
ciples de  saint  Antoine  ouvrirent,  sous  les  murs  du 
Vatican , une  école  de  cette  nouvelle  philosophie. 
L’extérieur  burlesque  et  sauvage  de  ces  Egyptiens  ex- 
cita d’abord  l’horreur  et  le  mépris;  mais  on  ne  tarda 
pas  à les  applaudir  et  à les  imiter  avec  zèle.  Les  sé-  - 
nateurs  et  principalement  les  matrones,  convertirent 
leurs  palais  et  leurs  maisons  de  plaisance  en  monas- 
tères; l’institution  mesquine  des  six  vestales  fut  bien- 
tôt éclipsée  par  le  grand  i^ombre  de  couvents  élevés 
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les  ruinCvS  des  temples,  et  au  milieu  du  forum  d^ 
Romains  (i).  » 

Il  n’est  pas  difficile  d’expliquer  la  cause  des  succès 
qu’eut  sur-tout  en  Italie  l’institution  de  la  vie  mo-  ' 
nastique.  D’un  çolé,  les  papes,  quoiqu’ils  n’y  fussent 
pas  encore  très-puissants,  accordèrent  toute  espèce  de  . 
protection  et  de  faveurs  aux  fondateurs  de  monas^ 
tères;  de  l’autre,  une  foule  de  moines  qui  se  répan- 
daient de  temps  en  temps  dans  la  société,  travaillaient' 
à multiplier  les  compagnons  de  leur  esclavage.  Ils  sé- 
duisaient les  uns  par  le  tableau  d'une  vie  paisible  et 
heureuse,  épouvantaient  lesautresen  leur  représentant 
un  .Dieu  prêt  à punir  rigoureusement  les  moindres  ' 
faibles.ses.  Ce  fut  ainsi  qu’ils  arrachèrent  souvent  des 
fds  à leurs. pères,  des  tilles  bien -aimées  des  bras  de 
leurs  mères;  on  eût  regardé  comme  un  crime  de  cher- 
cher à retenir  ces  victimes,  dès  que  la  voix  de  Dieu 
avait  parlé  a leurs  cœurs.  Mais  les  monastères  alors 
se  remplirent  sur-tout  d’une  foule  de-plébéiens  qui- 
ne  pouvaient  plus  vivre  à.  Rome,  depuis  que  les  dis- 
tributions de  vivres  avaient  été  abolies,  et  qu’aucune 
honnête  industrie  n’y  pouvait  procurer  la  subsistance  : 
ils  se  peuplèrent  aussi  d’une  foule  d’esclaves  qui  s'af- 
franchissaient ainsi  d'un  premier  joug  pour  en  pren- 
• dre  un  autre  qui  leur  semblait  moins  rigoureux;  en- 
fin d’un  nombre  incalculable  d'hommes  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  qui  s’y  trouvaient  à l’abri  des 


■(i)  Gibljon  y Hist.  de  ta  D#oad.  do  l’empire  romain,  t.  VIv 
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intolérables  vexations,  des  cruautés  inouies  des  bar- 
bares devenus  maîtres  de  leur  pays;  et,  en  effet,  ces 
asyles  de  paix  étaient  presque  toujours  respectés,  mé- 
nagés par  ces  vainqueurs;  on  vit  plus  d'une  fois  leurs 
chefs  mêmes  courber  leur  front,  s’humilier  devant 
un  abbé,  devant  un  simple  moine,  et  demander  sa 
bénédiction.  Mais  si  les  cloîtres  se  remplissaient, 
l'Italie  se  dépeuplait,  et  plus  que  jamais  devenait  in- 
capable de  résister  aux  peuples  grossiers,  mais  braves, 
qu  l’envahissaient.  Ce  fut  un  des  inconvénients  de  la 
multiplication  des  monastères  en  Italie:  un  autre  in- 
convénient fut  que,  par  politique  ou  de  bonne  foi , 
les  moines  infectèrent  le  monde  chrétien  de  fables  re- 
ligieuses, de  superstitions,  de  puérilités  qui  souillèrent 
la  pureté  du  dogme,  le  dépouillèrent  de  son  admirable 
simplicité.  Jamais  on  n’entendit  parler  de  tant  de  mi- 
racles et  de  visions.  Tout  ce  qu’imaginaientces  moines 
contemplatifs,  dévorés  par  l’ardeur  des  passions  qu'ils 
s’efforcaient  en  vain  de  dompter;  tous  ces  rêves  de  cer- 
veaux malades  étaient  offerts  à la  crédulité  publique 
comme  des  vérités,  comme  des  révélations  de  l’esprit- 
saint.  Nous  lisons  encore  aujourd’hui,  avec  surprise 
et  pitié,  les  chroniques  où  sont  consignés  et  ces  pré- 
tendus miracles  et  ces  prétendues  révélations. 

Mais  parmi  tous  ces  fondateurs  de  monastères,  pour 
la  plupart  maniaques  et  illétrés,  il  en  parut  un  qui 
doit  trouver  grâce,  même  aux  yeux  de  la  philosophie  : 
ce  fût  Benoît.  Il  était  né  à Norcia,  en  480,  dans  le  du- 
ché de  SpoletOf  d’une  famille  riche  et  illustre.  Et  dès 
l’âge  de  dix-sept  ans,  lorsqu’il  eut  terminé  ses  études. 
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il  renonça  au  monde,  à toute  ambition,  pour  aller 
passer  plusieurs  années  dans  la  solitude.  Sa  réputation 
de  sainteté  ayant  attiré  près  délai  un  grand  nombre  de 
disciples,  il  songea  à leur  donner  une  règle,  des  lois. 
Cette  règle  était  plus  raisonnable  qu’aucune  de  celles 

• qui  l’avaient  précédée:  elle  tendait  à détourner  ses 
disciples  de  celte  vie  contemplative,  dont  sans  doute 
il  avait  reconnu  les  dangers.  Elle  n’ordonnait  ni  ma- 
cérations, ni  privations  trop  rigoureuses;  on  a même 
remarqué  qu'il  avait  permis  à ses  religieux  l’usage  du 
vin  (en  petite  quantité,  il  est  vrai,  puisqu’il  ne  leur 
accordait  qu’une  hcminc,  un  demi-septier,  par  jour). 
Mais,  en  revanche,  le  travail  des  mains  leur  était 
prescrit,  et  l’étude  succédait.  Après  avoir  erré  quel- 
que temps  avec  sa  colonie  naissante,  il  vint  l’établir 
sur  le  Mont-Cassin,  qu’elle  rendit  fertile,  et  où  elle 
a prospéré,  pendant  près  de  douze  siècles.  C’est  de 
cette  tige  que  sont  sortis  une  foule  de  rejetons  qui 
se  sont  implantés  dans  toutes  les  contrées  de  l'Occi- 
dent. D’ailleurs , un  grand  nombre  d'autres  ordres 
adoptèrent,  du  moins  en  grande  partie,  la  règle  de 
saint  Benoît. 

Dès -lors  les  moines  de  l’Occident  compensèrent, 
par  quelques  bienfaits,  les  vices  de  leur  institution, 
les  maux  qu’elle  avait  produits.  Des  landes  stériles 
furent  défrichées,  des  bourgs,  des  villes  s’élevèrent 

• près  des  couvents,  dans  des  lieux  auparavant  aban- 
• donnés.  Enfin,  et  c’est  ce  qui  doit  leur  mériter  une  re- 
connaissance éternelle,  c’est  par  les  mains  des  moin&s 
que  furent  copiés,  par  leurs  soins  que  nousontétécon- 
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serves  tous  les  admirables  écrits  des  anciens,  qui  ont  ' 
tant  contribué  à ramener  la  civilisation  en  Europe, 
En  vain  l’on  a voulu,  dans  ces  derniers  temps,  enlever 
aux  moines  cette  gloire,  en  faisant  remarquer  qu'ils 
nous  ont  peut-être  privés  d’un  plusgrand  nombre  d’ou- 
vrages anciens,  qu’ils  ne  nous  en  ont  transmis.  Il  n’est 
que  trop  vrai  qu’ils  grattaient  souvent  le  parchemin  sur 
lequel  étaient  écrits  ces  ancûens  chefs-d’œüvre,  parce 
que  c’étaient  des  livres  profanes,  et  qu’ils  copiaient 
sur  ce  même  parchemin,  leurs  insipides  productions 
mystiques.  C’est  ainsi  que  nous  avons  perdu  une 
grande  partie  des  écrits  de  Tite-Live,  de  Cicéron,  de 
Tacite,  etc.  Mais  enfin , sans  les  moines , nous  ne  possé- 
derions pas  une  ligne  de  ces  productions,  et  nous  n’au- 
rions même  ni  Homère,  ni  Virgile.  Possesseurs  de 
pareils  trésors , nous  pouvons  nous  consoler  d’être 
privés  de  quelques  autres  qui,  au  reste,  ne  pouvaient 
être  d’un  aussi  grand  prix. 

Cette  institution  de  la  vie  monastique,  qui  fut  utile 
dans  l’origine,  se  corrompit  assez  promptement.  Les 
désordres  de  toute  espèce  s’introduisirent  dans  les 
cloîtres.  Les  conciles  qui  sévirent  contre  ces  désor- 
dres, les  réformes  que  l’on  était  obligé  de  faire  de 
•temps  en  temps  dans  les  règles  des  monastères,  tout 
prouve  à quel  excès  le  mal  était  arrivé.  C’étaient 
d’ailleurs  des  foyers  très-actifs  d’intrigues,  de  dissen- 
sions, de  révoltes  même  contre  les  gouvernements. 
Enfin  leurs  immenses  richesses  devinrent  un  scandale. 
En  lisant  les  bulles  que  le  papes  lançaient  contre 
certaines  communautés  religieuses,  bulle?  danÿl^s- 
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quelles  ils  s’élevaient  avec  force  contre  la  corruption 
de  leurs  mœurs,  on  reste  convaincu  que  Boccace,  et 
tous  les  autres  conteurs  de  son  temps , ne  calomniaient 
point  les  moines  dans  la  cynique  peinture  qu’il  fai- 
saient de  leur  vie. 


NOTE  VI.  (cHAP.  Il,  page  89.  ) 


Des  anciennes  places  fortes  du.  royaume  de  Naples.  — 
Leur  situation  sur  les  montagnes. 


Loesqu’on  voyage  en  Italie,  on  est  surpris  du  grand 
nombre  de  villes  et  dé  villages  que  l’on  voit  placés  , 
sur  des  collines  qui  paraisent  d’un  difficile  accès.} 
quelquefois  même  sur  le  haut  des  montagnes.  Ce 
spectacle  se  renouvelle  presque  à chaque  pas,  dans 
la  basse  Italie,  sur-tout  près  des  côtes.  Là  les  villes 
sont  bâties  sur  la  dernière  cime  dè  monts  arides  et 
pelés,  r.arement  dans  les  vallées,  dans  les  plaines, 
qui,  abreuvées  par  des  ruisseaux  abondants,  sont 
riantes  et  fertiles.  Répétons  ce  que  dit  a ce  sujet  uii 
des  derniers  voyageurs  français,  qui  ait  visisité  les 
Calabres. 

« Je  pris  ma  route  sur  cette  côte,  on  n y trouve 
aucune  habitation  entre  les  villes;  elles  sont  toutes 
sur  des  hauteurs  qu’on  croirait  inaccessibles.  On  a à 
droite  la  mer;  on  marche  sur  une  argile  sablonneuse, 
coupée  à tout  moment  par  de  petits  torrents  ou  des 
ruisseaux  qui  n’ont  qu’une  eau  malsaine  et 


Digitized  by  Google 


K,? 


geuse;  à gauche  sont  les  rocs  grisâtres  et  sans  verdure 
des  Apennins.  Si  on  regarde  la  carte,  on  se-persuade 
aisément  que  toutes  les  villes  qui  y sont  marquées,  se 
rencontrent  sur  la  rive.  Mais  on  va  de  Reggio  à Tarente 
sans  entrer  dans  aucune  ville,  si  on  ne  se  décide  pas  à 
y pénétrer  ou  plutôt  à y gravir  pat  l’âpre  chemin  qui 
y conduit.  Ce  chemin  est  toujours  le  Ht  d’un  torrent; 
il  n’y  en  a point  d’autres;  les  pieds  des  chevaux  glis- 
sent sur  les  galets  dont  il  est  couvert.  Ce  lit  a quel- 
quefois un  demi- mille  de  largeur;  les  hords  sont 
élevés;  il  y fait  chaud  comme  dans  un  four;  et  tous 
les  galets  sont  vériblement  brûlants.  Après  avoir  fait 
ainsi  à-peu-près  quatre  milles,  on  arrive  au  pied  delà 
montagne  où  la  ville  est  perchée  comme  le  nid  d’un 
aigle.  On  monte  deux  ou  trois  milles,  et  il  faut  tou- 
jours aller  à pied,  tant  le  chemin  est  difficile  et 
rapide.  On  est  ensuite  tout  étonné  de  se  trouver  à 
cette  hauteur  dans  une  ville  qui  compte  de  trois  à 
cinq  mille  habitants,  et  dans  laquelle  il  y a des  palais 
qui  ont  une  bonne  apparence,  mais  dont  les  maîtres 
communiquent  à peine  avec  les  habitants  des  villes 
voi.sines  (i).  » 

11  n’est  pas  difficile  d’expliquer  pourquoi  les  villes 
de  ces  contrées  se  trouvent,  presque  toutes,  dans  des 
positions  qui  paraissent  si  peu  avantageuses:  il  fallait 
se  mettre  à l’abri  des  incursions  des  brigands  d’Afrique, 


(i)  Extrait  de  quelques  lettres  adressées  à la  classe  dé  la  lit-’! 
térature  ancienne  de  l'Institut;  par  A.  t,  WiU'm,  pendant  son 
vo^e  d’Italie.  ' <**  ’ 
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qui , même  encore  aujourd’hui,  descendent  fréquem- 
ment sur  les  côtes  pour  y massacrer  et  piller. 

'C’est  par  des  causes  sinon  semblables,  du  moins 
'analogues,  que  furent  bâtis,  presque  toujours  sur  des 
collines,  les  châteaux,  les  villages  fortifiés  que  l’on 
rencontre  dans  l’intérieur  de  la  France  et  de  l’Alle- 
magne. Ces  tours  crénelées,  ces  hautes  murailles, 
qui,  presque  partout,  n’offrent  plus  aujourd’hui  que 
des  ruines  pittoresques,  sont  une  prèuve  toujours 
existante  de  tous  les  maux  qu’entraîne  la  féodalité. 
C’étaient  là  les  retraites  des  seigneurs  toujours  guer- 
royants; sombres  repaires  autour  desquels  s’entassaient 
pour  se  soustraire  à la  mort,  leurs  malheureux  vas- 
saux, dès  qu’un  ennemi  du  maître  venait  brûler  leurs 
chaumières  et  leurs  moissons. 

Un  gouvernement  vigoureux,  qui  peut  compter  sur 
de  braves  défenseurs,  n’a  pas  besoin  de  places  forti- 
fiées; au  premier  signal  du  danger,  toute  la  popula- 
tion est  en  armes.  Ce  ne  ful^u’au  déclin  de  l’empire 
romain,  que  l’on  bâtit  des  forteresses;  ce  ne  fut  qu’â^‘ 
cette  époque  où  les  guerriers  trouvaient  leurs  cui- 
rasses  trop  pesantes. 

« Lorsqu’on  lit  Procope  sur  les  édifices  de  Justi- 
nien, dit  Montesquieu,  et  qu’on  voit  les  places  et  les 
forts  que  ce  prince  fit  élever  par-tout,  il  vient  tou- 
jours dans  l’esprit  une  idée,  mais  bien  fausse,  d’un 
état  florissant. 

«D’abord  les  Romains  n’avaient  point  de  places; 
ils  mettaient  toute  leur  confiance  dans  leurs  armées, 
qu’ils  plaçaient  le  long  des  fleuves,  ou  iU  élevatenitdes 
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tours  de  distance  en  distance  pour  loger  les  soldats. 

« Mais  lorsqu'on  n’eut  plus  que  de  mauvaises  armées, 
que  souvent  même  on  n’en  eut  point  du  tout,  la  froti- 
tière  ne  défendant  plus  l’intérieur,  il  fallut  le  fortifier; 
et  alors  on  eut  plus  de  places  et  moins  de  forces,  plus 
de  retraites  et  moins  de  sûreté.  La  campagne  n'étant 
plus  habitable  qu’autour  des  places  fortes,  on  en* 
bâtit  de  toutes  parts.  11  en  était  comme  de  la  France 
du  temps  des  Normands,  qui  n’a  jamais  été  si  faible* 
que  lorsque  tous  ses  villages  étaient  entourés  de 
murs  (i),  » 

% 

» 

NOTE  VII.  ( cHAP.net ni,  p.  90,  io3, 120, etc.)  ’ 

Causes  des  succès  des  Normands  en  Italie.  — Etablisse- 
ment  du  régime  féodal;  et  origine  du  droit  que  pré- 
■ tendent  les  papes  sur  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile.  — De  quelques  actes  qui  iignaVerent  le  com-., 
' mencement  et  la  findeja  dynastie  des  Normands.— 
Quelques  observations  sur  Etienne,  comte  du  Perche; 
^ Pierre  de  Blois;  Hugues  Foucault. 

Je  rassemblerai  dans  une  seule  note  toute  les  adf' 
ditions  que  je  crois  devoir  faire  à la  partie  des  Mé- 
moires, qui  renferme  l'histoire  des  Normands,  depuis 
leur  établissement  dans  l'Italie  inférieure,  jusqu'à  la 
fin  de  leur  dynastie. 

1.  La  facilité  que  trouvèrent  une  poignée  d'étran- 
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g^s  à s’établir  dans  un  pays  qu'habitaient  déjà  des 
peuples  puissants,  a de  quoi  surprendre,  sans  doute; 
c’est  un  événement  dont  la  muse  de  l’épopée  pour- 
rait s’emparer,  car  il  tient  du  merveilleux.  Mais,  en 
y réilécliissant,  le  prodige  disparaît  et  s’explique.  Di- 
vers souverains  dominaient  dans  ces  contrées,  et  la. 
concorde  ne  régnait  point  entre  eux.  Les  Lombards 
étaient  encore  maîtres  de  Bénévent,  de  Capoiie,  de 
Salerne,  etc.  ; les  Grecs  l’étaient  de  la  Calabre  et  d’une 
partie  de  la  Fouille,  que  des  gouverneurs  adminis- 
traient au  nom  des  empereurs  d’Orient;  enün  les  Sar- 
rasins occupaient  toute  la  Sicile,  d’où  ils  faisaient  de 
continuelles  incursions  sur  les  terres  et  des  Grecs  et 
des  Lombards.  C’est  en  de  telles  circonstances  que 
quarante  gentilshommes  normands,  conduits  en  Italie 
par  la  fortune,  trouvèrent  occasion  de  déployer  leur 
valeur  et  leurs  talents  militaires,  et  de  sauver  d’une 
invasion  imprévue,  que  tentèrent  les  Sarrasins  de  Si- 
cile, les  états  de  Gaïraar,  prince  de  Salerne.  Il  était 
bien  naturel  que  non-seulement  ce  prince,  mais  tous 
les  autres  petits  souverains  qui  l’entouraient,  désiras- 
sènt  d’avoir  pour  défenseurs  des  guerriers  d une  na- 
tion qui  s’était  montrée  si  brave.  Il  leur  fallut  peu 
d’efforts  pour  attirer  près  d’eux  de  nombreuses  troupes 
de  Normands.  Déjà  las  de  l’espèce  de  repos  dont  il 
jouissait  depuis  qu’il  était  devenu  possesseur  d une 
province  de  la  France,  ce  peuple  actif  et  aventureux 
soupirait  après  les  combats.  A la  voix  de  Gaïniar,  on 
vit  des  essaims  de  Normands  émigrer  avec  joie  d’une 
terre  qi|^  peine  ils  pouvaient  appeler*  noe  patrie  : 


pour  ne  point  donner  d'ombrage  aux  princes  de  l’Ita- 
lie, dont  il  leur  fallait  traverser  les  possessions,  ilf^ 
se  déguisaient  en  pèlerins,  voyageaient  un  bâton  à 
la  main,  jusqn’apx  lieux  où  ils  étaient  attendus.  Ils 
restèrent  quelque  lèmps  à la  solde  des  princes  qui 
les  avaient  appelés;  mais  bientôt  ils  se  firent  crain- 
dre, et  peu  après  devinrent  les  maîtres  du  pays.  Une 
circonstance  hâta  cette  inévitable  catastrophe.  Michel 
Papldagonien,  empereur  d’Orient,  forma  le  projet  de 
reconquérir  la  Sicile  sur  les  Sarrasins  qui  la  possé- 
daient depuis  deux  cents  ans.  Maniacès,  son  gouver- 
neur dans  ses  états  d’Italie,  qui  fut  chargé  de  cette 
expédition,  sentit  la  nécessité  de  rassembler  de  grandes 
forces,  et  demanda  à Gaïmar  les  Normands  qu’il  avait 
à sa  solde.  Avec  ce  renfort,  Maniacès  descendit  en 
Sicile,  et  obtint  par-tout  la  victoire.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à mécontenter  ces  mêmes  Normands  à qui  il  de- 
vait tous  ses  succès;  non-seulement  il  leur  refusa  une 
part  dans  le  butin,  mais  ne  voulut  pas  même  écouter 
leurs  réclamations  , et  fit  battre  de  verges  dans  le 
camp,  l'orateur  qui  avait  porté  pour  eux  la  parole. 
Les  Morinànds  indignés  repassèrent  en  Italie,  dévas- 
tèrent les  terres  qui  appartenaient  aux  Grecs,  s’empa- 
rèrent de  leurs  villes;  bientôt  ils  eurent  conquis  le  pays 
tout  entier.  Ainsi  la  Calabre  et  une  partie  de  la  Fouille 
cliangèrent  de  maîtres  ; les  gouverneurs  grecs  furent 
remplacés  par  des  héros  normands. 

II.  C’est  Ici  que  l’on  trouve  l’origine  de  rétablis- 
sement du  système  féodal  .dans  l’Italie  méridionale; 
et,  avec  plus  d’à  certitude  encore,  l'origine  dti  droit 
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(^siiztiialnelé  que  les  papes  prétendent  sur  les  états 
de  Naples  et  de  Sicile. 

. Les  chefs  des  Normands,  lorsqu'ils  eurent  terminé 
Içurs  conquêtes,  firent  entre  eux  le  partage  des  villes 
9t  des  terres  dont  ils  se  trouvaient  maîtres.  Mais  ce 
n’était  pas  seulement  une  propriété  territoriale  que 
thacun  d’eux  acquérait  par  cette  concession  j c’était 
nnevéritable  souveraineté  , puisqu’il  pouvait  établir 
dans  ses  domaines  les  lois  et  réglements  qu’il  jugeait 
convenables,  et  y rendre  la  justice.  Et  comme  il  pou- 
vait aussi  en  céder  des  portions  à des  conditions  plus 
ou  moins  onéreuses,  à charge  de  foi  et  hommage  par 
exemple,  on  connut  bientôt  les  arrièi  e-fiefs.  Au  reste, 
quoique  souverains  dans  leurs  domaines,  tous  recon- 
naissaient un  chef  suprême  qu’ils  choisisaient  parmi 
les  plus  vaillants  d’entre  eux:  et  le  premier  qu’ils  re- 
oonnurent  fut  Guillaume-bras-de-Fer,  qui  prit  le 
litre  de  duc  de  la  Fouille.  Voilà,  suivant  quelques  au- 
teurs (i),  comment  s’introduisit  ce  déplorable  sys- 
tème de  gouvernement,  qui,  dans  ce  pays,  peut-être 
encore  plus  que  dans  tout  le  reste  de  l’Europe,  a 
causé  des  maux  inouis,  de  continuels  bouleverse- 
ments, et  qui  naguères  pesait  encore  sur  le  royaume 
de  Naples,  lorsque  par-tout  ailleurs  (excepté  dans 
quelques  pays  de  l’Allemagne),  il  n’existait  plus 
guères  que  de  nom. 

^ Quant  au  droit  que  les  papes  prétendent  sur  le 
royaume  de  Naples,  voici  comment  il  s’établit.  Les 
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'pontifes  de  Rome,  alarmés  des  succès  des  Normands  , 
avaient  d’abord  fulminé  contre  eux  des  bulles  il’ex- 
communication  ; mais  s’apercevant  que  de  tels  guer- 
riers ne  paraissaient  pas  redouter  de  pareilles  armes, 
et  jugeant  au  contraire  que  ces  mêmes  Normands 
pourraient  leur  être  utiles  contre  des  ennemis  bien 
plus  redoutables,  contre  les  Grecs,  par  exemple,  et 
contre  les  Sarrasins,  ils  songèrent  à une  réconcilia* 
tion.  De  leur  côté,  les  chefs  des  Normands,  pour 
mieux  s’assurer  les  fruits  de  leurs  rapines,  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  les  mettre  sous  la  protection 
de  l’église.  11  ne  fut  donc  pas  difficile  de  s’entendre. 
Robert  Guiscard,  qui  était  alors  le  principal  chef  des 
Normands , et  prenait  le  titre  de  duc  de  Calabre  et  de 
la  Pouille,  prêta,  en  loSp,  serment  de  fidélité  au  pape 
Nicolas  II,  et  lui  promit  une  redevance  sur  ses  terres# 
Voici  à-peu-près  en  quels  termes  : 

a Moi  Robert , par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint 
» Pierre,  duc  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  et,  par 
» le  secours  que  j’espère  de  l’un  et  de  l'autre , duc 
» futur  de  la  Sicile  : pour  confirmer  le  don  que  vous 
» m’avez  fait , et  la  fidélité  que  je  vous  dois , pour 
» toute  la  terre  que  je  tiens  en  propre  sous  ma  domi- 
» nation , et  que  jusqu’ à-présent  je  n’ai  jamais  cédée 
« à aucun  ultramontain , de  manière  qu’il  en  devînt 
» propriétaire  ; je  promets  ^ tant  pour  moi  que  pour 
» mes  héritiers  et  successeurs,  de  payer  annuellement 
» le  jour  de  Pâques,  à saint  Pierre  et  à vous,  mon- 
” seigneur  le  pape  Nicolas,  à tous  vos  successeurs,  à 
» tons  vos  nonces  ou  envoyés , ou  aux  leurs  , une 
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••ÿente  ou  redevance  de  douze  deniers , monnaie  de 


fc;Pavie,  pour  chaque  joug  de  bœufs  (i 


V 


/• 


(i)  Voyez  jicta  ap.  Baron,  anno  loSy.  ’ 

(î)  Fid.  Baron,  an.  1080. 

(3)  Galanti,  Descrizione  Jelle  SicUie , t.  I,  p.  »5,  note  3,  • 
kmsi  Giannone,  liv.  X,  chap.  5. 
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On  ne  sait  point  en  quels  termes  était  conçue  l’in- 
vestiture que  Robert  Guiscard  reçut  de  Nicolas  II  en 
échange  de  cet  acte  de  vasselage.  Mais  celle  que  lui 
donna,  dans  la  suite  (en  1080),  Grégoire  VII,  conte- 
nait ces  mots:»  Duc  de  Calabre,  jé  vous  investis  de 
» la  terre  que  vous  ont  accordée  mes  prédécesseurs 
^.'Nicolas  II , et  Alexandre  II  (2).  » 

Il  parait  qu’à  la  suite  de  cette  investiture  était  iin 
autre  acte  de  même  espèce,  par  lequel  Grégoire  VU, 
ainsi  que  J’observe  un  auteur  que  j’ai  déjà  cité  (3), 
s’arrogeait  le  droit  de  légitimer  des  conquêtes  qu’il 
regardait  comme  injustes;  par  exemple,  la  conquête 
.de  Salerne,  celle  d’Amalfi,  et  d’une  partie  des  mar- 
ches d’Ancone.  Voici  ce  que  le  pape  crut  devoir  ajou- 
ter, d’après  quelques  auteurs , aux  termes  de  la  pre- 
mière investiture  : De  ilia  autem  terra  quam  injuste 
tenes,  sicut  est  Salernus  et  Anjalphia  et  pars  Marchie 
firmane  , nunc  te  patienter  sustineo  in  cor^dentiâ  Del 
•^mnipotentis  et  mete  bonitatis.  On  y voit  que  ce  n’est 
que  par  une  extrême  tolérance  qu’il  reconnaît  ces 
tisurpations,  mais  sans  les  approuver. 

Bientôt  un  successeur  de  Robert  fera  aussi  à un 
pape  hommage  de  la  Sicile,  et  le  pape  lui  accordera 
le  titre  de  roi. 
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III.  La  première  expédition  faite  par  les  Normands  ^ 
sous  les  ordres  des  Grecs,  dans  la  Sicile,  n’avait  pas 
délivré  cette  île,  des  Sarrasins.  Il  fallut  dix  années- 
entières  pour  que  Robert,  secondé  par  Roger  son 
frère,  en  achevât  la  conquête.  En  1071 , ils  en  étaient 
.à-peu-près  les  maîtres. 

Mais  la  monarchie  ne  s’établit  qu’en  n3o,  époque 
où  l’antipape  Anaclet  couronna  le  comte  Roger  II, 
à Palerme,  qui  fut  depuis  reconnue  pour  la  capitale 
du  royaume.  Le  nouveau  roi  fit  hommage  au  pape 
lie  ses  états,  et  s’engagea  à payer  au  saint-siège  600 
schifati;  c’était  une  monnaie  d’or  qui  portait  la 
figure  d’une  gondole,  d’où  lui  venait  sans  doute  son 
nom. 

Mais  l’investiture  donnée  par  un  pape  qui  n’était, 
reconnu  que  d’une  faible  partie  de  la  chrétienté 
ne  devait  pas  paraître  légitime.  On  peut  voir  dans 
nos  Mémoires  comment,  après  avoir  vaincu  et  fait 
prisonnier  le  pape  , Rpger  en  obtint  facilement  une 
nouvelle  investiture,  et  le  titre  de  roi,  objet  de  toute 
son  ambition.  Ce  grand  événement , qui  a eu  une 
longue  influence  sur  les  destinées  tant  de  la  Sicile  que 
«lu  royaume  de  Naples , a pour  garant  une  pièce  au- 
thentique , que  nous  ont  conservée  les  historiens  (|). 

Nos  Mémoires  disent  les  exploits,  les  malheurs , les 
succès  des  trois  rois  Normands  qui  occupèrent,  après 
Roger , le  tr^ne  de  Sicile.  Nous  ne  nous  arrêterons 
dans  cette  note  que  sur  le  règne  de  Guillaume-le-Bon  , 
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dans  lequel  nous  trouvons  occasion  de  rétablir  quel- 
ques faits  qui  intéressent  la  France,  et  qui  ont  été  dé- 
naturés par  la  plupart  des  historiens. 

Ce  Guillaume  II,  surnommé  le  Bon,  avait  eu  pour 
précepteur  le  fameux  Pierre  de  Blois,  qui  joua  un  si 
grand  rôle  dans  les  affaires  de  France  et  d’Angleterre. 

Marguerite,  veuve  de  Guillaume  I",  ayant  été 
nommée  régente  pendant  la  minorité  de  son  flls,  vit 
que  la  Sicile  était  en  proie  à des  factions  qui  avaient  à 
leur  tête  des  seigneurs  très-puissants;  (tel  était  et  devait 
être  l’effet  constant  de  ce  système  de  gouvernement 
féodal , alors  établi  dans  tous  les  pays  de  l’Europe.  ) 
Pour  défendre  son  trône  et  les  droits  de  son  fils  contre 
ces  différents  partis,  la  reine  Marguerite  appela  au- 
près d’elle  Étienne,  fils  du  comte  du  Perche,  qu’elle 
disait  être  son  parent;  et  peut-être  l’était-il,  puis- 
qu’elle était  par  sa  mère  petite-nièce  d’un  Rotrou  ^ 
comte  du  Perche  (i). 

Eûenne  .s’empressa  de  venir  en  Sicile,  et  y con- 
duisit avec  lui  trente-sept  Français,  la  plupart  dis- 
tingués par  leur  mérite;  entre  autres  , Pierre  de 
Blois  et  Hugues  Foucaut,  dont  nous  parlerons  ci- 
après.  Marguerite  nomma  le  comte  Étienne  chance- 
lier du  royaume,  et  peu  après  le  fit  élire  archevêque 
de  Palerme;  elle  confia  l’éducation  du  jeune  roi  au 
savant  Pierre  de  Blois,  et  la  plupart  des  autres  Fran- 
çais furent  pourvus  d’emplois  importants. 

(ij  Voyez  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions  M 

l^les  lettres (t.  XLI,  p.  R«j,  une  dissertation  de M.  Brequig.iv 

«iKEtieiinc^  eomtt  dtrPéWiej  ■ '« 

a3 


X)igilized  by 


I 


3 


354  ÎTOTKS  KT  AOYïXTIOw'9.  > . 

lien  fallait  moins  pour  exciter  contre  ces  étrangers, 
la  jalousie,  la  haine  des  seigneurs  siciliens,  déjà  si 
turbulents.  En  vain  Étienne  chercha-t-il  à rétahlir 
le  calme  par  la  sagesse  et  la  fermeté  de  son  adminis- 
tration : deux  ans  s’étaient  à peine  écoulés  depuis 
l’arrivée  des  Français,  lorsqu’une  révolte  éclata.  La 
reine  et  son  fds  coururent  des  dangers  ; Etienne  fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  un  clocher  où  il  fut  as- 
siégé par  les  conjurés  : et  il  se  crut  trop  heureux 
d’obtenir  la  permission  de  sortir  de  la  Sicile.  Des 
Français  établis  dans  cette  île,  les  uns  furent  massa- 
crés,  les  autres  ne  purent  se  soustraire  à la  mort  que 
par  une  prompte  fuite.  Ce  fut  comme  le  prélude  des 
Vêpres  siciliennes. 

Tous  les  détails  de  cette  conjuration  nous  ont  été 
donnés  par  Hugo  Falcandus , témoin  oculaire,  dont 
nous  avons  un  ouvrage  très-curieux,  intitulé  de  Tjr~ 
rannide  Siculorum,  qui  contient  l’histoire  des  troublés 
intérieurs  de  la  Sicile  sous  le  règne  de  Guillaume  Di" , 
et  pendant  la  minorité  de  Guillaume  II.  On  a cru 
long-temps  que  cet  auteur  était  sicilien,  et  les  bio- 
graphies lui  donnent  toutes  le  titre  de  trésorier  de 
Saint-Pierre  de  Païenne.  Il  est  possible  qu’il  ait  oc- 
cupé cette  place  pendant  son  séjour  en  Sicile;  mais 
c’est  précisément  à un  trésorier  de  cette  église  qu’il 
adresse  son  ouvrage  en  le  priant  de  l'informer  de 
l’état  actuel  du  royaume,  de  statu  regni,  tuoque. 
Ceci  prouve  d’abord  qu’il  n’était  pas  en  Sicile  lors- 
qu’il écrivit  son  histoire.  Aussi  les  auteurs  de  l’his- 
toîre  littërdire  de  la  Fiance  n'ont-ils  pas  de^  peine  i 
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prouxer  (i),  d’après  divers  passages  de  l’ouvrage,  et 
d’après  plusieurs  lettres  de  Pierre  de  Blois , que  XHugç 
l'alcandus  des  Italiens,  à qui  l’on  a donné  le  surnom 
de  Facitc  de  la  Sicde^  n est  autre  que  Hugues  Fou* 
caut,  abbé  de  Saint-Denis  en  France;  que  cet  Hugues 
était  un  de  ces  hommes  de  mérite,  que  le  Comte 
Etienne  avait  emmenés  avec  lui  en  Sicile  ; qu’enfin 
. il  écrivit  son  histoire  en  France. 

Entre  autres  détails  précieux,  que  contient  cet  ou-ji 
vrage,  il  en  est  un  qui  prouve  qu’on  cultivait,  en 
Sicile,  au  douzième  siècle,  la  canne  à sucre,  que 
Æ-1  auteur  appelle  cantie  à miel,  et  qu’on  en  savait 

cuisson.  On  y voit  aussi  que  les' 
laines  de  France  étaient  réputées  alors  les  meilleures  j 
mais  que  les  arts  dans  ce  pays  n’étaient  pas  aussi 
^avancés  quen  Sicile,  où  il  y avait  un  grand  nombre 
ye  manufactures  florissantes  d’étoffes  en  laine  et  en 
,soie,  enrichies  d’or  et  de  pierreries.  (2) 
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Frédéric  II : ses  constitutions;  ses  ouvrages.  — 

Pierre  des  Vignes. 
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L EMPEREUR  Frédéric  II  est  certainement  le  souve- 


(1)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  aux  articles  Jlugurs 
Foueaut  et  Pierre  de  Blois. 

(a)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XV,  art.  Hugtics  Fonça, il., 
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rain  de  ce  temps , qui  déploya  les  plus  grandes  qua- 
lités. Il  avait  devancé  son  siècle , puisqu’il  ne  craignit 
point  de  braver  Rome;  puisque  dans  la  plupart 
de  ses  actions  et  de  ses  lois,  il  prouva  combien  il 
regardait  comme  abusif  et  injuste  le  système  de  gou- 
vernement, alors  établi  dans  l’Europe  entière  (i).  Et 
cependant  il  avait  eti  un  pape  pour  tuteur,  il  avait  été 
élevé  par  des  prêtres.  Mais  son  enfance  s’était  écoulée 
au  milieu  des  dangers  de  toute  espèce;  son  caractère 
s’était  formé  à l’école  du  malheur.  C’est  toujours  là 
ce  qui  donne  les  grands  rois. 

L’historien  Giannone  nous  offre,  dans  son  savant 
ouvrage,  le  tableau  des  établissements  utiles  que  du- 
rent à Frédéric  II  la  Sicile  et  les  états  qu’il  possédait 
en  Italie.  Il  avait  une  prédilection  marquée  pour  ce 
pays  où  il  était  né;  et,  sans  la  haine  et  les  persécu- 
tions des  papes,  il  l’eût  rendu  prospère  et  heureux. 

Mais  c’est  sur-tout  par  ses  Constitutions  qu’il  est 
devenu  célèbre.  On  sent  bien  qu’il  ne  faut  pas  donner 
tout-à-fait  à ce  mot  l’acception  qu’il  a de  nos  jours  : 
les  constitutions  de  Frédéric  ne  sont  pas  des  lois  or- 
ganisatrices du  gouvernement;  c’est  un  code  à-Ia-fois 
civil  et  criminel  ; mais  c’était  une  belle  idée  de  réunir 
en  un  seul  corps  les  lois  éparses,  rendues  en  différents 
temps,  de  les  classer,  de  supprimer  celles  qui  parais- 
saient défectueuses,  de  remplir  les  lacunes  par  des  lois 
mûrement  délibérées.  Tel  fut  l’ouvrage  de  Frédéric. 

Ces  constitutions , je  ne  sais  par  quel  motif,  avaient 


Voyez  ;'Dogumhkts  uiüTonioèss,  n"  ir. 
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élé  traduites  en  grec.  Serait-ce  Frédéric  lui-mêinô 
qui  aurait  ordonné  cette  traduction  ? Monlfaucon  1« 
conjecturait.  La  bibliothèque  royale  de  Paris  posséî 
dait  et  sans  doute  conserve  encore  un  superbe  ma* 
nuscrit  des  constitutions  de  Frédéric  en  grec,  dont 
l’abbé  Galiani,  pendant  son  séjour  en  France,  fit  faire 
une  copie  très-exacte  : et  bientôt  après,  par  ses  soins, 
ces  constitutions  furent  publiées  à Naples,  tant  en  grec 
qu’en  latin.  C’est  un  code  ancien  , mais  digne  d’oc- 
cuper encore  aujourd’hui  l’attention  des  publicistes. 

Frédéric  ne  fut  pas  seulement  législateur;  il  était 
littérateur  et  poète.  C’est  ici  qu’il  faut  laisser  parler 
un  juste  appréciateur  du  mérite , l’auteur  de  X'Histo!^ 
littéraire  d'Italie. 

ti-Les  historiens,  quoique  prévenus  contre  Frédéric 
à cause  de  ses  querelles  avec  Rome,  conviennent  de 
ses  grandes  qualités,  de  ses  talents  et  de  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Il  savait,  outre  la  langue  italienne, 
telle  qu’elle  était  alors,  le  latin,  le  français,  l’idle- 
mand,  le  grec  et  l’arabe.  La  philosophie,  du  moins 
celle  de  son  temps,  lui  était  familière,  et  ilencouragek. 
l’étude  dans  toute  l’étendue  de  ses  états.  Avant  lui , l« 
Sicile  était  privée  de  tout  établissement  littéraire; 
fonda  des  écoles,  et  appela  du  continent  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  : il  créa  l’université  de  Naples, 
qui  devint  presque  dès  sa  naissance  la  rivale  de  la 
célèbre  université  de  Bologne.  H redonna  un  nouvel 
éclat  à l’école  de  Salerne  qui  languissait,  et  pourvut 
par  des  lois  utiles  aux  abus  qui  s’étaient  introduit» 
dans  la  médecine.  Il  fit' traduire  du  grec  et  de  i«ral>e 
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plusieurs  livres  intéressants  pour  cette  science , quH' 
n’avaient  point  éneore  été  traduits  : il  en  fit  autant 
de  quelques  ouvrages  d’Aristote,  dont  il  ordonna 
l’étude  dans  ses  états  de  Naples , et  même  dans  les  >v 
universités  de  Lombardie,  Sa  cour,  dit  un  ancien 
auteur  ( i ) , était  le  rendez-vous  des  poètes,  des  joueurs 
d’instruments,  des  orateurs,  des  hommes  distingués 
dans  tous  les  arts.  11  établit  à Palerme  une  académie 
poétique , et  se  fit  une  honneur  d’y  être  admis  avec 
ses  deux  fils,  Enzo  et  Mainfroy , qui  cultivaient  aussi 
la  poésie.  Une  des  études  favorites  de  Frédéric  était 
celle  de  l’histoire  naturelle;  on  retrouve  une  partie 
des  connaissances  qu’il  y avait  acquises  dans  un 
traité  qu’il  nous  a laissé  de  la  chasse  à l’oiseau,  (a) 

11  n’y  traite  pas  seulement  des  oiseaux  dressés  à la 
chasse  , mais  de  toutes  les  espèces  en  général  ; des 
oiseaux  d’eau,  de  ceux  de  terre  qu’il  appelle  moyens,  s ’ 
et  des  oiseaux  de  passage.  Il  parle  de  la  nourriture  ' 
de  ces  différentes  espèces,  et  de  ce  qu’elles  font  pour 
se  la  procurer.  Il  décrit  les  parties  de  leur  corps , 
.leur  plumage,  le  mécanisme  de  leurs  ailes,  leurs 
moyens  de  défense  et  d’attaque.  Ce  n’est  que  dans  le 
second  livre  qu’il  en  vient  aux  oiseaux  de  proie,  et 


¥ 


(i)  Cento  Novelle  Antich.  Nov.  ao. 

(a)  De  arte  ■venandi  cum  avibus.  Ce  traité,  divisé  en  deux  livres, 
ne  s’est  point  conservé  en  entier.  Mainfroy,  fils  de  Frédéric,  en 
avait  suppléé  plusieurs  parties  et  des  chapitres  entiers.  C’est  sur 
un  manuscrit  rempli  de  lacunes,  qui  appartenait  au  savant  Joa- 
ehtra  Camcraiiu»,  qu’il  fut  iinpiinié  à Angsbonrg  ^Aiigiitta-  t'inde- 
eYt  iSqfi,  in-8".  " 
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qu’il  enseigne  l’art  de  les  choisir,  de  les  nourrir , de*; 
les  formera  tous  les  exercices  qui  en  font  des  oiseaux 
chasseurs , et  qui  font  servir  au  plaisir  de  l’homme 
plus  vorace  qu’eux,  l’instinct  de  voracité  qu’il  ont 
reçu  de  la  nature. 

« Il  n’est  resté  des  poésies  de  Frédéric  II,  qu’une 
ode  ou  chanson  galante,  dans  le  genre  de  celles  des 
Provençaux,  et  que  l’on  croit  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse: on  y voit  la  langue  italienne  à sa  naissance,  en- 
core mêlée  d’idiotismes  siciliens,  et  de  mots  fraîche- 
ment éclos  du  latin , qui  en  gardaient  encore  la 
trace  (i).  L’ode  est  composéede  trois  strophes, chacune 
de  quatorze  vers;  l’entrelacement  des  rimes  est  bien 
entendu,  et  tel  que  les  lyriques  italiens  le  pratiquent 
souvent  encore.  Les  pensées  en  sont  communes  et  les 
sentiments  délayés  dans  tin  style  lâche  et  verbeux^ 
mais  cela  n’est  pas  mal  pour  le  temps,  et  pour  un  ‘ 
roi  qui  avait  tant  d’autres  choses  â faire  que  des 
vers  (a).  » 

Presque  tous  les  rois  qui  se  sont  montrés  dignes  du 
trône,  avaient  pour  ministres  des  hommes  éclairés -j 
des  hommes  de  génie.  Sans  doute  ces  princes  savent 
mieux  que  les  rois  vulgaires  découvrir  le  mérite  oÿ 
il  se  trouve,  et  le  retenir  auprès  d’eux.  Les  ministres,  • 
à qui  ils  doivent  souvent  une  partie  de  leur  gloire, 


tt 


(i)  Comme  eo  \enn  àe  ego , moi , qui  était  prêt  à devenir  rSi 
et  meo,  mien,  qui  est  le  mot  latin  même,  et  qui  devint  pe« 
temps  après  mio.  , 

ifa)  Gincnené,- Hist.  litlérairè  d'Italie,  t.  I,  p.  344- 
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la  partagent  aussi  dans  la  postérité.  Frédéric  avait  pour 
chancelier  Pierre  des  Vignes,  homme  d’un  grand  sa- 
voir, d’une  grande  capacité  dans  les  affaires,  et  de 
plus  philosophe,  jurisconsulte,  orateur  et  poète.  Mais 
laissons  parler  sur  cet  homme  extraordinaire , l’auteur 
dont  nous  venons  de  citer  un  passage  : il  n’appréciera 
pas  avec  moins  de  justesse  le  ministre  que  le  roi. 

. « Né  à Capoue  d’une  extraction  commune , il  ( Pierre 
des  Vignes)  étudiait  à Bologne  dans  l’état  de  fortune 
le  plus  misérable.  Le  hasard  le  fit  connaître  de  Fré- 
déric qui  l’apprécia , l’emmena  à sa  cour  et  l’éleva 
successivement  aux  emplois  de  la  plus  intime  con- 
fiance et  aux  plus  hautes  dignités.  Pierre  des  Vignes 
partagea  les  vicissitudes  et  les  agitations  de  la  fortune. 
Les  ambassades  les  plus  importantes  et  les  commis- 
sions les  plus  délicates  exercèrent  ses  talents  et  son 
zèle.  Dans  une  circonstance  solennelle , devant  le 
peuple  de  Padoue,  et  en  présence  de  l’empereur 
même,  il  combattit  en  sa  faveur  les  effets  de  l’injuste 
excommunication  du  pape , avec  des  vers  d’Ovide , 
d’oïl  il  tira  le  texte  de  son  discours  (i).  Cela  prouve 
que  les  bons  poètes  latins  lui  étaient  familiers.  . . . 

• 

» On  a de  Pierre  des  Vignes -six  livres  de  lettres, 
écrites  en  latin , soit  en  son  nom , soit  eu  plus  grand 
nombre  au  nom  de  son  emperéur,  et  qui  ont  été 


s.,- 
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I ) Leniler  ex  mérita  quiJquid  patiare  ferendum  est  : 
Qiiie  'venit  indigné  pana  , dolenda  venit . 

Ovto». 
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imprimées  plusieurs  fois.  Elles  sont  intéressantes  pour  ’ 
l’histoire  : on  y voit  comme  dans  un  tableau  vivant, 
et  les  obstacles  suscités  sans  cesse  contre  Frédéric  parla 
cour  de  Rome,  et  son  infatigable  activité  à les  vaincre. 

On  y voit  avec  plus  de  plaisir  quelques  traces  de  la 
protection  accordée  aux  lettres  par  l’empereur  et  par  ^ 
son  chancelier.  On  a long-temps  attribué,  ou  à l’un 
ou  à l’autre,  car  on  se  partageait  entre  eux,  un  ou- 
vrage dont  le  litre  seul  a causé  un  grand  scandale;  ♦ 

je  dis  le  titre  seul,  car  il  paraît  constant  que  le  livre 
n'est  ni  de  Frédéric,  ni  de  Pierre,  mais  qu’il  n’exista 
jamais.  C’est  le  fameux  livre  des  trois  imposteurs.  Entre  . • 
les  calomnies  que  Grégoire  IX  répandit  contre  le  roi  de 
Sicile,  ill’accusa,  dans  une  circulaire  à tous  les  princes  ■ 
et  à tous  les  évêques,  d’avoir  dit  hautement  que  le  ‘ 
monde  avait  été  trompé  par  trois  imposteurs.  Moïse,  ' 

Jésus,  etMahomet.  Frédéric  répondit  à cette  circulaire  * ^ 
par  une  autre,  où  il  nia  formellement  qu’il  ei\t  tenu 
ce  propos.  L’accusation  acquit  par-là  plus  de  publi- 
cité,  et  comme  c’est  toujours  en  croissant  que  la  ca- 
lomnie se  propage , d’un  propos  on  fit  bientôt  un 
livre,  dont  on  accusa  l’empereur,  ou  par  accommo- 
dement son  chancelier. 

» Ce  dernier  eût  été  heureux  s’il  u’eùt  jatnais  été 
en  butte  à d autres  calomnies,  et  il  serait  heureux 
pour  la  mémoire  de  Frédéric,  que  cet  empereur  ri’eftt  **• 
pas  prêté  1 oreille  à celles  qui  s’élevèrent  dans  sa  cour. 

Elles  se  sont  renouvelées  depuis  sous  plusieurs  for- 
mes, et  ont  subsisté  long-temps:  on  ne  pouvait  croire 
qu’une  faveur  si  haute  et-  si  bien  méritée  pût  être 
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suivie  d’une  si  épouvantable  disgrâce  et  d’un  traite- 
ment si  cruel;  il  paraissait  impossible  qu’un  prince, 
tel  que  Frédéric  eût  fait  crever  les  yeux  à un  ministre 
tel  que  Pierre  des  Vignes,  et  l’eût  fait  jeter  dans  une 
prison  fétide  où  le  malheureux  s’était  tué  de  déses- 
poir, s’il  n’y  avait  été  forcé  par  une  trahison,  ou 
peut-être  par  de  plus  criminels  attentats;  mais  c’était 
oublier  les  retours  de  cette  nature  si  fréquents  ilans 
la  faveur  des  rois.  Les  auteurs  les  plus  estimés  par 
leur  saine  critique  et  par  leur  impartialité,  en  jugent 
mieux  aujourd’hui;  et  le  sage  Tiraboschi^  après  avoir 
attentivement  examiné  la  question , ne  balance  pas  à 
conclure  que  Pierre  des  Vignes  ne  fut  coupable 
d’aucun  crime;  que  ce  fut  l’envie  des  courtisans  qui 
le  perdit;  que  l’empereur,  trompé  par  eux,  le  con- 
damna à perdre  la  vue  et  la  liberté , et  que  Pierre, 
au  désespoir  se  donna  la  mort  (i).  » 


NOTE  IX.  (cHAP.  V,  p.  i53.) 

Bataille  de  Tagl^cozzo.  — Mort  de  Conradin. 

Je  crois  devoir  raconter  avec  quelques  détails  ces 
deux  grands  événements  qui  mirent  fin  à la  dynastie 
des  Suabes. 

Conradin  , avant  de  se  mettre  en  campagne,  avait 
publié  un  long  manifeste,  dans  lequel  il  énumérait 
toutes  les  injustices  que  les  papes  avaient  commises 
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pnvers  lui,  et  exposait  les  motifs  qui  le  portaient  à re- 
courir aux  armes  pour  reconquérir  son  royaume  (i). 
Mais  si  Conrardin  pouvait  faire  valoir  les  droits  que  1 ui 
donnait  sa  naissance , Charles  lui  opposait , et  la  con- 
cession que  le  pape,  comme  suzerain,  lui  avait  faite 
des  états  de  Tune  et  de  l’autre  Sicile,  et  le  serment  de 
fidélité  qu’il  avait  prêté  au  saint-siège  (2).  Il  resterait 
à-  examiner  si  le  droit  de  suzeraineté  du  pape  était 
fondé  sur  des  titres  bien  valables.  Au  reste,  les  ques- 
tions qui  s’élèvent  sur  la  possession  plus  ou  moins 
légitime  des  trônes,  ne  se  décident  ordinairement  que 
par  la  force , et  souvent  encore  par  un  sort  aveugle. 

En  effet,  ce  fut  à un  vieux  chevalier  français,  nom- 
mé Alard  de  Valeri  ou  de  V alberi,  que  Charles  d’An- 
jou dut  la  victoire  qu’il  remporta  sur  Conradin.  L’âge 
de  ce  chevalier  ne  lui  permettant  plus  de  soutenir 
les  fatigues  de  la  guerre  dans  la  Terre-Sainte,  où  il 
était  resté  plus  de  vingt  ans,  il  retournait  dans  sa 
patrie.  Le  hasard  le  fit  relâcher  dans  le  port  de  Na- 
ples; il  apprit  que  le  roi  était  à Capoue,  et  se  prépa- 
rait à combattre  un  rival  qui  venait  pour  le  chasser 
<fu  trône.  Valeri  se  hâta  d’aller  joindre  Charles,  qui, 
rendant  hommage  à son  expérience,  lui  demanda  ses 
conseils,  et  se  plaça,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  ordres. 

L’armée  de  Conradin  était  forte  de  3o,ooo  hommes  ; 
Charles  n’avait  guère  que  10,000  combattants.  On  ne 
pouvait  compenser  cette  infériorité  que  par  la  .ruse  ; 

^i-)  Voyez  les  Documents  histohiques,  n«  v. 

Voyez  les  DoeuMESTS  HistoMQCES,  n"  mef'ivii- 
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Valei  i l’employa  : il  partagea  la  petite  armée  de  Charles 
en  trois  corps,  dont  deux  seulement  furent  opposés 
aux  premiers  efforts  de  l’ennemi;  le  troisième,  com- 
mandé par  le  roi  lui-même,  fut  placé  derrière  un 
' tertre,  où  il  n’était  point  aperçu  par  l’ennemi  : le 
combat  commence;  on  se  bat  avec  fureur  de  part  et 
d’autre  ; mais  il  fallait  à la  fin  que  le  nombre  l’em- 
portât. Les  soldats  de  Charles  se  débandent,  se  retirent 
en  désordre  ; ils  sont  poursuivis  dans  leur  fuite.  Charles 
voyait  d’une  éminence  le  carnage  que  l’on  faisait  de 
ses  soldats  ; il  brûlait  de  voler  à leur  secours.  Valeri  le 
retenait  impérieusement  ; mais  quand  cet  expérimenté 
général  vit  une  grande  partie  de  l’armée  de  Conra- 
din,  se  croyant  sûre  de  la  victoire,  s’amuser  à dé- 
pouiller les  morts , il  se  tourna  vers  Charles  , et  lui 
dit:  Sire,  il  est  temps  de  marcher;  la  victoire  est  ^ 
nous.  Aussitôt  le  roi,  à la  tête  de  sa  petite  troupe, 
fond  sur  l’ennemi  en  désordre  , et  ne  lui  laisse  point 
le  temps  de  se  rallier  ; il  en  fait  un  horrible  carnage. 
Ceux  qui  ne  périssent  pas  s’enfuient,  frappés  de  ter* 
reur.  Conradin  et  plusieurs  barons  de  son  armée,  ac- 
cablés de  fatigue,  et  ne  pouvant  plus  supporter  la  cha- 
leur, qui  était  excessive,  se  reposaient,  persuadés 
qii’ilsétaient  vainqueurs,  et  avaient  mêmequitté  leurs 
casques,  lorsqu’ils  furent  avertis  du  changement  de 
scènequi  s’était  opéré  sur  le  champ  de  bataille.  A peinÿ 
eurent-ils  le  temps  <le  s’enfuir.  On  sait  comment , dan$ 
la  suite,  l’oubli  de  toutes  les  lois  de  l’hospitalité,  ou 
plutôt  le  plus  vil  intérêt,  les  livra  à Charles,  au  plàs 
cruel  des  vainqueurs,.-  _ t-A  - * 
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C^^iislQriens,  dont  plusieurs  cependant  écrivaient 
^l'époque  même  de  l’événement,  sont  peu  d'accord 
sur  plusieurs  circonstances  de  la  condamnation  et  du 
supplice  de  Conradin  et  de  ses  malheureux  amis.  Rap- 
portons-nous-en , de  préférence , à l’écrivain  judicieux 
et  sage  qui  a publié  les  Annales  de  F Italie.  U a tenté 
de  concilier  entre  eux  Içs  chroniqueurs;  il  a cherché 
la  vérité  au  milieu  de  leurs  narrations  contradictoires , 
^t  dans  leurs  romanesques  récits. 

« Charles,  dit  Muratori,  ayant  convoqué  un  grand 
parlement,  auquel  assistèrent  des  baron.s,  des  syndics 
liles  villes,  et  des  jurisconsultes,  l’affaire  du  malheu- 
reux Conradin  fut  soumise  à son  examen.  Ricobald , 
historien  Ferrarais,  dit  avoir  appris  de  Joachim  de 
Reggio,  qui  fut  présent  au  jugement,  que  Gui  de 
Luzzano , célèbre  docteur  ès  lois , y soutint,  ainsi  que 
4’autresjurisconsultes,  que  « Conradin  ne  pouvaitavec 
« justice  être  condamné  à mort,  attendu  qu’il  était 
« fondé  en  bonnes  raisons  pour  chercher  .à  recouvrer 
« le  royaume  de  Fouille  et  de  Sicile,  conquis  par  ses 
« ancêtres  avec  tant  de  peines  et  de  travaux  sur  les 
^ Sarrasins  et  sur  les  Grecs  ; qu’il  ne  s’était  rendu  cou- 
« pable  d'aucun  délit  qui  dût  le  priver  de  son  droit  à 
» cette  succession.  » On  alléguait  contre  ce  prince, 
que  son  armée  avait  saccagé  des  églises  et  des  monas- 
tères; à quoi  l’on  répondait  qu’il  n’y  avait  pas  de 
■preuves  que  cela  eiit  été  fait  par  son  ordre,  et  que 
.peut-être  les  troupes  de  Charles  en  avaient  fait  autant, 
et  même  encore  pis.  Un  seul  docteur  ès  lois,  qui  fut 
«Sun  avis  contraire,  et  vraisemblablement  plusieurs 
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barons  gagnés  par  Charles,  opinèrent  à lu  mort  de 
Conradin.  Bref,  le  roi  Charles  se  déclara  pour  le  sen- 
timent barbare  de  ces  gens-là,  dans  la  persuasion  où 
il  étaitqu’il  ne  pouvait  conserverie  royaume  de  Sicile 
tant  que  Conradin  serait  en  vie. 

« Ainsi,  le  29  octobre  ( 1268  ),  on  dressa  dans 
une  place,  ou  plutôt  sur  le  rivage  de  Naples,  un 
échafaud  où  fut  conduit  le  jeune  Conradin,  qui,  pré- 
venu de  son  sort,  avait  fait  son  testament  et  s'était 
confessé.  Un  peuple  innombrable,  qui  était  accouru  . 
à ce  funeste  spectacle,  ne  pouvait  contenir  ses  gémis- 
sements et  ses  larmes.  La  fatale  sentence  fut  lue  par 
le  juge  Robert  de  Bari  ; et  la  lecture  fut  à peine  finie, 
que  Robert,  fils  du  comte  de  Flandre  ( Robert  dé 
Béthune  ),  et  gendre  du  roi , donna  un  coup  d'épéè 
dans  la  poitrine  du  juge,  en  disant  qu’il  ne  lui  con- 
venait pas  de  condamner  à mort  un  si  noble  et  si 
grand  seigneur.  Le  juge  tomba  mort  en  présence  du 
roi , sans  que  personne  osât  dire  un  mot.  Conradin 
laissa  sa  tête  sur  l'échafaud  ; et  avant  lui  fut  décollé 
Frédéric  duc  d’Autriche.  Après  ces  deux  exécu- 
tions vint  celle  du  comte  Gérard  de  Donoratico  de 
Pise,  qui  se  fit  sous  les  yeux  du  comte  Galvano  son 
père,  à qui  l’on  fil  ensuite  sauter  la  tête..  • . Comme 
ils  étoient  excommuniés,  leurs  corps  furent  inhumés 
en  Heu  profane.  Diversécrivains  font  mention  d’autres 
nobles  exécutés  dans  cette  malheureuse  journée.  Ainsi 
finit  dans  la  personne  de  Conradin  la  très-noble  mai-* 
son  de  Suabe;  et  dans  la  personne  de  Frédéric, celle 
des  anciens  ducs  d’Autriche.  Par  un  tel  excès  de' 
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cruamé,  CUailes  se  couvrit  d’infamie  aux  yeux  non- 
seulement  de  ses  contemporains,  mais  de  la  postérité. 
Sa  barbarie  fut  détestée  même  des  Français;  et  l’on 
a remarqué  que  dès-lors  ses  affaires,  qui  paraissaient 
au  plus  haut  point  de  prospérité,  commencèrent  à 
déchoir,  et  qu’on  vit  pleuvoir  sur  lui  les  plus  hor- 
ribles revers.  Enée  Silvius , qui  fut  depuis  le  pape 
Pie  II,  et  divers  écrivains  de  Naples  et  de  Sicile , 
racontentqueConradin,  étantsur  l’échafaud, jeta  son 
gant,  en  signe  d’investiture,  au  peuple,  marquant 
par-là  qu’il  appeloit  à sa  succession  dom  Pierre 
d’Arragon,  mari  de  Constance,  fille  du  feu  roi  Main- 
froi.  Mais  ce  sont  probablement  des  choses  inventées 
par  les  partisans  des  Arragonais,  pour  le  soutien  de 
leur  cause, 

J « La  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  prison  de  Con- 
'fadin  étant  arrivée  en  Sicile,  les  peuples,  renonçant 
à leur  révolte,  commencèrent  à rentrer  sous  l’obéis- 
sance du  roi  Charles.  Ce  prince  y envoya  son  armée 
navale.  Gui  et  Philippe  de  Monfort,  à la  tête  d’une 
petite  armée  de  Français  et  de  Provençaux,  ache- 
vèrent de  soumettre  toute  l’île.  Ils  y firent  un  grand 
carnage , sans  distinction  des  coupables  ni  des  inno- 
cents. Conrad  d’Antioche,  chef  des  révoltés,  ayant 
été  mis  en  prison,  fut  d’abord  privé  de  la  vue,  et 
ensuite  pendu  avec  Nicolas  Maleta.  Frédéric  de  Cas- 
tille et  Conrad  Capece  eurent  le  bonheur  de  se  sous^ 
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traire  à la  fureur  du  roi , en  se  sauvant  sur  des  vais- 
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seaux  qui  les  transportèrent  à Tunis.  Charles  ne  borna 
point  là  sa  vengeance  sur  les  peuples  de  Sicile  et  de 
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ia  Pouille;  il  dévasta  leurs  villes  et  leurs  terres,  fit 
une  boucherie  de  ceux  qu’il  avait  fait  mettre  en  pri- 
son , établit  des  impôts  exorbitants  sur  les  peuples  de 
ces  contrées , et  permit  aux  Français  une  licence 
effrénée,  en  sorte  que  ses  misérables  sujets  étaient 
tond)és  dans  une  servitude  plus  déplorable  et  plus 
dure  que  celle  qu’ils  auraient  éprouvée  sous  les 
barbares  (i).  » 

Voilà  comme  se  conduisait  Charles,  le  frère  de 
S.  Louis  ce  modèle  de  justice  et  de  douceur!  Charles 
avait  pour  principe  que  la  force  et  la  rigueur  sont  les 
seuls  moyens  de  contenir  dans  l’obéissance  de  nou- 
veaux sujets.  Mais  ses  excessives  cruautés  aigrirent  les 
esprits,  augmentèrent  les  haines.  Cet  état  de  choses 
eut  pour  résultat  les  F'epres  siciliennes;  nous  en  par- 
lerons dans  la  note  suivante. 

Charles,  en  punissant  les  rebelles,  récompensait 
avec  largesse  ceux  qui  le  servaient.  Il  accordait  libéra# 
lenient  à ses  chevaliers  les  fiefs  qu’il  confisquait  sur  les 
barons  du  parti  contraire.  N’oubliant  point  l’important 
, service  que  lui  avait  rendu  Alard  de  Valeri,  le  jour 
de  la  fameuse  bataille  de  Tagliaeozzo  , il  offrit  à ce 
guerrier  les  comtés  d’Amalfi  et  de  Sorrento;  mais  le 
vieux  chevalier  refusa  toute  récompense,  et,  conir» 
miant  son  voyage,  il  revint  dans  sa  patrie.  | 


(i)  Voyez  Annal.  d’Ilal.,  t.  VII,  p.  385  et  386. 
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NOTE  X.  (cHAP.  V,  page  160.  ) 

Les  Vêpres  siciliennes.  — Duel  entre  Charles  (F Anjou 
et  Pierre  (TArragon. 

Voici  encore  un  éTenetnent  dont  on  a peine  à faire 
concorder  les  différents  récits , même  dans  les  circon- 
stances les  plus  importantes.  La  conspiration  des  Si- 
ciliens avait-elle  pour  but  le  massacre  général  des 
Français, ou  ne  voulaient-ils  que  chasser  de  leur  île  ces 
étrangers?  Le  jour,  l’heure  du  massacre , avaient-ils 
été  fixés  d’avance;  ou  une  circonstance  imprévue  oc- 
casionna-t-elle seule  cette  soudaine  et  terrible  cata- 
strophe? Il  n’est  pas  facile  de  prononcer.  « Les  histo- 
riographes, dit  à ce  sujet  notre  Pasquier,  dans  son 
vieux  style,  sont  grandement  empeschés  de  rendre 
raison  de  ce  malheur.  Les  Italiens,  pour  excuser  cette 
cruauté  barbaresque , Timputent  aux  insolences  des 
Français,  qui  n’épargnaient  mesmement  la  pudicité 
des  femmes  de  bien  aux  lieux  où  ils  avaient  plein 
commandement;  et  les  nôtres,  au  contraire,  à une 
Itop  grande  bonté,  disant  que  si  nous  les  eussions 
tenus  en  bride,  comme  depuis  les  Espagnols  ont  faict, 
jamais  ils  ne  feussent  tombés  en  un  si  piteux  désar- 
roy  (i).  » J’avorue  qu’en  ceci  je  trouve  que  les  histo^ 
rio graphes  italiens  doivent  être  les  plus  véridiques,  et 
que  j’adopte  de  préférence  leur  opinion  : jamais  on 

\\)  Pafqoler,  Recherches  de  la  France,  Uv.  vu,  cb,  56. 
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ne  pourra  me  persuader  que  des  Français,  envoyés  en 
Sicile  par  le  sévère  et  vindicatif  Charles  d’Anjou , 
n’aient  eu  à se  reprocher  qu’un  excès  de  douceur  et 
de  bonté. 

Voici  donc  comme  je  conçois  cette  affreuse  tra- 
gédie. Les  barons  de  la  Sicile  étaient  chefs  d’un  com- 
plot qui  tendait  à se  débarrasser  des  Français  qui 
dominaient  dans  le  pays.  L’adroit  et  actif  Procida, 
déguisé  en  moine,  et  caché  dans  un  couvent  de  l’ile, 
n'avait  pas  de  peine  à disposer  à la  vengeance  un 
peuple  déjà  aigri  par  les  continuelles  vexations  des 
Français.  Toutefois  il  me  parait  difficile  de  penser 
que  les  chefs  eussent  choisi  précisément  le  second  jour 
de  la  fête  de  P.àques  (1282),  et  le  moment  où  sonne- 
raient les  vêpres,  pour  l’exécution  de  leur  projet. 
Mais , ce  jour-là , à cette  heure,  les,  Palermitains  se 
rendaient,  les  uns  à pied,  d’autres  à cheval,  à une 
cérémonie  religieuse  qui  devait  se  célébrer,  suivant 
l’usage,  à Montréal,  qui  n’est  éloigné  que  de  trois 
milles  de  Païenne.  « Les  Français  et  le  commandant 
de  la  place  s’y  rendaient  aussi,  dans  le  dessein  de  se 
réjouir  avec  eux.  11  arriva  fortuitement  qu’un  Français 
voulut  faire  violence  à une  femme.  A ses  cris , le 
peuple , ému  et  depuis  long-temps  porté  à la  révolte 
par  les  domestiques  des  basons,  accourut  au  secours 
de  la  femme.  Les  Français  soutinrent  leur  compa- 
triote; on  en  vint  aux  mains,  et  de  part  et  d’autre 
il  y en  eut  beaucoup  de  tués.  La  populace  se  retire 
aussitôt  du  côté  de  Palerme,  court  aux  armes  en 
criant,  meurent  les  Français!  Alors  commença  ce  fa- 
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meux  massacre,  si  connu  dans  l’histoire  sous  le  nom 
de  Vêpres  siciliennes^  parce  que  quelques-uns  ont  cru 
que  les  conjurés  prirent  pour  signal  le  premier  coup 
de  vêpres.  Dans  toute  l’île,  on  fit  main  basse  sur  les 
Français  et  les  Provençaux,  jusqu’à  éventrer  les  femmes 
( les  Siciliennes  qui  avaient  épousé  des  Français), 
pour  faire  périr  leur  fruit.  La  vertu  sut  pourtant  se 
faire  respecter  par  les  furieux  qui  exécutaient  cette 
sanglante  tragédie  ; ils  épargnèrentGuillaume  de  Por- 
celet, Provençal,  gouverneur  de  Galafatini ^ en  faveur 
de  sa  probité  généralement  reconnue,  et  le  ren->' 
voyèrent  avec  éloge  dans  sa  patrie.  Mais  ce  fut  le 
seul  qu’on  trouva  digne  de  cette  distinction  dans  le 
nombre  d’environ  huit  mille  hommes  qui  périrent 
par  ce  massacre  (1).  » 

On  verra  dans  nos  Mémoires,  que  Charles  voulut  en 
vain  punir  les  Siciliens.  Il  lui  fallut  souffrir  que  cette 
île,  la  plus  belle  portion  de  son  royaume,  restât  au 
pouvoir  de  Pierre  d’Arragon,  son  heureux  rival.  Ce  fut 
sans  doute  parce  qu’il  ne  trouvait-aucun  autre  moyen 
de  s’en  venger,  qu’il  imagina  de  l’appeler  en  duel. 
Les  actes  du  défi , de  l’acceptation , le  réglement  pour 
le  combat,  etc.,  sont  vernis  jusqu’à  nous.  Cesont  deis 
monuments  curieux  des  mœurs  de  ce  temps,  et  je 
I crois  devoir  les  rapporter  ici  (2),  bien  que  le  duel 

(l)  Degly,  Histoire  des  DeuxSicUes , t.  I , p,  ao*. 

(i)  Voyez  Documents  HisxoKiQUlts ,■  n»»  vi  et  vir.  — On  n^i' 
lit  point  sans  surprise,  flans  le  cartel  de  Charles,  et  danstla 
■ réponse  de  Pierre,  les  grosses  injures  que  les  deux  princfti 
•s’écrivirent  rériproquemenf.  Le  réglement  sur  le  duel  qui  devaif# 
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n’eût  point  lieu.  D’après  toutes  les  vraisemblances , 
Pierre  d’Arragon , s’il  fut  le  moins  brave,  se  montra 
du  moins  le  plus  sage.  En  effet,  le  duel,  quel  quen 
eût  été  le  résultat,  ne  pouvait  que  lui  être  désavan- 
tageux : il  possédait  l’objet  en  litige;  il  était  au  moins 
très  - difficile  de  le  lui  arracher.  Que  pouvait -il  at- 
tendre de  plus  de  l’issue  même  heureuse  du  combat 
singulier  .î* 

Le  bon  Pasquier  fait,  tant  sur  l’événement  Aes  Vê- 
pres siciliennes , que  sur  tous  les  malheurs  qui  affli- 
gèrent le  reste  de  la  vie  de  Charles , les  réflexions 
suivantes  : 

•<  Le  sang  innocent  des  deux  princes(  Conradin  et 
Frédéric  d’Autriche)  et  de  toute  la  suite  des  seigneurs 
assassinés,  cria  vengeance  devant  Dieu,  qui  exauça 
leurs  prières,  et  permit  cette  cruelle  vesprée,  non 
contre  la  personne  du  roi,  ains  contre  ses  sujets , qui 
est  en  quoi  il  exerce  ordinairement  les  parutions  quand 
les  princes  ont  faict  quelque  faute  signalée.  Et  je  veux 
croire  que  si  l’Arragonais  eût  consenti  à ce  détestable 
carnage,  lui  ou  sa  postérité  eussent  été  ch.\tiés  de 
Dieu.  Bien  trouvé-je  qu’il  avait  mis  en  besongne  Pro- 
chite  ( Procida  ).  pour  faire  révolter  le  peuple,  mais 
non  qu’il  eust  consenti  à cette  exécrable  boucherie. 


avoir  lieu  (voyez  n°  vui),  est  aussi  une  pièce  qui  offre  un  grand 
intérêt  ; mais  aucune  pièce  ne  peut  nous  faire  démêler  aujour- 
d'hui, de  quel  côté  se  trouvèrent  la  bravoure  et  la  loyauté.  Ce- 
pendant celui  qui  se  présenta  sur  le  champ  de  bataille  au  jour  in- 
diqué, paraîtra  toujours  le  plus  brave  aux  yeux  de  la  postérité, 
quelles  qo’aient  été  les  protestations  de  son  adversaire.  • 
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Belles  leçons  pour  enseigner  à tous  princes  chrétiens, 
de  ne  maintenir  leurs  estats  par  ces  malheureux  pré- 
ceptes, que,  depuis,  Machiavel  a voulu  recueillir  de 
1 ordure,  honte  et  pudeur  de  quelques  anciennetés, 
en  son  chapitre  de  la  Scélératesse  y ou  traicté  du 
Prince,  (i)  » 

Rien  de  mieux.  Mais  le  bon  Pasquier  aurait  bien 
dù  nous  dire  $ iL  ne  trouvait  pas  assez  étrange  que 
Dieu  rendît  ainsi  les  peuples  responsables  des  crimes 
de  leurs  princes.  N’est-ce  point  assez  qu’ils  aient  si 
souvent  à souffrir  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  sottises.® 


Ces  deux  grands  événements  ( les  Vêpres  siciliennes 
et  l’affermissement  de  Pierre  d’Arragon  sur  le  trône 
de  Sicile)  furent  l’origine  des  guerres  les  plus  désas- 
treuses. Les  peuples  de  Naples  et  de  Sicile,  mais  suiv 
tout  les  premiers,  ne  cessèrent  d’être  conquis,  cé- 
dés, repris,  et  toujours  tourmentés  par  une  foule  do 
princes  qui  prétendaient  successivement  au  droit  de 
les  gouverner.  Esclaves  plutôt  que  sujets,  ils  ne  s’a*r 
tachaient  à aucune  famille;  il  leur  importait  pet» 
d’être  opprimés  par  tel  souverain  plutôt  que  par  tel 
autrç.  Seulement,  lorsque  le  joug  était  trop  dur,  Us 
se  révoltaient;  et  M.  Anquetil  remarque  avec  raison , 
qu’il  n’y  a peut-être  pas  de  pays  où  les  révolutions 
aient  été  plus  fréquentes  (2).  Un  écrivain  qui  en  a 
fait  l’histoire,  a intitulé  son  ouvrage:  les  trente-cinq 
Révoltes  du  tr'es^dèle  peuple  de  Naples.  • 


(,i)  Pasquier,  Recherches  de  fa  France , liv.  vm,  cli.  56. 
(•>)  Anquetil , Hisloiiê  luùrerselle , t.  'VII , p.  i65. 
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NOTE  XI.  (cHAP.  V,  page  191,) 

Du  roi  Robert;  de  son  goût  pour  les  lettres;  de  son 
testament. 

Peu  de  rois  ont  obtenu  des  historiens  pins  d’éloges 
que  Robert.  A les  entendre,  son  administration  était 
sage  et  douce;  il  détestait  la  guerre,  et  protégeait  les 
arts.  Dans  ces  derniers  temps,  et  depuis  que  l on  s est 
habitué  à peser  les  actions  des  princes  dans  une  ba- 
lance plus  philosophique,  on  s est  demandé  ce  que 
Robert  avait  donc  fait  de  si  grand,  de  si  utile  à ses 
peuples,  pour  mériter  le  titre  d’un  autre  Salomon. 

D’abord,  malgré  son  horreur  pour  les  guerres,  il 
en  entreprit  dont  la  nécessité  n’était  pas  bien  démon- 
trée; ensuite,  loin  de  rehausser  et  protéger  cette  classe 
mitoyenne  qui  par-tout  fait  la  force  et  la  richesse  des 
états , il  la  laissa  toujours  sous  l’oppression  des  ba- 
rons; enfin,  et  c’est  là  le  reproche  le  plus  amer  que  lui 
fait  la  philosophie,  il  ne  s’opposa  nullement  aux  pré- 
tentions toujours  plus  excessives  du  saint-siége.  Écou- 
tons ce  qu’en  dit  un  auteur  napolitain;  et,  pour  ne 
rien  ôter  de  sa  force  à son  plaidoyer  contre  Robert, 
ïaissons-le  parler  de  sa  propre  langue  : 

«■Il  savio  Roberto,  quai  huon  ligio  de’  papi , Jèce 
nceoere  nel  regno  ( di  Napoli'^  le  Clémentine,  I Estra- 
vaganti,  /«Riserve,  /cRisegne,  le  Annale,  le  Pension!, 
le  Coadjutorie , Grazie,  le  Aspettative,  Spogli 
délie  sedi  vacanti,  et  tutto  cio  che  va  compreso  sotto 
/crcgole  délia  cancelleria.  Egli presth  ogni  àjùto  a.'  col-. 
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letton  apostolici  per  ispogliare  il  regno.  Roma  stabili 
i divieti  pef  aprir  una  ricca  porta  aile  dispense,  e il 
savio  Roberto  tutto  faceva  ricevere  ad  accettare.  Mol- 
tissimi  monasterj  Jurono  conveHiti  in  commende  pr»^ 
latizie.  Si  distrussero  i diritti  de'  particolari,  sino  i 
regj padronatif  imonti  di pietd,  gli  ospedali , per Jarne 
beneScj  ecclesiastici.  Si  ampHh  la  giurisdizione  délia 
Chiesa  salle  persane  e salle  cose.  Nel  i3ia,  il  savio 
Roberto  ordino  asse/varsi  la  costituzione  di  Boni- 
Jazio  VIII  per  le  immuniia  del  foro  de'  clerici  conjw^ 
gati.  Indi  lottennero  i fratri  terziatj  di  S.  Francesco , 
le  bizzocche,  b fino  le  concübine  de  preti.  Valse  la 
massima:  Concubina  clerici,  servitrix  Ecclesiæ  (i).  • 
Mais,  s’il  n’élait  pas  un  très-bon  administrateur,  il 
était,  du  moins,  savant,  et  très -savant , pour  son 
siècle  : théologie,  morale,  physique,  astronomie,  il 
avait  tout  étudié;  j’aurais  dît  dire  aussi  astrologie,  car 
il  se  mêlait  de  prédire  les  grands  événements,  d’après 
la  position  des  astres.  Avec  de  tels  goûts,  il  n’est  pas 
étonnant  qu’il  ait  accueilli  à sa  cour  les  gens  de  lettres, 
et  qu’il  ait  fait  de  plusieurs  ses  amis.  Le  fameux  Boccace 


(i)  Galantl , Descrizione  délit  Sicilie,  t.  I,  p.  169.  — J’aurai  oc- 
casion, dans  une  autre  note,  de  parler  de  ces  concubines  de  prê- 
tres, qui  jouissaient  dès-lors  de  grands  droits  et  prérogatives.  Un 
ancien  auteur , qui  a eommenté  les  constitutions  du  royaume  de 
Naples,  Q très-bien  prouvé  qu’il  était  on  ne  peut  pas  plus  raison- 
nable que  cette  classe  de  concubines  fût  placée  uniquement  sous 
la  juridiction  ecclesiastique,  et  il  adopte  la  mavme  Qiiod judicium 
eoncubinorum clericorum pertinet ad eeclesiam.  — Voyez  A.  d’Isernia, 
sur  la  constitution,  mofestatl  nostrse , lir.  111,  trt.  S3. 
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y jouissait  d'uue  grande  considération;  et  même  il  y 
devint  amoureux  d’une  fille  naturelle  de  Robert, 
Marie  de  Sicile.  C’est  pour  elle,  et  par  ses  ordres, 
qu’il  composa  deux  de  ses  ouvrages  (et  ce  rte  sont 
pas  les  meilleurs  ) le  Philocopo  et  la  Fiametta.  Tout 
prouve  que  ces  amours-là  ne  furent  point  aussi  chastes 
que  ceux  de  Pétrarque'avec  Laure. 

Ce  Pétrarque  aussi  vivait  à la  cour  de  Robert,  et 
était  très-aimé  du  roi,  à qui  il  inspira  du  goût  pour 
la  poésie.  Ce  fut  un  vrai  triomphe,  car  jusqu’alors  ( et 
il  était  déjà  vieux)  Robert  s’était  senti  pour  les  vers 
un  invincible  dégoût.  Mais  la  conversion  fut  telle, 
qu’il  devint  poète  aussi,  et  composa,  en  langue  tos- 
cane, diverses  pièces  qui  ont  été  recueillies  depuis, 
et  imprimées  à Rome  en  1642,  avec  quelques  mor- 
ceaux de  Pétrarqne,  ^ieBrunetto  Latiniet  de  Brunetto 
Bonichi,  poètes  toscans  à-peu-près  du  même  âge. 

Robert  n'épargnait  ni  faveurs  ni  distinctions  pour 
retenir  auprès  de  lui  Pétrarque,  qui  commençait  à 
soupirer  après  la  retraite.  Nous  conservons  encore  le 
diplôme  honorable  dont  il  le  gratifia  (i).  Enfin  ce  fut 
à ce  prince  que  Pétrarque  dut  en  grande  partie  l’hon- 
neur de  recevoir  au  Capitole  la  couronne  poétique. 
Lorsqu'il  partit  de  Naples  pour  cette  grande  cérémo- 
nie, le  monarque  se  dépouilla  de  sa  robe,  et  l’en  re- 
vêtit: ce  fut  couvert  de  cette  superbe  robe,  que  le 
poète  monta  au  Capitole,  pour  y ceindre  le  laurier. 

Une  anecdote,  que  l’auteur  de  \ Histoire  littéraire 


(i)‘ Voyez  Documemts  HiszoBiQrss,  n»  ix. 
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(P Italie  a répétée  d’après  Pétrarque  même,  nous  fera 
mieux  connaître  encore  l’enthousiasme  de  Robert 
pour  les  belles  - lettres. 

« Dans  un  de  leurs  derniers  entretiens , Robert  avait 
demandé  à Pétrarque  s’il  n’était  jamais  allé  à la  cour 
du  roi  de  France,  Philippe  de  Valois.  Le  poète  lui 
répondit  qu’il  n’en  avait  jamais  eu  la  pensée.  Le  roi 
sourit,  et  lui  en  demanda  la  raison.  C’est,  dit  Pétrar- 
que, parce  que  je  n’ai  pas  voulu  jouer  le  rôle  d’un 
homme  inutile  et  importun  auprès  d’un  roi  étranger 
aux  lettres.  J’aime  mieux  être  fidèle  à l’alliance  que 
j’ai  faite  avec  la  pauvreté,  que  de  me  présenter  dans 
le  palais  des  rois  où  je  n’entendrais  personne,  et  où 
personne  ne  m’entendrait.  Il  m’est  revenu , reprit  Ro- 
bert, que  son  fils  aîné  ne  négligeait  pas  l’élude.  Je 
l’ai  ouï  dire  aussi,  repartit  Pétrarque;  mais  cela  dé- 
plaît au  père;  et  l’on  assure,  sans  que  je  veuille  le 
garantir,  qu’il  regarde  les  précepteurs  de  son  fils 
comme  ses  ennemis  personnels  ; c’est  ce  qui  m’a  ôté 
jusqu’à  la  plus  légère  tentation  de  l’aller  voir.  « Alors 
cette  ame  généreuse  ( c’est  Pétrarque  (i)  qui  le  ra- 
conte ainsi)  frémit  et  se  montra  pénétrée  d’horreur.  » 
Après  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  il  était 
resté  les  yeux  fixés  sur  la  terre  et  l’indignation  peinte 
sur  le  visage,  il  releva  la  tête  en  disant:  « Telle  est  la  vie 
des  hommes,  telle  est  la  diversité  des  jugements,  des 
goûts  et  des  volontés  : pour  moi,  je  jure  que  les  lettres 


(i)  Ce  récit  intéressant  termine  le  premier  livre  de  ses  Rerum 
memorabiiium.  \'oy.  éd.  de  Bâle,  i58i , p.  4o5. 
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nie  sont  beaucoup  plus  douces  et  plus  chères  que  ma 
couronne,  et  que  s’il  fallait  renoncer  à l'une  ou  aux. 
autres,  je  me  priverais  plus  volontiers  de  mon  dia- 
dème que  des  lettres  (i).  » 

Quoi  qu’en  disent  les  modernes  détracteurs  du.  roi 
Robert,  ce  ne  sont  là  ni  les  penchants,  ni  les  discours 
des  rois  indignes  de  la  couronne.  D’ailleurs  il  se  mon- 
tra toujours  politique  adroit;  et  son  testament  même 
offre  une  dernière  preuve  tle  sa  prudence.  11  laissait 
son  trône  à une  de  ses  petites-filles  en  bas-âge:  par 
le  mariage  de  celte  jeune  princesse  avec  André  tle 
Hongrie,  qui  avait  des  droits  sur  le  royaume  de  Na- 
ples, il  avait  cru  ôter  tout  prétexte  à des  contestations, 
à des  guerres  à venir.  Mais,  pour  lui  assurer  encore 
mieux  son  héritage,  il  adopta  d’autres  dispositions 
très-sages  : elle  sont  contenues  dans  l’.icte  qu’il  dicta 
• lui-mèrae,  sentant  sa  fin  approcher,  en  présence  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Cette  pièce,  qui  nous 
estparvenue,mérite  une  place  dans  notre ouvrages(a). 
Certes,  l’union  tle  sa  petite-fille  Jeanne  avec  André 
de  Hongrie  fut  loin  d’être  un  gage  de  concorde  et  de 
paix;  mais,  malgré  sa  science  en  astrologie,  il  n’avait 
pu  prévoir  aucun  des  crimes  dont  sa- postérité  allait 
se  rendre  coupable,  et  dont  le  dernier  résultat  serait 
le  renversement  de  sa  dynastie. 


Cf)  Ginguené  , Histoire  littéraire  d'Italie , t.  II , p.  36o. 
(a)  Voyez 'Docwjiekts  historiques,  n®  x. 
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NOTE  XII.  ( CHAP.  V,  page  igS.  ) 

Sur  la  reine  Jeanne  de  Naples , et  sur  la  mort 
tragique  (T André  son  mari. 

Si  l’on  en  croyait  un  assez  grand  nombre  d’histo- 
riens, Jeanne  de  Naples  serait  la  Messaline  du  moyen 
âge.  Ils  l’ont  chargée  de  crimes,  dont  les  moindres  au- 
raient été  de  fréquents  adultères , dont  les  plus  graves 
auraient  été  des  assassinats.  D’autres,  au  contraire 
(et  il  faut  dire  qu’.à  la  différence  des  premiers,  cé- 
taient  des  hommes  d’une  grande  réputation,  et  qui 
presque  tous  étaient  ses  contemporains),  d’autres  his- 
toriens, dis-je,  la  présentent  comme  une  princesse, 
sinon  très-sage,  du  moins  très-religieuse,  T honneur 
du  monde,  et  la  lumière  de  T Italie,  (i).  Ils  cherchent 
même  à la  l^ver  du  soupçon  d’avoir  participéau  meurtre 
de  son  premier  mari. 

Il  semble  qu’en  effet  cette  reine  a été  l’objet  d’atroces 
calomnies.  Pouvait-il  en  être  autrement.»*  Elle  arriva 
très-jeune  au  trône;  elle  était  belle,  spirituelle,  et  sa 
cour  était  composée  de  courtisan»  ambitieux  qui  as- 
piraient à lui  plaire,  moins  pour  la  gloire  d’avoir  une 
reine  pour  amante,  que  dans  le  dessein  d’obtenir  par 
elle  des  dignités,  des  richesses,  quelques-uns  même 
avec  le  projet  de  partager  un  jour  sa  couronne.  Com« 
ment  n’eût -elle  pas  été  entraînée  dans  quelques 
fautes  ? 

1-— — ' 


(i)  Boccace,  De  CIcr.  mul. 
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D’un  autre  côté,  son  mari  était  de  tous  les  hommes 
le  moins  fait  pour  plaire  à une  princesse  qui  avait  été 
élevée  à la  cour  brillante  de  Robert , et  sous  les  yeux 
de  ce  roi  aussi  aimable  qu’il  était  savant.  Bien  qu  André 
fût  à Naples  depuis  sa  première  enfance,  il  n’àvait 
nullement  proGté  de  1 éducation  qu’on  avait  voulu 
lui  donner.  C’était  un  esprit  lourd,  épais,  qui  n’avait 
que  des  penchants  grossiers,  des  habitudes  indignes 
d’un  prince.  Et  pourtant  des  historiens  en  font  aussi 
un  portrait  tout  différent,  et  lui  accordent  les  plus 
rares  qualités  j mais  il  en  faut  croire,  de  préférence, 
le  roi  Robert  lui*même,  qui  sans  doute  n’aurait  pas 
déclaré  par  son  testament  Jeanne  seule  héritière  de 
son  royaume,  s il  eût  pensé  qu’ André  eût  pu  digne- 
ment partager  avec  elle  le  poids  de  la  couronne. 

■Lorsque  cet  inepte  André,  poussé  par  un  moine 
ambitieux,  son  précepteur,  manifesta  l’intention  de 
se  faire  couronner  roi,  sa  perte  fut  jurée  par  tous  les 
courtisans,  qui  virent  en  lui  un  continuel  obstacle  à 
de  vastes  projets.  Jeanne  haïssait  son  mari , et  ne  pre- 
nait pas  la  peine  de  cacher  son  aversion  : il  est  donc 
difGcile  de  croire  qu’elle  ne  connût  pas  la  conjuration 
que  1 on  avait  tramée  contre  la  vie  d’un  prince  qui 
lui  était  si  odieux,  et  qu’elle  ne  l’ait  pas  approuvée, 
au  moins  par  son  silence.  Mais  serait-elle  vraie,  cette 
^ anecdote  répétée  par  tant  d’auteurs?  Jeanne,  quelques 
jours  avant  le  meurtre  d’André,  travaillait  à tresser 
un  cordon,  lorsque  son  mari  entra  dans  son  apparte- 
ment , et  lui  demanda  ce  quelle  faisait.  « Un  cordon, 
répondit-elle  en  souriant,  pour  vous  étrangler.  » Et 
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l’on  ajoute  que  ce  fut  en  effet  le  cordon  qui  l'étrangla. 

Cette  anecdote  ressemble  beaucoup  à ces  historiettes 
dont  le  peuple,  dans  les  grandës  villes,  se  plaît  tou- 
jours à orner  le  récit  des  grands  événements. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  meurtre  d’André  est  raconté 
de  bien  des  manières  ; et  c’est  sans  doute  à cause  de 
fembaiTas  du  choix,  que  l’auteur  des  ilfe/«o//e5  a cru 
devoir  rapporter  le  fait  sans  circonstances , sans  acces- 
soires. Mais  voici  une  version  qui  me  paraît  avoir  toute 
la  portion  de  vraisemblance  qu’on  peut  raisonnable-  ► 

ment  exiger  dans  le  récit  de  faits  déjà  éloignés  de  nous 
par  un  intervalle  de  près  de  cinq  siècles. 

Pour  commettre  le  meurtre,  il  fallait  attirer  André 
hors  de  Naples.  On  y parvint  en  l’invitant  à une  par-  i 

tie  de  chasse,  qui  eut  lieu  le  17  septembre  i345, 
dans  les  plaines  qui  entourent  Averse , ville  voisine 
de  l’ancienne  Atella,  entre  Naples  et  Capoue.  André 
s’y  était  rendu  avec  la  reine  ; et,  après  la  chasse,  ils 
étaient  venus,  suivis  de  la  cour,  composée  en  grande 
partie  des  conjurés,  coucher  à Averse,  dans  un  cou-  ’ 

vent.  On  y soupa  gaiement.  Après  le  repas,  André 
s’était  retiré  avec  la  reine  dans  la  chambre  qui  leur 
«tait  destinée.  11  allait  se  mettre  au  lit,  lorsqu’un  des 
conjurés  frappant  vivement  à la  porte,  l’appela  en  lui 
disant  qu’il  arrivait  de  Naples  des  nouvelles  très-im- 
portantes. Le  prince,  n’ayant  aucune  défiance,  s’em- 
presse d’ouvrir , sort  de  la  chambre  qu’un  des  conjurés 
referme  aussitôt.  Ils  se  saisissent  alors  du  malheureux 
André,  lui  ferment  la  bouche  avec  leurs  gants,  et  ' 
lui  passent  au  col  un  lacet  qu’ils  serrent  fortement. 

k 

\ 
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L’ayant  ensuite  entraîné  vers  une  fenêtre , ils  le  sus- 
pendirent au  balcon  par.  le  cordon  qui  avait  servi  à 
l’étrangler.  Son  corps  tomba  bientôt  dans  le  jardin. 
L’intention  des  conjurés  était  de  l’y  enterrer  ; mais 
une  hongroise,  nourrice  du  prince,  réveillée  par  le 
bruit,  étant  accourue,  ils  prirent  la  fuite.  Les  autres 
domestiques,  avertis  et  guidés  par  cette  femme,  trou- 
vèrent le  corps  du  prince  sous  la  fenêtre,  ayant  en- 
core au  cou  le  fatal  lacet. 

Le  lendemain,  Jeanne  retourna  à Naples,  où,  de- 
puis la  nouvelle  de  cet  événement , tout  était  dans  une 
grande  agitation.  Craignant  un  soulèvement  général , 
la  reine  s’enferma  dans  le  château-neuf;  et,  pour 
éloigner  d’elle  tout  soupçon , elle  écrivit  au  roi  de 
Hongrie  et  au  pape,  des  lettres  où  elle  raconta,  mais 
non  pas  avec  toutes  les  circonstances  que  nous  venons 
d indiquer,  le  funeste  événement  qui  la  privait  d’un 
époux. 

11  fallut  bien  aussi  que  l’on  painit  prendre  de 
promptes  mesures  pour  venger  un  si  grand  attentat. 
Bertrand  del  Bazzo  fit  fies  informations  pour  trouver 
les  coupables.  Il  fit  arrêter  plusieurs  prévenus,  parmi 
lesquels  Raimond  de  Catane,  sénéchal  de  la  maison 
royale.  Celui-ci  ayant  été  mis  à la  torture,  nomma  , 
comme  les  principaux  auteurs  du  crime  ^ le  comte  de 
Terlizzi , Robert  de  Cobanno  , comte  d’Evoli , la  Ca- 
tanaise,  cette  favorite  de  la  reine,  etc. , etc.  Ces  accu- 
sés se  réfugièrent  au  château -neuf  : mais  le  peuple, 
qui  avait  été  échauffé  par  d'autres  courtisans  envieux , 
vint  assiéger  le  château,  en  força  la  garde,  et  enleva 
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Il  les  accusés,  qui  furent  remis  au  grand  justicier.  Bien- 
tôt après,  et  lorsqu’on  eut  obtenu  d'eux,  à force  de 
tortures,  l’aveu  de  leur  participation  au  crime,  ils 
furent  brûlés  vifs.  On  a remarqué,  comme  un  indice 
contre  la  reine,  que  leurs  interrogatoires  avaient  tou- 
' jours  été  tenus  secrets  par  le  juge,  et  qu’il  n’en  était 
rien  transpiré.  La  reine,  pour  n’être  pas  soupçonnée 
' d'avoir  celé  les  coupables  dans  son  palais  , et  aussi 
pour  calmer  l'effervescence  populaire  qui  durait  tou- 
jours, publia  un  édit  par  lequel,  « considérant  qu'en 
se  présentant  en  armes  dans  son  palais,  les  auteurs 
de  cette  violence  n’avaient  eu  d’autre  intention  que 
d’enlever  et  de  conduire  devant  les  juges  les  auteurs 
d’un  forfait  aussi  exécrable  que  le  meurtre  de  son 
mari,  elle  accordait  amnistie  complète,  et  s’enga- 
geait à ne  faire  aucune  poursuite  contre  les  fauteurs 
du  tumulte,  etc.  » Cet  édit,  que  l’on  trouvera  dans  les 
pièces  intitulées  Documents  historiques  (i),  est  un  té- 
moignage irrécusable  de  la  situation  critique  où  se 
trouvait,  Jeanne  au  milieu  de  son  peuple,  et  des  vains 
efforts  qu’elle  faisait  pour  se  laver  de  l’infamante  im- 
putation dont  elle  était  l'objet. 


(i)N»xi.  • ' 
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NOTE  XIII.  (cHAP.  V,  p.  ao6.) 


Sur  Louis , duc  d' Anjou , prétendant  au  trône  de  Naples. 

— Des  cartels  que  lui  envoya  Charles  de  Durazzo. 

Jamais  expédition  guerrière  ne  fut  plus  juste  et 
ne  mérita  autant  de  succès  que  celle  de  Louis  duc 
d’Anjou.  Il  venait  s’emparer  d’un  trône  où  l’appelau 
une  reine , qu’il  croyait  encore  dans  les  fers , mais 
qui  était  tombée  sous  les  coups  de  l’un  de  ses  plus 
proches  parents.  Ses  droits  avaient  été  consacrés  par 
un  pontife  qui  avait  , ou  du  moins  disait  avoir  la 
suzeraineté  du  pays  qu’il  allait  gouverner  ( Clé- 
ment VII);  il  est  vrai  qu’un  autre  pontife  (Urbain  VI), 
qui  se  prétendait  encore  plus  légitime,  lançait  contre 
lui  des  anathèmes,  et  reconnaissait  au  contraire  pour 
seul  roi  de  Naples,  l’assassin  de  Jeanne  T*,  Charles 
de  Durrazzo.  Entre  les  deux  prétendants  à ce  trône , 
la  victoire  pouvait  donc  seule  prononcer;  mais  nous 
le  répétons,  Louis  avait  pour  lui  la  justice  : ajoutons 
que,  du  moins  au  commencement  de  l’expédition, 
toutes  les  chances  étaient  en  sa  faveur.  Il  était  parti 
de  France  à la  tête  d’une  armée  brillante  et  valeu- 
reuse , que  les  historiens  fout  monter , les  uns  à 
100,000,  les  autres  à 60,000  hommes;  son  rival 
ne  pouvait  lui  en  opposer  une  ni  aussi  nombreuse, 
ni  aussi  formidable.  Déjà  Louis  avait  pénétré  jusques 
dans  le  cœur  des  états  de  Naples,  puisqu’il  occupait 
Madaloni  et  Cazerte  : il  nous  paraît  aujourd'hui  inex- 
plicable qu’il  ne  se  soit  pas  avancé  aussitôt  sur  la  capi- 
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taie.  11  devait  s’apercevoir  que  Charles , sentant  la 
supériorité  de  son  adversaire,  évitait  toujours  d’en 
venir  à une  bataille  qui  eût  été  décisive.  Ce  fut  sans 
doute  pour  gagner  du  temps,  que  ce  roi  envoya  à 
Louis  différents  cartels  que  l’histoire  nous  a conservés^ 
et  par  lesquels  il  le  provoquait  à un  combat  sin- 
gulier. Le  premier  fut  porté  par  un  héraut  nommé 
Mathieu  Sauvage,  qui  passait  pour  un  habile  empoi- 
sonneur. Louis  fut  averti  du  danger  qu’il  courait;  le 
héraut  fut  arrêté  ; confessa  ses  projets  d’assassinat,  et 
eut  aussitôt  la  tête  tranchée.  Ce  fut  pour  se  plaindre 
du  supplice  de  son  héraut  que  Charles  écrivit  un 
second  cartel,  plus  insultant  encore  que  le  premier. 
Outré  d’indignation , Louis  n’hésite  pas  à accepter 
le  combat , et  envoie  de  son  côté  un  défi.  On  trou- 
vera dans  les  Pièces  ou  Documents  historiques  réunis 
à la  Un  de  cette  histoire.,  la  correspondance  des  deux 
compétiteurs  (i);  correspondance  qui  ne  nous  don- 
nerait pas  une  idée  favorable  des  manières  de  ces 
temps-là,  si  l’on  pouvait  la  croire  authentique.  Mais 
Lûnig,  qui  l’a  recueillie  dans  son  Codex  Italiae  diplo- 
maticusipi) ^ nefaitnullementconnaîtrelessources  qui 
la  lui  ont  fournie;  et,  je  l’avoue,  après  en  avoir  com- 
paré le  style  à celui  de  semblables  écrits  du  même 
temps,  je  me  sens  très -porté  à croire  qu’elle  est 
controuvée,  et  fabriquée  assez  long-temps  après  l'évé- 
nement. 


(i)  Voyez  : Documens  MisioHignEfï,  iv 
(z)  T i II , p.  i i8z. 
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Il  ne  m’en  paraît  pas  moins  certain  (|ue  le  duel 
fut  proposé,  accepté;  que  les  conditions  même  en 
furent  convenues:  ce  sont  des  circonstances  attestées 
par  les  chroniqueurs  contemporains.  Mais  le  seul  ré- 
sultat de  ces  provocations  mutuelles  , fut  de  faire 
perdre  à Louis  d’Anjou  des  moments  précieux  : il 
tomba  dans  le  même  piège  où  s’était  laissé  prendre, 
un  siècle  auparavant , Charles  I" , lorsqu’il  vint  in- 
fructueusement attendre  à Bordeaux  Pierre  d’Arra- 
gon,  qui , en  paraissant  consentir  à un  duel , n’avait 
aussi  voulu  qu’éloigner  un  péril  imminent. 

Cependant  Charles  avait  eu  le  temps  de  rassembler 
des  forces  : Naples  n’était  plus  une  conquête  facile. 
L’armée  de  Louis , au  contraire , ayant  épuisé  de  vivres 
le  pays  quelle  occupait , fut  obligée  d’aller  s’établir 
dans  les  Calabres,  où  bientôt  la  misère  et  les  maladies 
la  réduisirent  à un  état  déplorable.  Louis,  comme  le 
disent  nos  Mémoires,  ne  put  résister  à tant  de  mal- 
heurs. C’était  un  brave  guerrier;  mais  il  manquait 
d’habileté  et  de  prudence. 


NOTE  XI’V^.  (cHAp.  V,  p.- 229.) 


•Av 

-I» 


Sur  Ladislas  : ses  débauches  et  sa  cruauté.  — Sué 
Jeanne  II  y qui  lui  succéda  : scs  diverses  adoptions 
et  son  testament. 

I.  IjiDistAS,  que  les  Français  nomment  Lancelot , 
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élalt  à-la-fbis  cruel  et  voluptueux.  Il  aimait  avec  pas* 
.sion  la  guerre  et  les  femmes , et  sortait  d’un  champ  de 
carnage  pour  aller  se  reposer  dans  les  bras  d’une  maî- 
tres.se.  Pendant  tout  son  règne,  les  lettres  furent  né- 
gligées, les  arts  déchurent  rapidement.  Ce  fut  un  fléau 
pour  son  pays. 

Voici  comme  Giannone  termine  l'iiistoire  de  sa  vie  î 

« Le  roi  Ladislas  n’eut  point  d’enfants  des  trois  >. 
femmes  qu’il  épousa,  dont  la  première  fut  Constance, 
de  Clermont,  qu’il  répudia;  la  seconde,  Marie,  sœur 
du  roi  de  Chypre,  et  la  troisième,  la  princesse  de  Ta- 
rente.  Ce  prince,  poussant  la  passion  pour  le  sexe  jus- 
qu’à la  débauche,  eut  aussi  diverses  maîtresses  ou 
concubines,  savoir  : la  fille  du  duc  de  Sessa;  une  au- 
tre, appelée  la  Petite  comtesse,  dont  l’historien  Cosfanzo 
a inutilement  cherché  les  nom  et  surnom.  Il  les  tenait 
dans  le  chàteau-neuf;  et  elles  ne  cessèrent  point  d’y 
loger  lorsque  le  roi  se  maria  avec  la  princesse  de 
Tarente.  Elle  en  était  très-offensée,  et  prétendait  qu’il 
aurait  di\  au  moins  les  envoyer  au  château  de  l'OEuf, 
où  il  avait  déjà  une  autre  concubine,  nommée  Marie 
Guindazzo. 

« Ladislas  porta  encore  plus  loin  la  débauche  ; il 
avait  à sa  disposition  diverses  autres  femmes  de  Na- 
ples et  de  Gaëte  ; bien  plus,  à l’exemple  des  soudans 
comme  font  encore  les  empereurs  otto- 
mans, il  chargeait  certaines  personnes  du  soin  de  lui 
procurer  les  femmes  qui  leur  paraissaient  les  plus  aima- 
bles ou  les  plus  belles.  Sa  sœur  Jea-me  ne  lui  cédait 
en  rien;  car,  lorsqu’elle  fut  veuve  du  duc  d’Au triche, 
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elle  eut  aussi  une  conduite  très-déréglée;  en  sorte  qu'on 
peut  dire  que  Charles  III  de  Durazzo , et  la  reine  Mar- 
guerite son  épouse,  donnèrent  au  monde  deux  mons- 
tres d’impudicité  et  de  lasciveté  (i).  » 

La  mort  de  Ladislas  parut  une  punition  de  ses  dés- 
ordres; elle  fut  du  moins  une  suite  de  ses  excès  avec 
la  611e  d’un  médecin  de  Pérouse , comme  le  disent 
nos  Mémoires.  Mais  nous  ne  croirons  pas,  avec  l’his- 
torien cité  plus  haut,  que  les  Florentins,  qui  crai- 
gnaient d’être  envahis  par  Ladislas , avaient  engagé  , 
à prix  d’or,  le  père  de  sa  maîtresse  à l’empoisonner  ; 
que  ce  médecin  n’imagina  rien  de  mieux  que  de 
donner  à sa  6 lie  un  onguent  qu’il  lui  dit  être  propre 
àauffmenter  l’amour  du  roi,  si  elle  voulait  s’en  frotter  ; 
qu'ainsi  le  roi  prit  la  mort  aux  sources  mêmes  ties 
plaisirs  et  de  la  vie.  Giannone  raconte  cette  anecdote 
en  termes  si  na’ifs , que  nous  n’oserions  les  répéter. 
Elle  n’en  a pas  plus  de  vraisemblance. 

Le  naturel  sanguinaire  de  Ladislas  ne  l’abandonna 
point , même  au  lit  de  mort.  Il  6t  arrêter  deux  sei- 
gneurs de  la  puissante  maison  des  Ursins  ( Paul  et 
Orso  de'  Orsini^,  sur  le  simple  soupçon  qu’ils  entre- 
tenaient une  correspondance  avec  les  Florentins.  Au 
milieu  des  douleurs  que  lui  causait  sa  maladie,  il  or- 
donna à sa  sœur  Jeanne  de  leur  faire  trancher  la  tête. 
On  l’entendait,  dans  la  plus  grande  violence  de  son 
mal,  demander  avec  des  cris  affreux  : Paul  est-il  mort  ? 
Il  ne  parut  se  calmer  que  lorsqu’on  lui  eut  appris  que 


fl)  Giannone,  Hist.  de  Naplet , Hv.  xsiv  , ch.  8. 
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Paul  avait  été  décapité,  et  que  l’on  avait  coupé  son 
corps  en  quatre  quartiers.  Il  n’en  était  rien.  Jeanne| 
d’après  le  conseil  d’un  duc,  qui  sans  doute  prévoyait 
la  mort  prochaine  du  roi , ne  crut  pas  devoir  être 
l'instrument  du  dernier  crime  qu’il  voulait  coniT 
mettre. 

II.  Jeanne  II,  par  l'inconstance  de  son  caractère, 
fit  encore  plus  de  mal  au  royaume  que  son  frère 
Ladislas,  par  son  ambition  et  par  son  humeur  guer- 
royante: cette  reine,  qui  ne  pouvaitsoulïrir  la  juste  d<.^ 
mination  d'un  époux, ne  cessa  d'être  subjuguée,  toute 
sa  vie,  par  d’indignes  favoris.  Ce  fut  sans  doute  d’aprèi 
leurs  conseils  qu’elle  adopta  d’abord  (en  1421  ) Ab 
phonse  d’Arragon,  et  quelle  annula  ensuite  (en  i423| 
cet  acte,  pour  adopter  Louis  d’Anjou.  Les  causes  de 
ce  changement  étaient  l'ingratitude  et  l'ambition  d’Al- 
phonse, qui,  pour  gouverner,ne  voulait  point  attendis 
la  mort  de  la  reine;  qui,  fier  des  avantages  qu’il  avait 
remportés  sur  Louis,  son  concurrent,  agissait  en 
maître  à Naples,  et  ne  craignait  point  d’irriter  et  de 
persécuter  les  amants  de  Jeanne. 

Onze  ans  après,  c’est-à-dire  en  i433  , s’étant 
réconciliée,  soit  de  gré  ou  de  force  avec  Alphonse 
d’Arragon,  elle  annula,  dit-on,  par  un  acte  secret, 
l’adoption  du  duc  d’Anjou , et  rendit  à Alphonse  tous 
ses  anciens  droits  au  trône.  Mais  le  repentir  suivit  de 
près  ce  nouvel  acte;  et,  par  son  tesument,  elle  insti- 
tua définitivement  pour  héritier  René  d’Anjou. 

0e  tous  ces  actes , nous  ne  citerons  que  celui  par 
lequel  elle  révoqua  la  première  adoption  d’Alphonse 
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d’Arragon  , pour  adopter  Louis  d’Anjou  (x).  Ce  fut , 
avec  son  testament,  les  actes  sur  lesquels  les  rois  de 
France  ( successeurs  de  la  maison  d’Anjou)  fondèrent, 
par  la  suite , leurs  droits  sur  le  royaume  de  Naples. 


it;  NOTE  XV.  ( chap,  vi,  p.  a54.  ) 
i " Le  roi  René. 


En  lisant  l’histoire  du  bon  roi  René,  car  c’est  là  le 
nom  que  lui  ont  donné  ses  sujets  de  Provence,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  les  traits  de  res- 
semblance qu’il  avait  avec  notre  Henri  IV.  C’était  la 
n^ême  bravoure,  la  même  gaieté,  la  même  franchise 
et  originalité.  Mais  il  y a entre  eux  cette  différence 
x|ue  René  ne  fut  jamais  heureux  dans  ses  entreprises 
militaires  ; et  cependant  on  ne  pouvait  ni  mécon- 
naître ses  talents  comme  grand  capitaine,  ni  la  sa- 
gesse de  ses  dispositions;  mais,  par  un  concours  sin- 
gulier xle  circonstances,  et  plus  encore  par  la  trahison 
de  ses  généraux,  il  échoua  presque  toujours  dans  les 
plans  les  mieux  concertés  : aussi  fut-il  bientôt  dégoûté 
d’un  métier  qui  l’arrachait  à ses  études,  aux  paisibles 
travaux  des  arts  qu’il  cultivait  avec  succès.  En  effet,  à 
l’exemple  du  roi  Robert,  il  composa  des  ouvrages  lit-  ' 
léraires;  et,  de  plus  que  lui,  il  dessinait  et  peignait 
beaucoup  mieux  qu’on  ne  peut  l’attendre  xl’un  roi. 
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C’est  pendant  sa  longue  retraite  à Aix  en  Provence 
qu’il  fit  son  traité  des  Tournois,  ouvrage  dont  on  voit 
encore  avec  plaisir  le  manuscrit  orné  de  dessins  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Paris.  On  lui  attribue  aussi 
un  autre  ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers , qui  a pour 
titre  X Abusé  en  cour,  et  dans  lequel  il  a eu  pour  objet 
de  prévenirles  jeunes  gentilshommes  contre  les  dan- 
gers de  la  cour.  Quant  à un  Traité  entre  Pâme  dévote 
et  le  cœur,  dont  on  le  dit  encore  auteur,  c’est  un 
mélange  d’idées  morales  et  mystiques,  présentées  sous 
le  voile  d’une  bizarre  allégorie.  Tel  était  l'esprit  du 
temps. 

Comme  peintre,  il  orna  de  ses  tableaux  les  villes 
d’Aix,  de  Dijon  et  d’Avignon. 

Il  avait,  en  outre,  le  goflt  du  jardinage  j et  on  lui 
doit  plusieurs  variétés  de  fleurs  et  de  fruits. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  tel  prince  ait  laissé  de 
longs  et  touchants  souvenirs  dans  le  pays  qu’il  gou- 
vernait: aussi  vient-on  d’élever  tout  récemment,  en 
Provence,  un  monument  à sa  mémoire. 

D'après  la  description  qui  en  a été  publiée  dans  lès 
feuilles  publiques,  ce  monument  consiste  en  une 
statue  pédestre  de  René.  Le  bon  roi  est  représenté  I.i 
couronne  en  tète,  revêtu  du  costume  du  temps ^ 
et  décoré  de  l’ordre  de  Saint-Michel  et  de  celui  dii 
Croissant,  dont  il  fut  fondateur.  Il  tient  d’une  main 
le  sceptre,  et  de  l’autre  une  grappe  de  raisin  muscat, 
, lit  une  couronne  de  roses  rouges  et  d’œillets  de  Pro- 
venue, fleurs  et  fruits  qu’il  donna  à la  province.  Ûne 
palette,  des  pinceaux,  des  livres  portant  les  titrcTTfé 
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ses  ouvrages,  groupés  à ses  pieds,  rappellent  ses 
occupations  favorites.  Sur  la  plinthe  on  lit  la  devise 
de  son  ordre  : Loz  en  croissant.  Une  inscription  fran- 
çaise et  l’ancienne  inscription  latine  , composée  lors 
de  sa  mort,  ornent  les  deux,  faces  du  piédestal.  Sur 
les  deux  côtés  se  voient  les  têtes  de  Jean  Mathuron 
son  confident,  et  de  Palamèdede  Forbin,qui  négocia 
la  réunion  de  la  Provence  à la  France. 

Pour  donner  à la  figure  de  la  statue  la  plus  grande 
ressemblance  possible,  on  a dessiné  le  portrait  qui  se 
trouve  dans  l’église  de  Saint-Sauveur  d'.\ix,  et  celui 
que  conserve  la  famille  de  Mathuron  : on  les  croit 
l’un  et  l’autre  peints  par  le  roi  René.  On  a fait  aussi 
mouler  deux  reliefs  qui  existaient  dans  le  cabinet  de 
M.  le  président  de  Saint- Vincens,  et  qui  repré- 
sentent ce  prince  de  profil.  La  statue  a deux  mètres 
vingt-cinq  centimètres  de  proportion  ( environ  huit 
pieds  et  demi  ).  Elle  est  placée,  à Aix,  au  bout  du 
cours. 


NOTE  XVI.  (cHAP.  VI,  p.  264.) 


Prospérité  du,  royaume  de  Naples  sous  le  régne  d' Al- 
phonse ; les  talents  de  ce  roi;  sa  politique. — Mœurs 
du  clergé  a cette  époque. 

Alphonse  d’Arragon  fut,  pour  le  royaume  de 
Naples,  ce  que,  long-temps  après,  Louis  XIV  a été 
polir  la  France-  11  éleva  de  somptueux  monuments, 
fixai  autour  de  lui  les  hommes  de  mérite  dans  tous  les 
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genres,  honora  le  génie  et  le  récompensa  dignement; 
enfin,  comme  le  monarque  français , il  aima  la  gloire, 
le  faste  et  les  femmes. 

Les  monuments  publics  qu’il  fit  élever  dans  Naples 
sont  encore  aujourd’hui  pour  le  voyageur  des  objets 
d’admiration.  11  agrandit  le  môle  et  l’arsenal,  embellit 
le  château-neuf  : c'est  par  ses  ordres  que  fut  construit 
le  bel  arc  de  triomphe  qui  sert  d’entrée  à ce  palais; 
il  voulait  ainsi  éterniser  la  mémoire  du  jour  où,  après 
avoir  pacifié  tout  le  royaume,il  entra  en  triomphateur 
dans  une  ville  qui  allait  bientôt  lui  devoir  sa  splen- 
deur et  sa  prospérité.  Il  fit  ensuite  paver  de  larges 
dalles  ses  rues,  auparavant  sales  et  infectes,  fit  des- 
sécher les  marais  insalubres  dont  elle  était  entourée, 
et  où  séjournaient  les  eaux  qui  s’écoulent  des  mon- 
tagnes voisines.  Enfin  il  fit  restaurer  les  aquéducs 
destinés  à alimenter  un  grand  nombre  de  fontaines, 
monuments  si  utiles  sous  un  ciel  de  feu. 

Sans  doute  les  lettres  étaient  cultivées  avant  lui  en 
Italie,  et  surtout  depuis  que  les  Grecs,  chassés  de 
Constantinople,y  avaient  ouvert  des  écoles:  favorisés 
par  les  Médicis,  à Florence,  et  par  les  papes  à Rome, 
elles  avaient  déjà  commencé  à jeter  quelqu’éclat. 
Mais  aucun  souverain  ne  contribua  plus  qu’Alphonse 
au  sublime  élan  quelles  prirent  au  quinzième  siècle. 
Sous  le  roi  Robert,  elles  s’étaient  à peine  piontrées, 
et  seulement  à Naples,  où  elles  avaient  été  accueillies 
par  ce  bon  roi  ; sous  les  souverains  qui  lui  succé- 
dèrent, elles  avaient  disparu  au  milieu  des  guerres  et 
des  discordes  civiles.  Elles  se  ranimèrent  à la  voix. 
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(l’Alphonse  : il  appela  de  toutes  parts  des  savants,, 
des  gens  de  lettres;  fit  traduire  du  grec  en  latin  lei^ 
livres  d’Aristote,  la  Cyropédie  de  X<jnophon,  etc.^^ 
forma  dans  son  palais  une  magnifique  bibliothèque,^ 
où  il  rassembla  à grands  frais  tout  ce  que  l’on  con* 
naissait  en  ce  temps  de  bon  iivrtîs.  Il  fit  plus;  il 
fonda  une  académie  (jui  devint  bientôt  fameuse,  el^ 
que  dirigea  d’abord  Antoine  de  Palerme,  et  ensuit^ 
le  célèbre  Pontanus,  qui  lui  donna  une  meilleur^ 
forme,  et  dont  elle  prit  le  nom  (i).  Le  nombre  de^ 
grands  écrivains  qui  sortirent  de  cette  académie  est 
prodigieux  : un  historien  anglais,  qui  a fait  l’énumé- 
ration des  plus  renommés  d’entre  eux  , remplit 
presque  de  leurs  noms  seuls  quinze  pages  de  soij 
livre  (2).  Dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  nous 
donnerons  de  plus  grands  détails  sur  cette  fanieus^ 
académie  , et  sur  les  membres  qui  l’ont  illustrée. 

J’ai  parlé  du  penchant  d’Alphonse  pour  les  femin^ 
11  eut  en  effet  plusieurs  maîtresses,  et  ne  voulut  ja- 
mais vivre  avec  son  épouse  légitime.  Il  ne  conservfj 
qu’un  fils  de  toutes  ces  femmes;  que  ce  Ferdinand^ 
objet  de  toutes  .ses  affections  (3) , et  pour  les  intérêls 
duquel  il  s’abaissa  jusqu’à  se  réconcilier  avec  un  pape 


(l)  Vivenzio,  Sloria  dtfl  regno  di  Aapoli,  t.  II,  p.  igï. 

(a)  Roscoi.',  yie  de  Léon  X,  t.  I , p.  70 — 86.  ' 

(3)  (iiannone  prétend  que  ce  Ferdinand  tant  (diéri  n’étail  py 
même  le  bAtard  d’Alphonse;  que  la  coiirlisaiie , mère  de  Ferdi- 
nand , trompa  le  roi , en  lui  faisant  accroire  qu’il  était  le  père  dv 
cet  enfant.  C’est  ce  qu’il  serait  difliclie , et  ce  qu’il  importe  asscV. 
peu  d'^rlam-ir  anjonrd’liiii.  An  reste  l’+ihtoire  nous  off#c  t«ttt 
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qui  le  persécutait  ; jusqu’à  conclure  avec  lui  un  traité 
dont  presque  toutes  les  dispositions  sont  humiliantes 
et  lui  étaient  défavorables.  Dans  cet  acte  qui  nous  a 
été  conservé,  il  était  stipulé  : 

« Que  toutes  injures  et  mécontentements  seraient 
entièrement  oubliés  de  part  et  d’autre,  et  que  le  roi 
reconnai.ssaittantpour  lui  que  pour  tous  ses  royaumes 
Eugène  pour  seul , vrai  et  indubitable  pontife,  pasteur 
universel  de  la  sainte  église,  et  que,  comme  tel,  lui 
et  ses  états  lui  rendraient  obéissance; 

« Que  tous  les  cardinaux  attachés  au  parti  de  l’anti- 
pape Amédèe  seraient  tenus  et  regardés  comme  shis- 
matiques; 

« Que,  par  contre,  le  pape  donnerait  au  roi  Al- 
phonse l’investiture  du  royaume  de  Naples,  confir- 
merait l'adoption  faite  par  la  reine  Jeanne  II  de  sa  per- 
sonne, et  sans  que  par-là  le  roi  entendît  renoncer  au 
droit  qu’il  avait  sur  la  couronne  à titre  de  conquête; 

« Que  le  pape  accorderait  au  roi  Alphonse  toute 
l’autorité  que  les  précédents  pontifes  avaient  donnée 
aux  anciens  rois  de  Naples,  et  qu’il  reconnaîtrait  et 
déclarerait  D.  Ferdinand  duc  de  Calabre , habile  à 
succéder  après  la  mort  de  son  père;  et  d’un  autre 
côté,  que  le  roi  se  reconnaîtrait  aussi  vassal  et  feuda- 
taire  de  l’église,  et  l’aiderait  à recouvrer  la  Marche^ 
dont  le  comte  François  Sforcc  s’était  emparé; 


«l’aventures  de  ce  genre  ! Combien  de  fils  de  Dtllains  sont  moulés 
sur  le  trône,  comme  issus  du  sang  des  rois  ! — Voyez  Giannonr y 
nîslôS-f  <¥e  tifa'(>les,'liV.  xxvi; 
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« Que,  lorsque  le  pape  jugerait  à propos  de  faiie  lÿ 
guerre  contre  les  infidèles,  le  roi  serait  obligé  de  se 
présenter  avec  une  bonne  armée  pour  soutenir  cell® 
de  l’église; 

« Que  le  roi  tiendrait  et  gouvernerait  pendant  sa 
vie,  au  nom  de  l’église,  les  villes  de  Bénévent  et  Ter- 
racine,  etqu’aussi  le  roi  abandonnerait  pour  le  mêm« 
temps  au  pape,  Acumoli  et  la  lâonessa,  terres  trèsv 
importantes  dans  la  province  de  l’Abruzze; 

« Que  le  roi  serait  obligé  de  servir  avec  six  galère;^ 
et  pendant  six  mois,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs; 
et  pour  recouvrer  les  villes  et  forteresses  dont  1$ 
comte  Sforce  s’était  rendu  maître  dans  la  Marche,  U 
fut  convenu  que  le  roi  formerait  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie  et  mille  d'infanterie; 

« Que  le  pape  donnerait  une  bulle  de  légitimatioB 
en  faveur  de  D.  Ferdinand,  par  laquelle  il  serait  dér 
claré  habile  à l'investiture , en  telle  sorte,  que  tant 
lui  que  ses  héritiers  pussent  succédera  la  couronne  ; 

« Que  l’on  déduirait  sur  le  tribut  que  le  roi  devait 
payer,  pour  raison  del’investiture,  toutes  les  dépenses 
qui  se  feraient,  tant  pour  les  six  galères  destinées  conr 
tre  les  Turcs  que  pour  les  troupes  qu’on  enverrait 
dans  la  Marche  ; 

■<  Que  le  gouvernement  de  Bénévent  et  de  Terrar 
cine  serait  donné  à perpétuité  à D.  Ferdinand  et  à ses 
successeurs  ; et  que  de  même  l’égiise  aurait  aussi  à 
perpétuité  Civita  Ducale,  Acumoli  et  la  Lionessa.  « 

Ces  conditions  de  paix  furent  faites  par  le  roi  Al- 
phonse et  parle  légat  du  pape  à Terracine,  le  i4  juin 
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1443.11  n’y  eut  de  présent  à la  conclusion  (\u' /i /p/tonsu 

l&Jt'ûT/TMwai,  fameux  jurisconsulteet  protonotaire  apos- 
tolique, et  Jean  Olzina,  secrétaire  du  roi.  Chioccarello 
rapporte  ce  traité  dans  le  premier  volume  de  ses 
ceuvres. 

'Le  pape  Eugène  ratifia  le  traité  par  une  bulle, 
donnée  le  sixième  de  juillet  de  la  même  année;  et,  en 
exécution,  il  expédia  diverses  autres  bulles,  qui  toutes 
ont  aussi  été  rapportées  par  Chioccarello.  Dès  le  i3 
juillet,  il  publia  une  bulle  préliminaire,  par  laquelle 
il  absolvait  le  roi  et  ses  officiers  de  toutes  les  excom- 
munications et  censures  qu’ils  pouvaient  avoir  encou- 
rues à l’occasion  des  guerres  et  préjudices  faits  à 
l’église  pendant  le  temps  du  schisme,  et  à cause  de 
Vinvasion  des  biens  ecclésiastiques. 

' " Je  terminerai  cette  longue  note  par  un  coup-d’œil 
sur  le  clergé  à cette  époque.  “ 

C’était  une  espèce  de  peuplade  à part  au  milieu  d’un 
peuple;  une  peuplade  qui  avait  ses  lois  particulières, 
ses  tribunaux,  un  souverain  avec  lequel  le  monarque 
ttu  pays  pouvait  à peine  traiter  d’égal  à égal,  comme 
ôn  le  voit  par  l’acte  dont  je  viens  de  donner  un  ex- 
trait. 

Quant  aux  mœurs  de  ce  corps  puissant,  et  qui 
jouissait  d’immenses  richesses,  on  en  pourra  juger 
lorsque  j’aurai  prouvé  que  tous  les  prêtres , dans  ce 
temps,  avaient  des  concubines  reconnues,  et  qui 
s’honoraient  de  ce  titre.  Fières  d’appartenir  à l’église, 
ces  femmes  prétendaient  n’êlre  justiciables  que  des 
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tribunaux,  ecclésiastiques,  et  même  ne  pas  devoir 
payer  au  fisc  du  roi  les  contributions’ auxquelles 
étaient  soumis  les  autres  citoyens.  Elles  étaient  en  si 
grand  nombre  que,  si  on  eftt  transigé  sur  ce  dernier 
article,  la  perte  eiit  été  considérable  pour  le  trésor 
royal.  Pour  les  contraindre  à payer  un  impôt  de  dix 
carlins  ou  un  ducat,  qui  avait  été  établi  en  i44^>  sur 
cliaque  feu,  par  un  parlement  de  la  nation,  il  fallut 
avoir  recours  aux  évêques.  Alphonse , par  une  circu- 
laire, datée  de  i446j  qui  existe  encore  dans  les  ar* * 
chives  de  la  chambre  des  comptes  de  Naples , chargea 
les  évêques  de  cette  perception  (i).  Elles  devaient 


(i)  Pour  que  l’on  ne  puisse  douter  de  l’eiaclilude  de  ces  faits, 
je  citerai  même  le  texte  de  la  circulaire;  et  pour  prouver  soç 
autlienlicité , il  rae  suHira  sans  doute  d’observer  qu’elle  exista 
dans  les  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Naples,  au  re- 
gistre de  l’année  i446»  i66. 

«Alfousus,  etc.  Reverendis  in  Cliristo  Patribus,  Episcopis 
« clvitatis  Averse,  Noie,  Acerrarum,  Alifte  et  Aquini,  consi- 
« liariis  et  iidelibus  nostris  dilectis  gratiam  et  bouam  voluntatem, 
• Quoniam  in  parlamcnto  général!  duduin  Neapoli  celebrato 

• cum  principibus,  ducibus,  comitibus,  barouibus,  magiiatibus 
« hujus  regni  nostri  Sicilie  citra  faruiu,  decretum  extitit  et  statu- 

• tuin  soivi  debere  nobis  et  nostre  Curie  anno  quolibet  in  tri- 

• bus  terminis,scilicet  Nativitatlset  resurrectioiiisdoininice  oc  in 
« liue  augusti  cujuslibet  anni  pro  quolibet  foculari  ducatus  uiius 
« prout  in  capitulis  dicti  parlnmcnti  facti  plenius  continctur.  Nq^ 

• certiorati  quod  mulieres  que  sunt  concubine  quorumciimque 
« Saerrdotum  seu  clericalium  personaruin  non  solvcruiit  nobTs 

• et  nostre  curie  dictum  diicatum  pro  auuis  tribus  proxime  pW- 

• teritis  in  quibus  fuit  impositiis  dictus  ducatus  pro  quolibet  f(^ 
- culari.  Et  ob  ij  intentionis  nostre  firmiter  existât  integrq  «b 
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alors,  connue  on  le  voit  par  cette  circulaire  très  ru - 
Viense,  trois  années  de  l’impôt,  et  de  plus  l’année 
courante. 

Il  paraît  que  du  moins  dans  les  Calabres , les  con- 
■ffubines  se  soumirent  au  paiement  de  l’impôt , car  il 
existe  dans  les  archives  une  liste  et  les  noms  de  celles 
qui  l'acquittèrent.  Voici  le  titre  de  ce  singulier  do- 
Ttument  : Introytas  pccuniarnni  residuorum  focularium 
concubinamm  presbiterorum  et  diaconorum  provincîœ 
Calahriœ  ultra  anno  MCCCCXXXXVII.  Viennent  v 

■Vj 

ensuite  les  noms  des  concubines  des  prêtres  qui  ont  . 
payé  dans  chaque  ville  de  la  province.  On  y voit  qu’à 
Squilacc  tous  les  prêtres  île  la  cathédrale  avaient  leurs 
concubines  : Flora  était  la  concubine  de  l’archi- 
prêtre;  Margarita  celle  du  chantre;  Antonia  celle  de  v 
l’archidiacre;  Jacoba  celle  du  Kré&ov'xet \ Saporita  celle 

f eisdein  exigî  facere  ducati  très  pro  dictis  tribus  annis  proxiuic 

• preteritis  et  deinde  in  antca  anno  quolibet  in  futuruin  duratiim 

• prcdictum.  Ea  propter  Vestras  Paternitates  horlamur  quateiiiis 
« omnespredictas  concubinasSacerdotuin  et  Clericorum  sistcntes 
•'în  vestris  diocesibus  quoniam  sub  tiitela  clcricali  satagiint  se 
« tucri  ad  solvendum  dicta  jura  focularium  vid.  ducatuin  unum 

• pro  qualibet  carum  pro  unoquoque  dictorum  trium  annoruni 

• pro  qualibet  earumdem  dictæ  iiostre  curie  debituni  cogatis  et 
’«  compellatis  per  onincin  coercitionis  nioduin  vobis  visum  ad 
« omnem  rcquisitionein  commissarii  super  hoc  prr  noslram  cu- 
« liant  ordinati,  vid.  Nicolai  Marini  de  Summa  de  Nenpoli  militis 

• vel  allcrius  ejus  parte,  ipsainqiie  pecuniain  focularium  piedic- 
torum  per  dictas  concubinas  nosine  curiæ  dibilaui  pro  dictis 

jjannis  dicto  nostro  cominissario  vel  ejus  substituto staturi  suivi 
i et  ^assignari  faciatis.  Datuin  in  Castro  novo  die  inensis  Fe- 
vlh-narii  IX  Indit.  i4<j6.  «EX  ALPHONSUS.  . 
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(le  l’abbé,  etc.,  etc.  — Quel  parti  Voltaire  aurait  pu 
* tirer  de  ces  deux  monuments  historiques,  s’il  les  avait 
connus  ! 

-* 

NOTE  XVII.  (cHAP.  VI,  p.  a83. ) 


4 


Sur  Ferdinand-le-Cruel , et  son  fils  Alphonse. 


Nos  Mémoires  disent  assez  quels  furent  les  travaux 
guerriers  de  ces  deux  rois,  et  leur  caractère  haineux 
et  cruel  : le  bon  Commines , qui  accompagna  Char- 
les Vlll  dans  son  expédition  en  Italie,  nous  racon- 
teia  avec  sa  naïveté  ordinaire  les  abus  et  l’injustice 
de  leur  administration. 

« Jamais  en  lui  (le  roi  Ferdinand)  n’y  avoit 

grâce  ne  miséricorde  (comme  m’ont  compté  ses  pro* 
près  parents  et  amis),  et  jamais  n’avoit  eu  aucune 
pitié  ne  compassion  de  son  pauvre  peuple  quant  aux 
, deniers.  Il  faisoit  tout  train  de  marchandise  en  son 
royaume,  jusques  à bailler  les  pourceaux  à garder  au 
peuple  : et  les  leur  faisoit  engresser  pour  mieux  les 
vendre.  S’ils  mouroient,  falloir  qu’ils  les  payassent.  Aux 
lieux  où  croist  l'huile  d’olive  ( comme  en  la  Fouille  ) 
ils  achetoient  lui  et  son  fils,  presque  à leur  plaisir, 
et  semblablement  le  froment,  et  avant  qu’il  fusl 
meur,  et  le  vendoient  après  le  plus  cher  qu’ils  pou- 
voient  : et  si  ladite  marchandise  s’abaissoit  de  prix  , 
contraignoient  le  peuple  de  la  prendre;  et  par  le 
temps  qu’ils  vouloient  vendre,  nul  ne  pouvoir  vendre 
qu'eux.  Si  un  seigneur  ou  baron  étoit  bon  raesnager  , 
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OU  culdoit  espargner  quelque  bonne  chose,  ils  la  lui 
demandoient  à emprunter  ; et  il  la  leur  falloit  bailler 
par  force , et  leur  ostoient  les  races  des  chevaux  ( dont 
ils  ont  plusieurs)  et  les  prenoient  pour  eux,  et  les 
faisoient  gouverner  en  leurs  mains,  et  en  si  grand 
/nombre,  tant  chevaux,  juments , que  poulains,  qu’on 
les  cstimoit  à beaucoup  de  milliers , et  les  envoyoient 
paître  en  plusieurs  lieux , aux  paslurages  des  sei- 
gneurs et  autres,  qui  en  avoient  grand  dommage. 
Tous  deux  ont  pris  à force  plusieurs  femmes.  Aux 
choses  ecclésiastiques  ne  gardoient  nulle  révérence 
n’ obéissance.  Ils  vendoient  éveschés , comme  celle  de 
Tarente  que  vendit  le  pere  treize  mille  ducats  à un 
juif,  pour  bailler  à son  fils,  qu’il  disoit  chrestien  ; 
bailloient  abbayes  à un  fauconnier,  et  à plusieurs 
pour  leurs  enfants , disant  : Vous  entretiendrez  tant 
d’oiseaux  et  les  nicherez  à vos  despens,  et  tiendrez 
tant  de  gens  à vos  despens.  Le  Gis  ne  feit  jamais  qua- 
resme,  ne  semblant  qu’il  en  fust.  Maintes  annes  fut 
sans  se  confesser , ne  recevoir  Nostre  Seigneur  et  ré- 
dempteur Jesus-Christ  : et  pour  conclusion , il  n’est 

possible  de  pis  faire  qu’ils  ont  fait  tous  deux 

« Or  pourroit  sembler  aux  lecteurs  que  je  disse 
toutes  ces  choses , pour  quelque  haine  particulière  que 
j’auroye  à eux;  mais,  par  ma  foy,  non  fai;  ains  le 
dis  seulement  pour  continuer  mes  mémoires  : où  se 
peut  voir,  dès  le  commencement  de  l'entreprise  de 
ce  voyage,  que  c’esloil  chose  impossible  aux  gens  qui 
le  cuidoient,  s’il  ne  fust  venu  de  Dieu  seul , qui  vou- 
loit  faire  son  commissaire  de  ce  jeune  roi  (Charles  VIII) 
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bon , si  pauvrement  pourvu  et  conduit  pour  chasiicr 
rois  si  riches  et  si  expérimentés. ...  et  ne  mit  le  roi 
depuis  Ast  à entrer  dans  Naples  que  quatre  mois  dix- 
neuf  jours;  un  ambassadeur  y en  eust  mis  une  partie. 
Par  quoi  je  conclu  ce  propos , disant  ( après  l’avoir  ouy 
dire  à plusieurs  bons  hommes  de  religion  et  de  saincte 
vie,  et  à mainte  autre  sorte  de  gens  qui  est  la  voix  de 
Nostre  Seigneur  Jesus-Christ,  que  la  voix  du  peuple) 
que  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ  les  vouloit  pimir 
visiblement , et  que  chacun  le  cognust  pour  donner 
exemple  à tous  rois  et  princes  de  bien  vivre  et  selon 
ses  commandements.  Car  ces  seigneurs  de  la  maison 
d’Arragon  ( dont  je  parle  ) perdirent  honneur  et 
soyaurae , et  grandes  richesses  et  meubles  de  toute 
nature  , si  départis  qu’à  grand’peine  sait-on  qu’ils 
soient  devenus.  Puis  perdirent  les  corps,  trois  en  un 
an , ou  peu  davantage  : mais  j’espère  que  les  âmes  n’ont 
point  esté  perdues  : car  le  roi  Ferrand  ( qui  estoit  fils 
bastard  du  grand  Alphonse,  lequel  Alphonse  fut  sage 
roi  et  honorable,  et  tout  bon)  porta  grande  passion 
en  son  cœur,  de  veoir  venir  sur  lui  cesie  armée,  et 
qu’il  n y pouvoit  remédier:  et  voyoit  que  lui  et  son  fils 
avoien  t mal  vescus  et  estoien  t très-hays  (car  ilestoit  très- 
sage  ( i ) roi  ) ; et  si  trouva  un  livre  escript  (comme  m’ont 
certifié  des  plus  prochains  de  lui)  en  desfaisant  une 
chapelle , oii  y avoit  dessus  : La  vérité f et  veut-l’on  dir^ 
qu’il  contenoit  tout  le  mal  qui  lui  est  advenu;  et  n’es- 
toient  que  trois  à le  veoir  : et  puis , le  jetta  au  feu.  (2)  » 

(i)  Sage  alors  signifiait  savant. 

^ Mémotrri  de  Cominines,  Iît.  VII , ch.  11. 
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NOTE  XVIir.  (cHAP.  VI,  p.  288.)  ^ 

Abdication  d'Alphonse  II;  secours  demandes  aux 
Turcs  par  son  Jils  Ferdinand. 

La  terreur  d’Alphonse  U , quand  il  sut  que  les 
Français  étaient  à Rome,  et  sa  fuite  en  Sicile  sont 
très-naïvement  racontées  par  Philippe  de  Commines. 

" Avant  que  le  roi  (Charles  VIII)  partist  de 

ladite  ville  de  Rome,  Alphonse  qui  tant  avoit  ét^ 
terrible  et  cruel , renonça  à sa  couronne  et  entra  en 
telle  paour  que,  que  toutes  les  nuicts,  ne  cessoit  de 
crier  qu’il  oyoit  les  François,  et  que  les  arbres  et 
les  pierres  crioient  France;  et  jamais  n’eut  la  har-' 
diesse  de  partir  de  Naples;  mais,  au  retour  que  feif 
son  fils  de  Rome,  le  mit  en  possession  du  royaume 
de  Naples,  accompaigné  des  plus  grans  qui  y estoient 
( comme  de  dom  Frédéric  son  frère  et  du  cardinal  de- 
Gênes),  estant  ledit  nouveau  roi  au  milieu,  et  ac-;- 
compaigné  des  ambassadeurs  qui  y estoient  : et  lui 
feit  faire  toutes  lesdites  solennités  qui  sont  requises, 
et  lui  se  mit  en  fuite  et  s en  alla  en  Cecile  {Sicile)  avec 
la  reine  sa  belle-mère  ( qui  estoit  sœur  du  roi  Ferrand 
de  Castille , qui  encores  vit  et  à qui  appartient  ledit 
royaume  de  Cecile)  en  une  place  quelle  y avoit.  Qui 
fut  grande  nouvelle  par  le  monde,  et  par  especial  à 
Venise  où  j’estoye.  Les  uns  disoient  qu’il  alloit  au 
Turc.  Autres  disoient  que  c’estoit  pour  donner  faveur 
à son  fils,  qui  n’estoit  point  haï  au  royaume.  Mais  mon 
• advis  fut  toujours,  que  ce  fut  par  vraye  lascheté,  car 
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jamais  homme  cruel  ne  fut  hardi , et  ainsi  se  voit  par 
toutes  histoires  : et  ainsi  se  désespéra  Néron , et  plu- 
sieurs autres.  Brief,  cest  Alphonse  eut  si  grand’  envie 
de  fuir  qu’il  dit  à sa  belle-mère  (comme  m’ont  compté 
ceux  qui  estoient  à lui  ) le  jour  qu’elle  partit,  que  si 
elle  ne  partoil , qti’il  la  laisseroit  ; et  elle  lui  respon- 
dit  qu’il  attendis!  encores  trois  jours,  afin  quelle  eust 
été  en  son  royaume  un  an  entier;  et  il  disoit  que,' 
qui  ne  le  laisseroit  aller,  il  se  jetteroit  par  les  fenes- 
tres  ; disant  : n’oyez-vous  point  comme  un  chascun  crie 
France  ? et  ainsi  se  mirent  aux  gâtées  ( sur  les gatcres\ 
Il  emporta  de  toutes  sortes  de  vins  ( qu’il  avoit  plus 
; aimés  qu'autre  chose)  et  de  toutes  sortes  de  graines 
pour  faire  jardins , sans  donner  nul  ordre  à ses  meu- 
bles ni  à ses  biens.  Car  la  pluspart  demoura  au  chas- 
■teau  de  Naples.  Quelques  bagues  emporta , et  quelque 
peu  d’argent,  et  allèrent  en  Cecile,  au  dit  lieu,  et 
puis  alla  à Messine,  où  il  appela  et  mena  avec  lui 
plusieurs  gens  de  religion , vouant  de  n’estre  jamais 
du  monde;  et  entre  les  autres  il  aimoit  fort  ceux  du' 
Mont  d’Olivet  (qui  sont  vestus  de  blanc,  et  lesquels 
le  m’ont  compté  à Venise , là  où  est  le  corps  sainct 
Hcleine  en  leur  monastère)  et  se  mit  à mener  la  plus 
saincte  vie  du  monde  : et  servit  Dieu  à toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuict,  avec  lesdits  religieux  * 
(comme  ils  font  en  leurs  couvents);  et  là  faisoit  grans 
j,eusnes , abstinences  et  aumosnes  : et  puis  lui  advint  un 
grande  maladie  d’excoriation  et  de  gravelle,  et  me 
dirent  n’en  avoir  jamais  veu  homme  si  persécuté  : et' 
portoit  tout  en  patience,  délibérant  user  sa  vie  en  ut^ 
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monastère  à Valance  la  grand’ , et  là  se  vestir  de  reli- 
gion; mais  il  fut  tant  surpris  de  maladie  qu’il  vesquit 
'peu,  et  mourut;  et,  selon  sa  grand’  repentance , il  est 
à espérer  que  son  ame  est  glorieuse  en  paradis.  » (i) 

Des  historiens  avaient  rapporté  qu’Alphonse  II, 
pour  s’opposer  aux  armes  de  Charles  VIII,  avait  de- 
mandé des  secours  à Bajazet  II , empereur  des  Turcs. 
On  a,  en  effet,  la  preuve  que  du  moins  son  61s  Fer* 
^dinand  avait  un  amhassadeur  près  de  ce  prince,  qui 
était  pourtant  l’ennemi  de  toute  la  chrétienté.  Dans 
une  lettre  qui  existe  dans  les  archives  de  la  chancel- 
lerie royale  de  Naples  (2),  et  que  le  dernier  historien 
nde  ce  royaume,  M.  Vivenzo,  a recueillie (3),  Ferdi-  ' 
nand  recommande  à cet  ambassadeur  de  ne  pas  per-s 
dre  un  instant  pour  obtenir  de  Bajazet  des  troupes; 
il  y décrit  la  marche  rapide  de  Charles  VIII,  et  lui 
dépeint  l'embarrassante  position  dans  laquelle  il  se 
trouve.  Cette  lettre  a un  intérêt  de  plus;  elle  peut 
donner  une  idée  de  l’état  de  la  langue  italienne  à 
cette  époque  : ce  qui  me  détermine  à la  répéter  ici. 

« Rex  Siciliœ,  etc.  — Messer  Camillo  : per  altre  ve 
havemo  ads>isati  de  quanta  e occurso , et  sollicitati  al 
passare  del  saniach!  ; per  qucsta  ve  advisamo  coma 
Aquila  ha  alesate  le  bandere  del  re  de  Francia,  ed 
fine  ad  Suhnona  et  Populo  e perduto  omne  cosa  salvo 
Celano  : li  inîmici  Janno  sjbrczo,  et  congregacione 

î (t)  Mémoires  de  Philippe  de  Coinmines,  liv.  VII. 

• (»)  Dans  le  registre"  Caria  4 de  1494  à i495>  fol.  181.  A.  T. 

îif)  Vivenso , Sloria  di  Ifapoli,  t.  II  ( p.  344'  ^ 
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per  passare  la  Pescara , et  andare  in  Pitglia  per  ricu- 
perare  la  Dohana  : Re  de  Francia  partcctc  da  Roma 
al  xxij  del présenté  et  vene  la  via  de  Sangermano  dove 
noi  Jacimo  sbarra  et  la  tereza  parte  de  le  suc  gente 
füunda  la  via  de  Fundi  : con  Re  de  Franeza  vene  lo . 
cardinale  de  V alcncia  Jiglio  del  Papa,  et  lo  fratello 
del  grand  Signore  {i)e  data  impotere  de  re  de  Franeza 
elle  lo  tenera  in  una  Jortecza  guardato  da  sua  gente 
finche  abbia  obtenuta  questa  inipresa,  et  poi  andera. 
contra  el  gran  Signore  : siche  voi  videte  como  vanno 
queste  cose,  et  in  quanto  periculo  ne  trooamo  : vogliati 
dunqua  sollicitare  et  importunare  la  venuta  del  Sa» 
niach  : et  essendo  coniminciato  ad  passare  gente  invia» 
telc  presto,  et  vedendo  voi  chc  non  passeno,  et  che  la 
cosa  tardasse  andati  voi  personalmente  al  Saniach, 
et  poi  al  gran  Signore  con  cxcessiva  celeritate,  perche 


(i)  Ce  frire  du  grand-scigneur  était  le  fameux  Zâim,  qui  avait 
disputé  le  trône  k Bajazet  II  son  frère,  avait  été  vaincu  par  lui, 
et  obligé  de  chercher  un  asyle  à Rhodes,  et  ensuite  en  France. 
Charles  VIII,  sur  la  demande  du  pape,  lui  avait  cédé  ce  prince, 
quelque  temps  avant  son  expédition  en  Italie.  Lorsque,  dans  la 
juite,  il  passa  en  vainqueur  par  Rome,  il  redemanda  Zizim  au 
pape,  parce  que  son  intention  était  d’aller,  après  la  conquête  de 
Kaples,  porter  la  guerre  en  Turquie,  et  que  Zizim  pouvait  lui 
être  très-utile  dans  cette  entreprise.  Le  pape  lui  rendit  bien 
Zizim  ; mais,  pour  obtenir  des  sommes  immenses  que  Bajazet 
promettait  à qui  le  délivrerait  de  ce  redoutable  frère,  le  saint 
‘^jpontife  l’avait  fait  empoisonner  ; et  en  effet  Zizim  mourut  j>ea 
de  jours  après  qu’il  eut  été  remis  entre  les  mains  de  Charles.  Ce 
pape  était  Alexandre  VI;  ce  qui  rend  le  crime  plus  vraisem» 
hlablc.  Avouons  cependant  qu’il  n’en  existe  d’autre  preuve  que 
lè  ^inuignagë  dé  iiistpriens. 
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le  cose  mstre  recercano  celeritate  che  non  possimo  re*- 
sistere  al  tanti  lochi  et  qiuindo  tarde  lo  adiuto  serrât 
' fora  da  tempo  : V y intendite  lo  hisogno  provedete^ 
forniate , sollecitate  andate , anche  -volate  : DatUtH 
Neapoli  xxvij  Januarij  M.CCCCLXXXXf^,  Rex  Fe» 
dinandus.  — Pandonj.— Johannes  Pontanus.  » 


I NOTE  XIX.  ( CHAP.  VI,  p.  294  et  agS.  ) 

Portrait  de  Charles  Vlll  : funestes  résultats  de  • 
son  expédition  en  Italie. 

L’expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  est  un  des 
événements  les  plus  importants  du  XV”  siècle,  et 
mérite,  en  conséquence,  de  fixer  particulièrement 
notre  attention.  Elle  eut  pour  la  France  des  suites 
désastreuses  : aussi  dans  le  conseil  du  roi,  les  hommes 
qui  avaient  le  plus  d’expérience  et  de  sang-froid , s’^ 
étaient-ils  vivement  opposés;  mais  l’intrigue,  l’ambi- 
tion, l’emportèrent  sur  une  sage  prévoyance  : j’auraîî 
pu  ajouter  qu’un  certain  fanatisme  religieux  eut  aussi 
une  assez  grande  influence  dans  la  détermination. 
En  effet,  la  conquête  de  Naples  n’était  pas  le  seul 
but  de  l’expédition  : on  ne  la  regardait  que  comme  le 
prélude  d’une  entreprise  bien  plus  importante.  Chas- 
ser les  'furcs,  ces  odieux  mécréants,  de  l’empire  de 
Constantinople,  s’asseoir  sur  un  trône  qu’avait  occupé 
le  premier  empereur  chrétien , tel  était  le  projet  de 
Charles  VIII;  et  il  est  certain  que  la  conquête  du 
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^ 'ïoyaume  de  Naples  en  eût  singulièrement  facilité- 
l’exécution.  Plusieurs  écrivains  français  de  ce  temps 
ne  craignaient  point  de  lui  prédire  les  plus  grands 
succès,  et  nous  avons  encore  des  vers  de  maître  Guil- 
loche  de  Bordeaux,  dans  lesquels  il  parle  ainsi  de 
l’expédition  du  roi  Charles; 

11  fera  de  si  grant  batailles 
Qu’il  subjuguera  les  Ytailles  (Italiens). 

Ce  fait,  d’ilec  il  s’en  ira 
Et  passera  de-là  la  mer. 

Entrera  puis  dedans  la  Grèce, 

Ou  par  sa  vaillante  proësse , 

^ Sera  nommé  le  roi  des  Grecs , 

En  Jérusalem  entrera , 

; Et  Mont-Olivet  montera , etc.  (i) 

Et  quel  était  le  héros  appelé  à exécuter  de  si  vastes 
desseins?  L’homme  le  plus  chétif  et  de  corps  et  d’ame, 
Charles  VUI,  dont  voici  le  portrait  d’après  la  plupart 
des  historiens:  il  était  petit  et  mal  fait,  avait  la  tète 
grosse , le  teint  pâle  et  les  bras  menus , les  pieds  si 
larges  qu’on  soutenait  qu’il  y avait  plus  de  doigts  que 
p|en  ont  les  autres  hommes  (2).  Guichardin  ajoute 
. qu’il  ressemblait  plutôt  à un  monstre  qu’à  un  homme  : 
In  modo  che  pareva  piu  sirnile  a mostro  che  a huomo. 
Son  esprit  ne  pouvait  faire  oublier  sa  figure;  élevé 
^ loin  du  commerce  du  monde,  il  n’avait  acquis  aucune 
connaissance  utile;  à peine,  suivant  le  même  Giu- 

(i)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  un  mémoire  de  M.  de  Foncemagne,  t.  XVII, 
p.  53g. 

Boicoé , rit  Lion  X.  t.  I,  ch.  III,  p.  i5i.  j/  ^ 
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çhardin,  savait-il  lire:  A'è  solo  senza  alcuna  notizda 
dclle  buone  arti,  ma  appena  glifurono  cogniti  i carat- 
Uri  dette  lettere  (i).  On  pourrait  ne  pas  ajouter  entiè- 
rement foi  à ce  portrait,  tracé  par  un  historien  qui  ne 
laisse  pas  échapper  une  occasion  de  déprécier  la 
France,  si  les  historiens  français  avaient  représenté 
ce  roi  sous  des  couleurs  plus  flatteuses  : niais  Com- 
mines  lui -même  a dit  dans  ses  mémoires  : « Le  roi 
ne  fut  jamais  que  petit  homme  de  corps  et  peu  en- 
tendu. > Il  est  vrai  qu’il  ajoute  aussitôt;  « Mais  estoit 
. si  bon  qu’il  n’est  possible  de  veoir  meilleure  créa< 
ture(2).»  Cette  bonne  créature  couvrit  l’Italie  de  sang 
et  de  ruines,  perdit  l’élite  des  chevaliers  français,  des  ’ 
milliers  de  braves  soldats;  et  tout  cela  pour  montrer, 
pendant  quelques  jours,  sur  le  trône  de  Naples,  sa 
grotesque  figure! 

Et  pourtant  jamais  expédition  n’a  été  plus  célébrée.  ' 
Grâces  à une  foule  d’historiens  tant  italiens  que  fran- 
çais, on  peut  suivre  pas  à pas  Charles,  depuis  so%, 
entrée  en  Italie  jusqu'à  son  retour,  qili  ne  fut  rien 
moins  que  triomphant.  Il  avait  même  un  pocte  à ses 
ordres  : c’était  André  de  la  Vigne,  secrétaire  de  son 
épouse,  Anne  de  Bretagne,  lequel  ne  manquait  point; 
de  décrire,  jour  par  jour,  tantôt  en  prose  et  le  plus 
souvent  en  vers,  les  entrées  solennelles  de  son  maître 
. dans  les  viller  conquises  , les  fêtes  qui  s’y  célé^ 

> braient,  etc.,  etc!  Ce  monument  d’une  basse  flatterie 

■ÎÉtr — 

(i)  Guîcciardiui , la  Historia  (Tltalia,  lib.  1. 
fs^^Gommines,  Mémoires  j liv.  VIII. 
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nous  a été  conservé  : il  contient,  sous  le  titre  ^ 
f^ergier  d’honneur.,  non-seulement  une  fiction  poé- 
tique, dont  l’objet  était  d'exciter  le  roi  à la  conquét^ 
de  Constantinople,  mais  une  relation  de  tout  le 
voyage  de  Charles  à Naples  : cette  dernière  partie 
est,  comme  on  le  pense  bien,  la  plus  intéressante; 
«lie  a fourni  aux  historiens  quelques  détails  assez  cu- 
rieux et  des  dates. 

Guichardin  donne  à entendre,  et  André  de  la  Vigne 
confirme  que  ce  fut  sur-tout  à leur  artillerie,  plus  lé- • 
gère  que  celle  qui  avait  été  connue  jusqu’alors,  que 
l'armée  française  dut  ses  sucés.  La  poudre  et  même 
les  canons  étaient  employés,  depuis  près  d’un  siècle, 
dans  les  guerres  (i);  mais  jusqu’au  temps  de  cette  exr 
pédition,  les  Italiens  n’avaient  connu  que  d’énorme^ 
canons  de  fer,  qu’on  ne  pouvait  mouvoir  qu’avec  unç 
extrême  difficulté  et  lenteur,  et  qui  ne  pouvaient  lan- 
cer que  des  boulets  de  pierre.  Ce  furent  les  Français 
qui  combattirent  alors  pour  la  première  fois  avec  de^ 
canons  de  bronze,  que  l’on  transportait  sans  peine,  et 

(i)  C’est  en  i3a6,  et  plus  sûrement  encore  en  i366,  que  l’on 
fait  communément  remonter  l’invention  delà  poudre  à canon  (il 
y a des  auteurs  qui  prétendent  que  les  Maures  d’Espagne  em- 
ployaient la  poudre  dès  l’an  noo);  mais  on  sent  combien  il  * 
fallut  de  temps  pour  que  l’usage  en  devînt  commun  chez  toutes 
les  nations.  11  paraît,  d’après  un  passage  de  Guichardin,  que  liÿ  ' f' 
Vénitiens  furent  les  premiers  qui  usèrent  de  la  poudre  dans  V 
guerre  qu’ils  eurent  avec  les  Génois  en  i38o.  Questa peste  tronata 
molt'  anni  innanzi  !n  Cennania  fa  condotta  la  prima  voila  in  Italia 
da  l'initiani  nella  guerra , clw  circa  l'anno  délia  salute  itCCCLXXX , 
^eUtono  i Gem^iesi  con  loro,  — • Guicciardiiii,  üist.  d'ItoL  lib.  I. 
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qiie  l’on  chargeait  avec  des  boulets  du  même  métal. 
Le  passage  de  Guichardin  à ce  sujet  est  assez  curieux  ; 

* Con  qucsto  esercito  ( des  Français  ) erano  State 

condotte  per  mare  a Genova,  quantità  grande  d'arti- 
glerie  da  battere  le  muraglie,  e da  usure  in  campagna, 
ma  di  taie  sorte  che  giamai^  non  haveva  veduta  Italia 
le  simigliantL ....  Il  nome  delle  magiori  era  bom- 
barde, etc.  (i) 

C’est  encore  de  la  malheureuse  expédition  de 
'^Charles  VIII  en  Italie  qu’il  faut  dater  l’apparition  en  ^ 
Europe  de  l’un  des  plus  cruels  fléaux  qui  désolent, 
l'humanité.  Jusqu’alors  on  n’avait  point  connu  cette 
funeste  maladie  qui  punit  l’homme  d’avoir  obéi  au 
plus  irrésistible  des  penchants.  « Les  Français,  dit  un 
de  nos  historiens,  qui  en  furent  infectés  par  des  Napo- 
litaines, la  nommèrent  mal  de  Naples  ; les  Italiens, 
chez  lesquels  les  Français  la  répandirent  à leur  re- 
tour, l’.appelèrent  le  mal français.  Ces  dénominations 
injurieuses  sont  également  injustes  : cette  maladie 
était  étrangère  à notre  continent  : la  nature  l’avait 

(j)  Guicciardini , loc.  cit.  — Dans  la  première  édition  de  ces 
notes,  j’avais  mal  traduit  par  bombes,  le  mot  bombarde  de  l’ori- 

• ginal  : j’aurais  dû  dire  bombardes,  comme  en  italien.  Ces  bom- 
V • bardes,  dont  il  existe  encore  des  échantillons  dans  nos  arsenaux, 

étaient  de  très-gros  canons  de  fer,  très-courts,  qui  tiraient  dâ 
■ boulets  de  pierre  d’un  énorme  diamètre.  Les  bombes  n’élaientt 

• point  connues  lors  de  l’expédition  de  Charles  VIII  en  Italie. 
Ce  ne  fut  qu’en  1687 , au  siège  de  Venloo  par  l’archiduc  Albert, 
qu’on  employa , pour  la  première  fois , des  bombes  en  Knroj)e. 
— Je  dois  cette  observation  à un  ancien  ofilcier  d’artillerie, 
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reléguée  dans  les  îles  de  l’Amérique,  où  elle  était 
moius  dangereuse , parce  que  les  naturels  du  pays  y 
trouvaient  un  remède  facile  dans  le  suc  de  gaïac. , 
Christophe  Colomb,  génois  de  naissance,  qui  s’était 
rais  à la  solde  d’Isabelle,  reine  de  Castille,  pour^dé- 
couvrir  de  nouvelles  terres,  et  qui  avait  composé  son 
équipage  d'Italiens  beaucoup  plus  expérimentés  dans 
la  navigation  qu’aucun  autre  peuple  de  l’Europe  ,' 
avait  le  premier  pénétré  dans  le  nouveau-monde,  avait 
soumis  des  peuples  innombrables,  avait  rapporté!^ 
beaucoup  d’or;  mais  il  ne  s’était  pas  aperçu  qu’il  rap- 
portait en  même  temps  un  fléau  terrible,  que  tout  l’or 
du  Pérou  et  du  Mexique  ne  pouvait  compenser,  puis- 
qu’il semble  tendre  plus  directement  qu’aucun  autre 
à la  destruction  de  l’espèce  humaine,  en  l’attaquant  \ 
dans  le  principe  de  la  reproduction,  (i) 


NOTE  XX.  ( CHAP.  vt,  p.  3o3  et  suiv.  ) ^ 

Sur  le  traité  de  Grenade  entre  Ferdinand-le~Catholique 
et  Louis  XII, — Quelques  détails  sur  Frédéric  IL 


Ce  fut,  en  apparence,  pour  servir  la  cause  de  la 
religion  que  Ferdinand-le-Catholique,  Louis  XII  et  f 
l’infâme  Alexandre  VI , se  réunirent  pour  chasser  du 
trône  le  dernier  et  peut  - être  le  plus  digne  des  rois 
de  cette  branche  d’Arragon,  qui,  depuis  soixante-cinq 
ans,  régnait  à Naples.  On  lui  reprochait  d’avoir  ap-; 

T 

<•  — - ' I 

{il)  Garnier,  Histoire  de  Pranoe,  t.  XX,  p,  5o».  ' Â, 
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^é-j|[^SOO  secours  Bajazet,  et  Von  feignait  de  craindré 
qu'à  l’avenir  scs  états  ne  fussent  une  porte  toujours  ou- 
perte  aux  entreprises  des  Turcs,  (i) 

On  reconnaît  dans  la  forme  et  les  ternies  de  ce 
.traité,  la  politique  ordinaire  de Ferdinand-le-Calho- 
lique.  C’était  toujours  par  des  motifs  religieux  qu’il 
jiaraissait  se  décider  aux  plus  révoltantes  injustices. 
'Aussi  est-ce  le  héros  de  Machiavel,  et  le  propose-t-il 
sans  cesse  pour  modèle  à tous  les  souverains.  « 11  le  , 
loue  sur-tout,  dit  à ce  sujet  l’auteur  de  l’histoire  lit- 
j téraire  d’Italie,  de  s’être  couvert  du  manteau  de  la  -, 
religion  pour  expulser  les  infidèles  de  ses  états,  pour 
attaquer  ensuite  l’Afrique,  l’Italie  et  la  France,  pour 
faire  enfin  les  grandes  choses  qui  l’ont  rendu  le  premier 
roi  de  la  chrétienté,  et  qui  ont  sans  cesse  tenu  ses  sujets 
dans  l’admiration,  dans  l’attente  des  événements,  et 
qui,  naissant  toujours  les  unes  des  autres,  n’ont  ja- 
mais donné  aux  hommes  le  temps  de  respirer  et  de 
s’opposer  à ses  desseins. 

1 « Que  Ferdinand  se  soit  servi  de  quelque  moyen 
que  ce  soit  pour  affranchir  l’Espagne,  sa  patrie,  d^ 
j^oug  des  Maures,  on  ne  saurait  l’en  hlàmer  j mais , son 
pays  une  fois  délivré,  il  n’est  pas  sur  que  ce  prince 
ne  pût  acquérir  de  la  réputation  qu’en  continuant  de 
se  couvrir  du  manteau  de  la  religion  pour  bouleverser 
l’Afrique,  l’Italie  et  la  France.  Il  n’est  pas  sûr  non  plus 

^ ' '♦ 

(i)  Voyez  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  III,  p.  i , et  sup- 
plément, t.  III,  psrt.  II,  p.  444.  Là  se  trouvent  le  traité  de  parr  . 
^ige  du  royaume  de  Naple.s,  eu  date  du  ii  novembre  i5oo,etla 
fcnile  d’Alexandre  VI  du  a5  juin  i5oi , qui  confirme  ce  traité 


* T 


13 


HT 


r. 

tv  ■ 


k' 


r 


h 

Ç 

tr 


é — 


;^i4  |T'(>?ts  AnjbiTi^ir^. 

J qu’en  montrant  ici,  et  ailleurs  encore,  la  religion 
comme  un  instrument  qu’on  manie  avec  fruit  dans  des 
entreprises  qui  ne  sont  rien  moins  que  religieuses,  on 
ne  fournisse  pas  de  fortes  armes  à ceux  qui  soutien* 
nent  qu’il  serait  bon  d’asseoir  la  morale  des  peuple* 
et  celle  des  princes  sur  des  bases  moins  propres  à 
servir  aux  succès  de  l’ambition  et  des  autres  passion* 
coupables.  » (i)  " 

Ce  Ferdinand , qui  , d’accord  avec  Louis  XII , 
priva  le  sage  Frédéric  II  de  ses  états,  était  le  plus 
proche  parent  du  roi  qu’il  dépouillait.  Son  zèle  hy-t 
pocrite  pour  la  religion  n’en  imposa  donc  ni  aux 
Napolitains  ni  aux  étrangers.  L’indignation  fut  géné- 
rale. M.  Sismondi  pense  que  Frédéric,  par  sa  retraite' 

. trop  précipitée  en  France,  s’ôta  les  moyens  de  profiter 
des  chances  avantageuses  que  ne  pouvait  manquer  de 
lui  présenter  la  discorde  entre  les  monarques  rivaux- 
qui  s’étaient  partagé  son  royaume  (2).  L’observation 
ne  me  paraît  pas  fondée.  La  discorde  n’éclata  entre 
les  copartageants  qu’après  que  chacun  d’eux  fut 
tnaître  de  la  portion  qui  lui  était  échue.  Jusques-là 
tous  deux  s’étaient  entendus  pour  ne  laisser  à Frédéric 
aucune  ressource , ni  espoir. 

Au  reste,  Frédéric,  par  caractère,  n’était  pas  ambi- 
tieux. Si , après  la  mort  de  son  neveu , il  avait  con- 
senti à monter  un  moment  sur  le  trône,  c’était  pour 


(i)  Ginguené,  Histoire  lUlêraire  d’ Italie , t.  VIII,  p.  n3. 

(3)  Siinoiide  de'  Sismondi , Histoire  des  républiques  italiennes  du 
mojui  dfl’*,.  t.  XllI,  p.  laj).  , . . ' ' t.w  -■  * 
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cicatriser , autant  qu’il  était  en  lui , les  plaies  île  l’état, 
♦Loin  de  persécuter  les  barons  qui  avaient  embrassé  le 
parti  des  Fraitçais,  il  leur  rendit  leurs  cbAteaux  et 
leurs  terres.  Il  récompensa  libéralement  les  littérateurs 
qui  illustraient  la  ville  de  Naples,  et  dont  plusieurs 
Avaient  souffert  l’exil  ou  éprouvé  d’autres  malheurs 
durant  les  derniers  troubles.  Enfin  il  fit  frapper  une 
médaille  dont  la  devise  (i)  annonçait  qu’il  se  proposait 
d’établir  un  meilleur  ordre  de  choses  (a).  » Aussi,  lors- 
que sa  retraite  fut  décidée,les  hommes  de  lettres,  qu’il 
avait  protégés,  s’exhalèrent  en  regrets.  Sannazar  fit 
plus;  il  vendit  le  reste  de  son  patrimoine,  et  suivit  le 
prince  en  France.  Rien  de  plus  touchant  que  les 
adieux  qu’il  adresse  à sa  patrie,  en  l’abandonnant;  à 
cette  patrie  qu’il  avait  tant  aimée  et  si  dignement  chan- 
tée. Les  lecteurs  qui  sont  sensibles  aux  charmes  d’une 
belle  latinité,  et  à l’expression  animée  des  plus  nobles 
passions  de  l’ame , me  saliront  gré  dè  répéter  ici  ces 
beaux  vers  du  poète  napolitain. 

Parthenope  mihi  culta,  Taie,  blandissima  siren  ; 

Alque  horti  yalcant,  besperidesquc  tuæ’;^  îjr 

Mergillina  vale,  nostri  nienior;  et  mea  flenlia 
Séria  cape,  beu  1 ilomini  muncra  avara  lui. 

Maternæ  salvete  umbrœ,  salvcte  paternœ; 

Accipite  et  veslris  iburea  dona  focis. 

Neve  nega  optatos , virgo  sebethias , ainnes  ; 

Absentique  luas  det  mihi  somnus  aquas , 

Dct  festo  æslivas  umbras  sopor;  et  levis  aura 
Fluminaque  ipsa  suo  lene  sonent  strepitu  ; 


^i)  Recédant  •vetera, 

(i)  Roscoo,  Histoire  de  Jjéon  X,  t.  I,  p.  335. 
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Exilluni  nam  sponte  seqnor.  Fors  ipsa  fayebit  : 

Fortibus  hæc  solita  est  sæpc  et  adesse  viris. 

Et  mibi  sunt  comités  Mnsæ,  sunt  numlna  vatum  ; % 

Et  mens  læta  suis  gaudet  ab  auspiciis, 

Blanditnrque  animo  constans  sententia,  quamyis 
< Exilii  meritam  sit  satis  ipsa  fides. 

Epigram.  tib.  III , ep.  7. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  savoir  quel  fut. 
le  sort  tle  Frédéric  II,  qui  trouva,  quoiqu’il  ne  pos- 
sédât plus  de  couronne,  des  amis  dans  ses  malheurs. 

Il  mourut  le  9 septembre  i5o4,  en  France,  trois  ans 
après  avoir  été  chassé  du  trône.  Ainsi  il  ne  jouit  pas 
long- temps  du  repos  philosophique  qu’il  chérissait, 
et  du  bonheur  de  n’être  plus  roi.  Sa  famille  fut  aussi^ 
persécutée  du  sort  qu’il  l'avait  été  lui-même  : son  fils 
Ferdinand , duc  de  Calabre,  qui  resta  dix  ans  prisonr 
nier  en  Espagne  , y mourut , après  avoir  été  marié 
deux  fois,  mais  toujours  , d’après  la  politique  espa.^ 
gnole,  avec  des  femmes  dont  la  stérilité  avait  ét4>, 
reconnue  (i).  Alphonse,  le  secondfils,qui  avait  suivi 
son  père  en  France,  mourut  à Grenoble,  en  i5i5, 
empoisonnai  s’il  faut  en  croire  quelques  auteurs': 
César,  son  troisième  fils,  mourut  à Ferrare,  à l’âge 
de  dix-huit  ans.  Parmi  les  filles  du  roi  Frédéric,  la 
seule  Charlotte,  mariée  au  comte  de  Laval,  a laissé 
une  postérité  (a).  Le  comte  de  Laval  n’eut  qu’une  fille, 
qui  épousa  François  de  la  Tremoille , et  ce  mariage  a 

^ J t»—»: -i_  J.»  m-.. 
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été  l'origine  des  prétentions  de  la  maison  de  la  Tre- 
moille sur  le  royaume  de  Naples. 

(i)  Slsmondi , Histoire  des  républiques  italiennes,  loc.  cit. 

!(a)  Id.  ibid. 
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Jilille  du  pape  Innocent  11,  par  laquelle  U confère  en 
fie/n  Roger  II  le  royaume  de  Sicile  ( n ïy).  ■ 


IwNocF.jfTiüs  episcopus  servus  servorum  Dei,  charissimo 
in  Chnsto  filio , Rogerio,  illustri , et  glôrioso  Siciliæ  régi , 
■jusque  liaercdibus  in  perpeluum, 

Qiios  dispensatio  divini  consilii  ad  regimen  et  salutem 
populi  ab  alto  elegit^  et  prudentia,  justitia,  aliarumque  vir- 
tutura  décoré  dccentcr  ornavit,  dignum  et  rationabile  est , 
ut  sponsa  Christi,  sancla  et  apostolica  romaiia  mater  Et* 
desia  affectione  sincera  diligat , et  de  ïublimibus  ad  sublis 
miora  promoveat.  Mauifestis  siquidein  probatu.n  est  arg«.. 
meutis,  quod  egregiæ  meinoriæ  strenuus  et  lidelis  mUcs 
R.  Pétri,  Robertus  Guiscardus,  prædecessor  tuus,  dux 
Apuliæ  , magnificos  et  polentes  liosles  Ecclesi*  virilitcr 
expugnavit,  et  posleritaii  suæ  digimm  meinoria  iiomcii , 
et  imiubile  probitalis  exemplum  reliquit.  Pater  quoquè 
tnus  , illustrisrccordationis,  Rogerius  per  bellicos  sudores 
e*  militaria  certamina  inimicorum  Christiani  noininis  intre- 
pidus  extirpator,  et  Christian*  religionis  diligens  propa- 
gator,  utpote  bonus  etdevotus  fdius,  muliimoda  obsequia 
matri  su*  S.  R.  E.  i.nperlivit.  Unde  et  prædecessor  nosler 
religiosus  et  prudens  papa  Honorius  nobilitaten,  luam  ,1e 
prsÉdicta  generositafe  dcscendentcm  inluiius,  plurimuin  de 
U;  sperans,  ot  prudentia  ornatum,  justitia  m.upitmn , alq»« 
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ad  regiraen  popuH  te  idoneum  esse  credens  , valde  dilexit, 
et  ad  altiora  provexit. 

Nos  ergo  ejus  vesligüs  inhærentes , et  de  potentia:  tua 
. ad  decorem  et  ufditatein  sanctæ  Dei  Ecclesiæ  spem  atque 
fiduciam  obtlncntes  : Regnum-  Sicillæ , qnod  utique  (prout 
• in  antiquis  refertur  historüs  ) regnum  fuisse  non  dublum 
est,  tibi  ab  eodemantecessore  noslro  concessum,  cum  inte- 
gri’late  honoris  regii , et  dignitate  regibus  pertinente , exccl- 
lenliæ  tuæconcedimus , et  apostolica  auctoritate  flrraamus. 
Ducalura  quoque  Apuliæ  tibi  ab  eodem  collatum,  et  insuper 
principatum  Capuanum  inlcgri  nihilominus  ndstri  favoris 
robore  communimus,  tibique  concedimus.Etut  ad  amorem 
atque  obsequinm  beali  Pétri , apostolorum  principis , et 
nostrum  ac  snccessorum  nostrorum  vebemenlius  astringa- 
ris,  hæc  ipsa,  id  est,  regnum  Siciliæ,  ducatum  Apuliæ  et 
. - principatum  Capu* , hæredibus  tuis , qui  nôbis  et  successo- 
ribus  nbstris  ( nisi  per  nos  et  successores  nostros  remanse- 
rit)  liginm  bomagium  fecerint , et  fidelitatem  quam  tu 
rasti , juraverint , tempore  videlicet  competenti, et  loco  non 
. suspecto , de  tuto  uobis  et  ipsis  atque  salubn,  duximus  con. 
cedenda  ; eosque  super  bis,  quæ  concessa  sunt , Deo  pro- 
pitio  manutenebimus.  Quod  si  per  eos  forte  remanserit  : 
iidem  hieredes  lui  nibilominus  teneant , quod  tenebant  sine 
diminutione.  Census  autem,  sicut  ut  statutum  est,  id  est 
sexcentorum  scbifatorum  , a te  tuisque  bæredibus  nobis 
^ nostrisque  successoribus  singulis  annis  reddatnr  , nisi  forte 
impedimentum  interveniat  : removente  veto  te  impedimen- 
",  tum , nihilominus  persolveretur.  Tua  ergo , fib  Charissime , 
interest , ita  te  erga  honorem  atque  servitium  raatris  tuæ 
S.  R.  E.  devotum  et  humilem  exbibere , ita  temetipsum  m 
ejus  opportunitatibus  exercere , ut  de  tam  devoto  et  glo- 
rioso  filio  sedes  apostolica  gaudeat,  et  in  ejus  amore 
- quiescat.  Si  qua  sive  ecclesîastica , se'cularisvc  potentia 
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Iulicnostr»  concessioni  teroere  contra  ire  tenlaverit , donec 
præsumptionem  suain  congnia  satisfactionecoerceat,  indi- 
gnationem  Dei  omnipotentis  et  bealoram  Pétri  et  Pauli 
apostoiorum  ejus  ihcurrat , et  quousque  resipuerit,  ana- 
theraatis  sententia  parcellatur.  Amen. 

Ego  Innocetitiiis  , catiiolicæ  ecclesue  episcopus. 

Ego  Albericus , ostiensis  episcopus. 

Haiinericus  S.  R.  E.  diaconus  cardinalis. 


Dat.  in  territorio  Mamanensi  per  mantim  II.  Cancell. 
sexto  Iwlendas  augusti,  indictione  secunda,  incarnaiionis 
Dominicæauiio  millesiino  centesimo  trigesimo  nono  ponti- 
_ licatus  vero  Domini  Innocentii  papæ  secundi  anno  dccimol 


N“  IL 

, Protestation  de  l’empereur  Frédéric  II,  contre  le  pouvoir 
que  le  pape  s’arrçÿc  nur  les  souverains 

FainEBicus,  Dei  gratia  Roinanoruni  imperator  semper 
augusius,  Hierusalem  et  Siciliæ  rex,  universis  prsesente* 
literas  inspecturis  per  regntiin  Francise  constitutis , dileètii 
sibi  saliitem  et  omne  bonum. 

.^Cum  per  aliquos  rétro  actos  Roinanae  sedis  antistites  et 
præsentem,  nos  et  alios  reges , principes  orbis  et  nobilcs  , 
regno,  principatus,  honores  quoslibet  et  jurisdictionem' 
habentes  gravatos  merito  censeamus , ex  eo , quod  ipsi  con- 
tra Deuin  et  justitiam  posse , sibi  jurisdictioncm  et  autori- 
latem  usurpant  inslituendi  et  destituendi , seu  reinovendt 
ab  imperio , regnis,  principatibus  et  honoribus  suis  im{>era  • 
tores  reges  et  principes , seu  quolcunque  magnatcs , teropy^ 
calem  autoritatem  in  eos  teinporalitcr<ex«rcendo,  aljsol- 
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vendo  etiai^i  a sàcranicntis,  quibiis  dominis  suis  vasa^i 
teneiitur,  contra  dominos  escominunicationis  tantummodo 
sentenlia  proinulgatà.  ’♦ 

Qiiodqne  qusestione,  sive  dissensioAe  inter  dominos  et 
▼asaüos , seu  inter  duos  nobiles  et  vicinos  invicem  con- 
tendentes , prout  assolet , emergente,  prædicli  summi  pon- 
tiûces  ad  petitionem  unius  partis  tantummodo  partes  suas 
teniporaliterinterponunt , volendo  ipsos  invitos  in  se  com- 
proinittcre,  vel  aliter  ad  concordiam  coërcere , etalligando 
se  fidelibus  contra  dominos  , aut  uni  de  parlibus  supra- 
dictis , quod  non  prius  paeem  cum  aliis  faciant , quam 
alligatos  siUi  ponant  in  pace,  rccipiendo  similiter  promis- 
sionem  de  non  faciendo  paeem  cum  dominis  ac  vasallis. 

Item  in  eo , quod  prædicti  summi  pontifices  in  praeju- 
dicium  jurisdictionis  et  honoris  regum  et  principum  pr*- 
dictorum  ad  petitionem  clericorum  seu  laicorum , cogni- 
tionera  causarum  de  rebus  temporalibus , possessionibus 
feudalibus  , seu  burgensaticis , in  ecclesiastico  foro  tractan- 
das , recipiunt  et  committunt. 

Ecce  quod  nos  ad  praedictam  injuriam  documentis  e\i- 
dentibiis  ostendendam , et  ipsam  a nobis  in  eis  rationabi- 
liter  removendantt,  magistrum  Petrum  de  Vinea,  magnæ 
qitriae  nostr*  judieem,  et  G.  de  Ocra,  clericum,  dilectos 
tideles  iiostros  ad  Ludovicum  illustrem  regem  Francorum, 
carissiinum  amicum  nostrum  providimus  deslinandos  , af— 
fcctuose  rogantes  , ac  ob  tuilionem  et  conservationem  ju- 
rium  nostrorum  et  imperii,  regum  alioruin  et  principum 
seu  qnorumeumque  nobilium  efficaciter  requirentes  eun- 
dem , ut  congregalis  coram  se  laicis  paribus  regni  sui , 
aliisque  nobilibus  lanto  negolio  opportunis , per  se  cum  eis 
^uper  omnibus  prædictis  et  singulis  audiat  jura  nostra. 

.Cæterum  si  ipse  prædicta  non  duxerit  assuinenda  , cum 
nos,  qui , auctore  domino.  Romani  imperii,  regnpruraHie- 
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rusaient  et  Siciliæ  moderamur habenas  ^ tam  enorinem  inju- 
riant , et  tant  informent  usurpa üonem  diebus  noslris  tolerarc 
nolimus,  regcm  eundeni  justa  precum  intercessione  roga- 
• ‘ mus,  quatenus  nobis  causam  nostram,  suain  et  aliorum 
principum , viriliter  jirosequenlibus  se  contrarium  non 
opponat  ; nec  de  rcgno  suo  aliquos  laicos  seu  clericos  > 
temporaliter  nobis  opponi  permiltat  j nulluiiiqiie  præsenti 
summo  pontifici,  seu  successoribus  suis  contra  nos  , discri- 
rtiine  præsenti  durante,  in  regno,  vel  de  regno  suo  præsi- 
dium seu  receptaculum  tribuat , aut  tribui  patiatur. 

Porro  si  forsitan  rex  prædictus  una  cuni  paribus  et  no- 
. bilibus  regni  sui,  prout  tantum  regem  et  regnum  condecet, 
'■  partes  suasinlerponendas  viderit  in  prædictis,  summumque 
pontlficem  sive  per  justitiæ  debitum,  vel  modo  quolibet , 
id  istud  induxcrit,  ut  velit  prædicta  gravamina  nobis  et 
aliiscliristianis  primatibus  irrogata,  et  ad  specialiter,  quod 
contra  nos  nuper  in  Lugdunensi  concllio  statuit,  quatenus 
de  facto  processit , cum  prorsus  de  jure  non  valeat , rc— 
Tocare. 

Nos , ob  honorem  et  reverenliam  Dei  et  redemptorîs 
nostri , nec  non  ob  amorem  , quem  ad  regem  cl  regiinm 
Francise  præ  cæteris  singularem  habcmns  , causam  , quæ 
inter  nos,  et  summum  pontificem  verlitur  supradictnm  , 

« 

quatenus  contingit,  eamdem  in  manibns  poninius  regis 
ejusdem  ; parati  omnia  quæcumque  per  nos  idem  rex  de 
cotisiiio  parium , nobiliumque  suorum , visis  et  diligenter 
auditis  noslris  et  imperii  juribus  , ecclesiæ  viderit  cmen— 
danda  corrigere , et  in  statum  debitum  intégré  reformare  , 
ac  deinde  pacé  per  hoc  inter  nos  et  ecclesiam  procedente , 
et  reliquis  Longobardorum , prout  tcnentur  et  debent,  vel 
admandatum  nostrum  et  imperii  redeuntibus,  Vel  prorsus 
ab  ecclesiæ  defcnsioiie  seclusis,  promptes  nos  offerimus  et 
paratos,  vel  pr.ædiclo  rege  ad  defensionem  christiaqjtalis  et 
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itatum  pacilicum  cons,ervandum  in  cismarinis  partibus.re- 
manente , vel  una  cum  eo , si  hoc  melius  viderit  eligendum  . 
ad  transinarinas  partes  per  nos  , aut  Conradum,  carissi- 
mam  fUium  nostrum  Bomanprum  in  regem  electum,  et  ' . 
regni  Hierosolymîtani  hæredem , omni  prospero  transfre- 
tace,  ad  hoc  nos  obligantes  specialiter  et  expressim,  quod 
vel  cum  rege  Franciæ  , sive  sine  eo  terram  totam  Hieroso— 
lymilanam , et  quicquid  nnquam  a diebus  antiquis  regno 
Hiérosolymitano  pertinuit , ad  proprietatem  et  ditionera 
regni  ipsius  et  christianitatis  caltum,  nostris,  irapcrii  et 
regnoruin  nostrorum  viribus,  laboribus  et  sumptibus  cura- 
bimus  revocare.  Nihilominus  tamen , si  forte  ( quod  absit) 
discrimen  præsentis  discordiie  inter  nos , ecclesiam  et  Lom- 
bardos  durare  contigerit,  prædicto  régi,  ac  omnibus  cruce 
sigaatis  cum  eo  quatenus  praesentium  negotionim  et  tem- 
porum  qnalitas  patitur  et  tcmpeslas , præsidia  nostra  terra 
mariquç,  tam  in  navibus,  quam  viçtualibus  promptisaffec— 
tibus  offerimus  per  præsentes;  superqne  omnibus  et  sin-  • 
gulis  supradictis , quicquid  praesentium  sériés  continet  li- 
terarum , auctoritatem  et  niandatum  plénum  prædiciis  ma- 
gistro  PetrodeVinea , et  G.  de  Ocraduximusconferendum, 
ra,lum  habentes , et  firmum,  quicquid  per  eosdein  in  bis 
pro  parte  nostri  culminis  cxtiterit  ordinalum.  Dalum  Cre- 
monæ,  vigesimo  secundo  septembris,  qnarta  indictione. 
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Traité  conclu  entre  Charles  d’Anjou  avec  le  pape  Clé- 
ment VII , qui  lui  accorde  le  rojraurne  de  Naples. 


Nous  ne  donnerons  qu’un  simple  extrait  de  cet  acte  so- 
lennel , titre  primitif  des  droits  de  la  maison  d’Anjou  au 
trône  des  Deux-Siciles. 

Il  y est  dit  : I.  Que  Clément  investit  Charles , comte  de 
Provence,  du  royaume  de  Sicile,  ultra  et  dira;  c’est-à-dire 
tant  de  cette  ile  que  de  toute  la  terre  qui  est  en  - deçà  du 
Phare  jusqu’aux  confins  de  l’état  de  l’Église , à la  réserve  de 
la  ville  de  Bénévent,  avec  tout  son  territoire  et  dépen- 
dances  ; et  qu’il  en  est  investi  pro  se  et  descennentibus  mas-  * 
culis  et  fœminis  : sed  masculis  extantihus  , fœminœ  non 
succédant  et  inter  masculos  primogenitus  regnet.  Quitus 
omnibus  dejicienlibus  vel  in  aliquo  contrafacientibus,  regnum 
ipsüm  revertatur  ad  ècclêsiam  Komanam  (i); 

IL  Que  le  royaume  ne  pourra  en  aucune  manière  être 
démembré  ; 

III.  Que  Charles  prêterait  serment  de  fidélité,  et  ferait 
hommage— lige  à l’église  ; 

IV.  Que  le  pape  se  ressouvenant  des  inquiétudes  qu’a- 
vaîent  eues  ses  prédécesseurs , lorsque  les  princes  de  la  mai- 
son de  Suabe  réunissaient  en  leurs  personnes  les  deux  qua- 
lités d’empereur  et  roi  de  Sicile;  il  est  stipulé  que  Charles 
ne  pourrait  absolument  point  prétendre  à se  faire  élire  ou 
oindre  comme  roi  et  empereur  romain,  ou  roi  des  Teutons, 


X*)  Hvinaldus  ad  au.  i î65,  où  il  rapporte  des  conventions 

plus  étendues  par  rajrporl  aux  réglemcns  de  la  succession  au 
rovayine  • 
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pas  même  pour  seigneur  de  la  Lombardie , ou  de  la  Tos- 
cajie  , ni  de  la  pins  grande  partie  de  ces  provinces  et  qu’au 
cas  qu  il  vînt  à être  élu , et  qu’il  ne  renonçât  pas  dans  le 
terme  de  quatre  mois  à cette  élection , il- serait  censé  déchu 
de  la  couronne  de  Sicile  ; 

\ ■ Qu  il  n aspirerait  point  à posséder  l’empire  romain , 
lé  royaume  des  Teutons  , la  Toscane,  ni  la  Lombardie; . 

VI.  Qu  au  cas  que,  vu  les  contestations  qu’il  y avait  alors 
pour  l’élection  d’un  empereur  d’Occident  , Charles  vint  à 
être  élu,  il  émanciperait  son  hls  entre  lés-mains-du  pape  et 
renoncerait  au  royaume  de  Sicile , sans  rien  retenir,  en  fa- 
veur de  ce  fils  qui  devrait  lui  succéder  ; 

VII.  Que  les  rois , parvenus  à l’âge  de  dix-huit  ans , 
pourraient  gouverner  par  eux-mêmes  le  royaume  ; mais 
qu  au  dessous  de  cet  âge,  la  garde  et  l’administration  en 
serait  soumise  à l’Église  jusqu’à  la  majorité  du  roi  ; 

VIII.  Qu  au  cas  qu’une  des  filles  du  roi  viendrait  à se 
marier , pendant  le  vivant  de  son  père,  avec  l’empereur  ; et 
qu  ensuite  après  la  mort  du  roi  son  père  elle  fût  son  héris- 
tière,  elle  ne  pourrait  cependant  point  succéder  au  royaume 
de  Sicile  ; que  de  même  si  une  fille,  à laquelle  la  succession 
du  royaume  serait  déférée,  venait  à se  marier  avec  l’empe- 
reur , elle  serait  déchue  de  ce  droit  d’y  succéder; 

IX.  Que  le  royaume  de  Sicile  ne  pourrait  jamais  être 

joint  à l’empire  ; ^ 

X.  Que  le  roi  serait  obligé  de. payer  à l’Église  cinq  raille 
marcs  sterling  tous  les  six  mois  ; 

XL  Que,  pour  le  maintien  et  secours  des  terres  de  l’Église, 
il  enverrait , sur  la  réquisition  du  pape  , trois  cents  che- 
valiers bien  armés,  eu  sorte  que  chacun  d’eux  entretînt  à ses 
dépens  au  moins  trois  chevaux  pendant  trois  mois  de  cha- 
que- année,  et  qu’en  leur  place  le  saint-siège  pourrait  da-, 

mander  un  seconrs  dé  vaisseaux  ; • 
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XII.  Que  le  roi  se  soumellrait  à ce  que  le  pape  réglerait 
rfli  sujet  de  la  détermination  qui  était  à faire  des  limites  du 
territoire  de  Bénévént  ; 

'XIII.  Que  les  Béaéycntains  ne  seraient  point  inquiétés 
dans  tout  le  royaume  ; que  leurs  privilèges  y seraient  obser- 
vés, et  qu’ils  pourraient  disposer  librement  de  leurs  biens  ; 

XIV.  Que  le  roi  ne  pourrait  à aucun  titre  acquérir  au- 
cune *cbosc  dans  les  terres  de  l’Église,  y posséder  aucun 
gouvernement,  ni  charge  qui  lui  donnât  juridiction  ; 

XV.  Que  l’on  restituerait  aux  églises  du  royaume  tous 
les  biens  qui  leur  avaient  été  pris  -, 

XVI. -  Que  toutes  les  églises-,  ainsi  que  leurs  prélats  et 
administrateurs,  jouiraient  des  libertés  ecclésiastiques,  et 
notamment  dans  les  élections  ; 

•XVII.  Que  les  causes  ecclésiastiques  seront  poursuivies 
par-devaUt  les  ordinaires  et  par  appel  par-devant  le  siège" 
apostolique; 

' XVIII.  Que  tous  les  réglements  faits  contre  la  liberté 
ecclésiastique  seront  révoqûés  ; 

,XIX.  Que -les  clercs  ne  pourront  être  cités  par-devant 
le 'Juge  séculier  tant  au  civil  qu’au  criminel , à moins  qu’il 
ne  fût  qxiestion  d’un  procès  civil  regardant  les  fiefs  ; • 

XX.  Que  personne  ne  pourra  imposer  des  charges  sur 
les  églises; 

XXI.  Que  les  rois  ne  pourront  prétendre,  ni  avoir  au- 
cun droit  de  régale  ni  de  fruits  sur  les-i^lises  vacantes; 

XXII.  .Que  les  exilés  de  la  Sicile  rentreront  dans  lé 
royaume,  suivant  ce  que  prescrira  l’Église  ; 

^XIII.  Que  le  roi  ne  pourra  faire  aucune  ligue  ou  al- 
liance avec  quelqu’un  contre  l’Église  ; 

, XXrV.  Qu.il  sera  obligé  de  tenir  sur  pied  mille  cavaliers 
ultramontains  pour  le  service  de  la  Terre.&inte,  ou  de  t'eBe 
'anfte  affalée  qui' intéresse  la  foi, , , . i 
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Sf,rrnfint  de  fidélité  de  Charles  d’ Anjou  au  pape 

' i 

Ik  noniiiie  Domini  amen.  Ego  Carôlus  Dei  gratia  rcx 
Siciüae,  ducatus  Apuliæ , et  principatns  Capuae  , ad  hono- 
rem  Dei  omnipotentis  patris  et  filii  et  spiritns  sanctî , el 
beatæ  ac  gloriosse  virginis  Mariæ , bcatoram  quoque  apos- 
tolorum  Pétri  et  Pauli , et  ccclesiae  Romanæ , ligium  lioma- 
gium  facio,tibi  Domino  meo  Joanni  papæ  vigesimo  primo 
tuisque  successoribns  canonice  intrantibu»  et  ipsi  ccclesiae  ^ 
pro  regno  Siciliæ  et  tota  terra,  quæ  est  citra  Pharum  usque 
ad  coiifinia  lerrarum  ejùsdemecclesi*,qnæulique  regnum 
et  terram , excepta  civitate  Benevcnlana  , çum  toto  tem- 
torio  et  omnibus  districtibiis  el  pertinentiis  suis  mihi  et 
haeredibus  roeis  prædicta  ecclesia  Romana  concessit. 

Ego  Carolus , Dei  gralia  rex  Sicifiæ , plénum  el  ligiùm’ 
vassallagium  faciens  ecclesi*  Roman*  pro  regno  Sicili*  et 
tota  terra , qu*  est  citra  Pharum  usque  ad  Confinia  toira— 
rum  ipsius  ecclesi»,  excepta  civitate  Beneventa  cum  toto 
territorio , et  omnibus  districtibus  et  pertinentiis  suis , se- 
cundum  antiquos  fines  lerritorii  pertinentiarum  et  distric- 
tus  civitatis  ejusdem,  per  Romanum  pontificem  distinctes, 
vel  in  posternm  distinguendos  j ab  bac  hora  ifl  antea  fidelis 
et  oTjediens  ero  B.  Petro  et  tibi  Domino  meo  Joanni  pap* 
vigesimo  primo,  tuisque  successoribus  canonice  intrantibus 
sanctæque  apostolicæ  Romanæ  ecclesi».  Non  in  consilio , 
aut  in  consensu , vel  facto  , ut  vitam  perdatis  aut  mem- 
brum  , aut  capiamini  mala  captione.  Consilium  qnod  mRu 
credituri  estis  per  vos  aut  nüntibs  vestros  sive  per  literas, 
ad  véstfum  damnum,  me  sciente,  nemini  pandatn.  Et  ai 
Bcivero  fieri,  vclprocurari,  sivc  tractari  âliqixid , quod  ^t 
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in  vcKtrum  dainnum,  illnd  pro  posse  impediam  : et  si  impc- 
dire  non  possem , illud  vobis  significare  cnrabo.  Papatum 
ronianum , et  regalia  S.  Pétri  tam  in  regno  Siciiiae  et  terra 
pratdictis,  quam. alibi  esistentia,adjutor  ero  vobis  ad  reti- 
nenduni  et  defendendum , ac  recuperata  manutenendum 
couira  oninem  bominem. ^i) 


Ontnia  ac  singula  quæ  continentur  in  eisdem  instru- 
mento  seu  literls,  plenariè  adimplebo  et  inviolabiliter 
observabo  ; nec  ullo  unquam  tempore  veniara  contra  ilia , 
sic,  me  Deus  adjuvet , et  liæc  sancta  Dei  evangelia.  In  hu- 
jusmodi  autcm  rei  teslimoninm  perpetuamquc  memoriam 
praesens  scriptum  esinde  confici  jussi,  et  aurea  bulla  regiæ 
majestatis  inipressa,  typario  comrauniri.  Actum  Viterbii  in 
palatio  papali , anno  Domini  MCCLXXVI , die  VII  mensis 
oçtobris , quinta  indictionis , regni  mei  anno  duodecimo. 


N°.  V. 


♦ ^ 1 


Manifeste  de  Conradin  contre  V usurpation  de  Charles 
d’Anjou, 

Ëx  abundanlia  cordis  os  loquitur,et  injuriæ  nobis  illal» 
violentia  reserat  ostium  labiorum,  quam  nequivimus  nul- 
lateaus  ulterioris  patientiæ  silentio  praeterire  : salva  tamen 
in  omnibus,  et  per  omnia  cathoiicx  ccclesiæ  sanclilate,. 


(.1).  Dans  le  reste  de  l’acte,  Ciiarles  copie  pour  ainsi  dire,  et 
ac^ple  toutes  les  dispositions  dp  la  pi Aédenle'iiivestitiire.  U 
auyait  élë  siipcr/In  de  les  répéter. 
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quam  cultu  sacro  et  débita  reverentia  toto  corde  et  ci^p- 
pore,  quod  ad'nostram  cauteiam  idterius  insidias  el  vei*- 
suiiasanctasjfactusque  partis  al^riiis  mcrito  formidairtés; 
coram  Deo , qui  corda  serntatur  omnium,  coram  vobts 
cliristianis  omnibus  publiée  protesf  ainur,  Cum  enim  inagnif. 
rex  Conradns  D.  memoriæ,  charis.  Pater  noster,  tesla- 
mento  solemniter  condito  quondam  tempore  morlis  snae 
nos  tenellum  infantem  in  cunabulls  vagientem , nondum 
nutricis  ab  uberibus  ablactatum , in  manibus  S.  Malris 
ecclesiæ  reliqnisset  : sperans,  ut  nos  benigne  suscipèrét 
in  brachiis  charitatis;  snsceptum  tractaret  benignin$’,*>t 
tractatum  fideliter  honoribus  premoveret.  Audite  qualitî¥ 
summus  ille  pontifex,  qui  tune  erat,  Dom.  Innocentiusy 
qui  nocuit  innocent!  : nam  repente  plus , quam  decuerifc 
pâpam , currens , et  ardentibus  desideriis  æstuans , quod  tr 
pâtre  nobis  in  pace  remanserat,  et  pro  nobis  pacifice  tene- 
batur,  bæredilarium  regnum  nostrum , quodque  duduin 
antiquitus  primogenhores  ( Fors,  progenilores  ) nostri  pro- 
priis  aspcrsrs  sanguinibus,  quæsitum  possédera  diutius  , 
et  posBcssum  variis  decoraverunt  ornatibus , et  diversis 
decoralionibusornaverunt, ipsum  eripiens  de  manu  Man— 
fredi,  tune  principis  Taranlini,invasit,  qualiter  cum  exer- 
cilu  numeroso,  et  sub  prætextu  liciti,  qui  se  nostrum  ba- 
lium  prsetendebat , totum  suo  Dominio  vendiçavit  confes- 
tini.  Verunt  tamen  apprehensa  possessione  pravum  inten- 
tionis  nefariæ  propositum  nianîfestans , ef  dicli  regni , 
tanquam  in  ejus  regem , totam  in  se  praecise  transférées 
poteslatcm  paulatim  nomen  ibi  delere  nostrum,  exriti- 
guere  fidem  nostram  , et  jura  pupilli  regii  suffucare  per- 
petuo  satagebat  ; adeo  quod  jam  ibi  non  sinebalur  fieri  de 
nobis  mentionem  oranino,  terras  nosfràs  magnifiée  dislri- 
buere  titepit  in  suos  l^nnsaiigiiineos,  et  nepotes^  velut  t^r 
cofrigias  pariitur  amplasin  eorhim  aTlcrnuin.  Ecee  quati- 
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1er  , p^oh  (iülor  ! nobis  exercuit  pielatcm  :*ecce  quotno^o 
iioatræ  lutelæ  deccnter  offlcio  satisfecit.  O severa  patris 
ac^bitas,  qui  filium  sine  fraude  doli  sul,  iilium  sniscuris 
I expositum  , sine  cura  postposuit  : qui  filium  innoxium  sc. 

I obnoxium  potius  exbærcdationis  pœna  pcrperam  coridein- 

Qjivit.  Potsmodum  cum  ille  noster  patruus Manfredus,  prin- 
ceps  Tarantinus,  qui  forte  bona  fide  pro  nobis  a principio 
lajiorabat,  sufferre  diutius  tantam  nequitiain  nequivisset, 
poteiiter  resumpsit  denuo  causam  nostram , et  sub  specie 
fideiilatis  nostræ , sub  nostri  nominis  titolo  baliatus,  per 
Sftuitos  belUcos  strepitus,  post  diros  conflictus , post  alter- 
oalüones  inimmeras,  regnum  ipsum , non  ptæter  eorum  in-  * 

< j«rlam  directorum  ab  ccclesiæ  manibus  vioieutcr  eripuit  ; 

' et,illud  aliquandiu  nostra  pro  parte  rexit,  qui  tandem 
succedentibus  sibi  prosperis,  qu'se  fréquenter  Iiominum 
animos  soient  ad  insolentias  altcrare,  oblitiis  sui  sangui- 
nis,  oblilus  Domini  naturalis,  fidem  in  perfidiam  permu- 
tans,  reciprocavit  ad  se  negotium  dicti  regni  : mentitus  est 
reguiçolis  mortem  nostram, et  sopliislicausija  eodominium 
pseudoregem  se  fecit , ubi  nobis  ex  bujusmodi  fraudolentia 
supplantatis,  et  ita  fuit  error  pejor  priore;  namgraviorem 
■fçcil  , in  eo  nobis  adversitas  præterità , et  récidiva.  O do- 
f lor  1 O nefas!  o misera  conditio  pupillorum,  quibus  inde 

plus  offensionis  nascitur , uude  defensio  sperabatur  : o 
cæca  cupidilas  domini  temporalis , qua  summipontificcs  et 
coDsanguinei  leviter  ad  iniquam  fallaciam  secundantur. 
Eacessu  prsedicto  taliter  a prædicto  Manfredo  temere  per- 
petraU),  licet  B.  memoriæ  Uominus  Alexander,  qui  in 
sede  apostolica  præsidebat , contra  ilium  graviter  indigna- 
I tus , non  quod  a nobis  inique  regnum  nostrum  sublraxe- 

rat,  sed  quod  ab  eis  extorseral;  regnum  nostrum  in  cjus 
cqnfustùoem  inteudere  voluit , et  pio  spiritu  motus  ( ut 
■ j.’  credtnius  ad  nos  super  ipso  traclatu  venerab.- direxit 
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spiritum  verulanirtn  : niliilomlnus  tanieu  eodeiu.  prcwalé 
iiobis  cum  ad  suggestionem  forte  fratrum , de  nobis  geren- 
tium  contra  nostram  volontateni,  per  nuiitios  suos,  et 
literas.  Reges  et  principes  alios  ad  idem  rrgni  nostri  com- 
inercium  invitabat,  sive  quia  non  erat  datum  a Deo  de 
super,  et  prædestinatum  afatis,  ut  per  eos  nancisceremur 
gracias  et  honores  : quod  quidein  apertc  patuit  per  ef> 
fectum  operum  subsequentium  ; Domino  Urbano,  qui  no|;is 
extitit  inurbanus,  ad  pontiCcatus  officium  elato  : nam  dutn 
inter  eum , et  ipsum  principcm , de  pace  diutius  ageretur, 
ventum  foret  ad  punctum  finaliter,  confirmanda  ooR- 
cordia  credebatur  : profecto  secundum  ipsius  fonnam  idem  . 
aposlolicus  equus  pater  ad  jus  nostrum  praedictum  sibi,  et 
suis  hærcdibus  concedebat  : ultra  quod  stipulabatur  eide^, 
ut  contra  nos  in  regni  défeusione  juxta  posse  siium  ecelesiâ 
non  deesset , ut  ob  ita  ligatam  simul  geminam  nostrorum 
]>otentiam  fidelium  baliorum  ad  ejus  regni  solium  resur- 
gerc  non  possemus.  Ah  Deus  ! non  sufdciebat  eisdem 
baliis  pupillum  cxhæredassc  solummodo nisi  conjurati 
sic  invicem  perpetuo  deprimcrent  exhxredem.  Cum  eego 
traciatusipse  ( sicut  Domino  placuit)  caderel  imperfectus, 
seu  incompletus  : et  idem  summus  pontifex  in  excidium  ' 
dicii  principis  exardesceret , non  personam  nostram,  cui 
regnura  nostrum  rjtionabiliter  debebatnr;  quse  magis  acco- 
looda,  magis  apla,  magisque  sufficiens  extitisset,  unde  sopita 
discordia  qiiievisset  pace  tranquilla  populus  christianus, 
ac  -veluti,  qui  non  venit  mittere  pacem,  sed  gladiiun,  de- 
lectatus  scandalis,  ex  quibus  effusio  sanguiuis  sequcretnr. 
Hominem  extraneum,  et  a regno  prædicto  penitus  alip- 
num,  Carolum  scil.  .in  nostri  praejudicium , ad  nostrum 
negotium  invocavit,  et  animans  ipsum  consilüs  , et  auxi- 
iiis,  contra  ilium  quem  post  ejus  felicem  obitiim  , isie 
sanctiss.  P.  N.  Dont.  Clemens  ( non  clementiam  sed  incle- 
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loentiam  operatu»  ) in  nobis  crcxit  in  regnopræd.  neqiiiter 
nostrum  temerarium  antiregcm  , qui  dcmum  per  oiniie 
nefas  regnum  ipse  obtinuit , ut  nobis  iiicognitum  non 
existit.  Scd  audite , proh  Deus  ! perfidiam , per  Deum  et 
faomines  detestandam  ! nam  Carolus  Saracenos  Nocerias  , 
contra  quos  Dominus  papa  sumendam  crucem  fecerat 
prædicare,  in  quorum  gentem  excidium  seducti  fuerant, 
et  adducti  ; salvos  illæsosquc  servavit  : et  christianos  regni 
priedicti  miseros  non  solum  exhausit  rebus,  sed  occidit 
innumeros  cum  mille  generibus  tormentorum.  Aperite  ocu- 
los , et  videte  , qualiter  isli  sub  specie  recli  inundum  deci- 
piunt  et  eludunt.  Videte,  si.eis  iteriira  in  eodem  negolio 
sit  credendum  : videte  quomodo  cruce  Christi  fallaciter  in 
<><.ckristianorum  perniciem  abutuntur.  Heu  , beu  ! quantis 
injur.  quantls  fraudibus , quantis  dolis  bsereditas  nostra 
• conversa  est  ad  aliènes,  et  regnrtra  nostrum  transiit  ad 
indebitum  possessorem.  Postquam  autem  in  ipsum  Man- 
frednm  irruit  ira  Dei , propter  in  nos  commissiun  pec- 
calum,  ut  firmitur.  opinamur,  fuit  per  ipsum  Carolura 
superatus,  et  etiam  interemptus  , regno  prædicto  nobis  et 
^ sibi  cum  sua  persona  prodito  culpa  fui , duin  nos  intra 
spem  imperii  lateamus  jacentes  huiniliter  attoniti  et  ab 
secunditi  sub  obscuro;  factis  et  dictis  neminem  offendentes; 
tamquam  pupillus  fere  desperatus  ab  omnibus,  et  etiam 
inhonorus , idem  pontifex'generalis  rimatus  est , ad  instar 
solliciti  venatoris , et  ubi  nos  in  Germania  vivantes  invenit , 
ferens  abominabilem  vitam  nostram , et  verens  ne  ali- 
quando  caput  aitius  levaremus,  velut  qui  quærit  in  ovo 
pilum  , ut  habeat  nocendi  materiam , et  occasionem  invenit 
inalignandi , pro  eo  quod  nobis  in  literis.regni-nostrnSi- 
ciliæ  titulus  scribebatur , intendebat  ( ut  audivimus,  licet 
tantam  raaliliam  non  crederemus  )in  nos  puerum  innocett- 
tem , inciilpabilcm  I insontem  de  pharefra  sna'usagiltaiu 
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miuere,  çl  excoinmuuicationis  sententiam  fulininare,  non 
reputans  esse  salis,  quod  contra  Deuin.et  omncm  jnstiliam 
aUalum  fuerat  nobis  regnüm,  nisi  titulus  tollerelur.  Ah 
DeiisJ  quomodo  sic  univers!  pontificc^  in  nostri  juris  in- 
juriam  juraverunt.  Ah  Deus,  quomodo  nullain  in  eisjusti- 
tiani,  nullam  raisericordiam  poluimus  invenire  ! Ah  Deus  ', 
si  hoc  in  viridi,  in  arido  quid  fiel?  Si  hoc  in  nostra  pue- 
ritia  passi  sumus,  quid  ah  eis  lync  in  antea  præstolabi- 
murPAh  hncetiam  idem  pater  a persecutionuin  instantia 
non  desistens,  sed  omnem  viam  et  modum  excogitans^ 
quibus  non  possct  perpeluo  conculcare , si  die!  licerct , ex- 
tendil  ad  ilficita  manus  suas  ,.et  falcem  mittens  in  nostram' 
messem , praedictum  Carolum  per  totam  Italiain  Rom  : 
imperii  vicarium  statuit  in  nostram  injuriam  inanifestam  ,• 
ut  commodius  vires  nostxas  opprimeret,  et  accessum  nos-  ^ 
frrum  ad  regnum  faciliui  impediret,  sed  dum  ad  id  déficit 
in  potestate  auctorilas,  et  in  auctoritate  potestas , inane 
pro  ccrto  redditur  nomen  et  officium  magistratus.  Quid 
inquaiu  mali  fecimus,  sancta  Mafer  ecclcsia?  Quid  in  nos 
tuum  devotum  filium  , olim  pupillum  tuæ  tulelæ  commis- 
snm  per  luos  redores  sic  aspere  novercaris  ? In  quo  te 
unquam  o venerande  pater  læsimus,  quod  ita  conversus 
ih  novercam  nos multimode  persequcris,  et  injuste  forte 
gravem  offensam  reputas,  quod  vivimus  super  terrain.  De- 
, nique  non  vivere  nequiremus,  nullatcnus  contra  tôt  mo- 
lestias  et  pressuras  ignorantes  penitus,  quid  facere  debe- 
reinus  : ille  Deus,  qui  non  relinqnit  in  se  sperantes  , ecce 
suam  nobis  aperuit  viain  : nam  multi  et  innnmeri  nostri 
fideles , tam  de  impe.rio  quam  de  regno  zelo  niuiiæ  fideli- 
tatis  accensi  in  noslrum  adjutorium  surrexerunt,reponen  tes 
prp  nobis  non  soluin  bona,  sec  etiam  personas  , ut  nos  ad 
recuperationem  nostrorum  jurium  magnifice  inciiarent  r qui 
ap^rtis^  Ibesauris  suis  pretiosa  nobis  nmnera  obtulernst',: 
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anrnm  sicut  régi  magno  pro  stipeiidiis  gentis  nostrse  nobi* 
ad  afflueiitiam  ministrantes.  Nos  itaque,  cognito,  quod 
-omnimode  necessariuin  erat  nobis,  apprehendiinus  arma  , 
scatum  et  gladium  ad  bellum  , et  inilitnm  copiis  armavi» 
mus  justifia in  causæ  nostrae  et  magnificutn  genus  nostrum, 
quod  jam  longis  et  antiquis  temporibus  imperavit,  nostra 
Iton  degenewl  in  personl,  et  injiiriose  taliter  ipsum  pes- 
sundari  contingat,  sed  alla  potentia  domûs  nostra*,  Deut 
annuerit,  temporibus  nostris  relevctur,  non  ut  adversùs 
«umdem  pontificem  generalem  contrarium  aliquid  cogite- 
mus,queiupatrem  reputamus  ac  Dominum,ut  nos  fiiium, 
«t  devotum  relationc  débita  recognosceret,  ut  deceret;  sed 
in  Carolum,  charum  amicum  nostrum, nostrorumjurium 
injuria  detentorem,  nostram  omnino  volumus  potenlîam 
«X  periri  machinationibns,  secum  pro  j ustitiâ  nostrà  ludere , 
et  de  nostris  cum  eo  juribus  in  gladiis  disputare.  Deus 
enîm  respiciens  de  coelo  justitiam,  abominetur  snperbiam  , 
Ârensde  sanclo  suo  throno  sententiam  jndicet  æquitatem. 
▼estram  igîtur  dîleeftlHieine*«precamirr  attenté,  quoad  pos-  , 
Minus,  quatenûs  super  bis  amodo,  quam  vobis  nudam 
etaramqne  describimus  cognitam  veritatein , penes  vestram 
eoviscientiara  habealis  nostram  innocentiam  incusalam,  et 
ad  faisant  suggestionem  forsitàn  aliqnorum  de  nobis  con- 
trariuiii  aliquid  (asseratnr  ) non  credatis,  imô  nobis  in  hae 
justissimà  cansà  nostrâ  dare  velitis  auxilinm,  consilium  et 
fasrorem  eumdemque  summum  pontificem  prodesse  nobis 
fttinam  per  srestras  spéciales  litteras  exhortantes , ut  erga 
nôs  se  gerens  bénigne  furorem  suiim  mitiget,et  intuitu 
nostro  mitigans  raelus  suos , correptam  contra  nos  iram 
indignationis  indigne , dignetnr  j Tobfs  intercedéntibns  , 
dtsarmare. 
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Cartel  de  Charles  I"  à Pierre  d’ Arrosa. 


CiBOi.'DSt  Dei  gratia  Jérusalem  et  Siciliæ  Rez,  ducatua 
ApuliæetprincipatusCapuæ,  Andegaviae,  Provinciæ,  For- 
' - calclierii  cornes , Pelro , fillo  quondam  illustris  \'iri  regis 

^ Arragonum,  etc. 

, Si  de  sanæ  mentis  consideralione  librata  lance  justiliae, 

i’  tuura  apprehendîsses  consilium , et  si  non  ad  fatuam  ani- 

madverslonem  mentis  denuo  délirasses , profecto  tuas  ra- 

pidas  mauus  mancre  violent!  prsedonis  ad  regnum  nostrum 

’ Siciliæ,  quod  cnni  multis  bellornm  angustiis  et  snngninis 

^ effusione,  et  ex  aliis  et  nostro  proprio  sanguine  ab  occu- 

■ ‘ panlium  detentione,  maire  jubente,  retraximus,  et  sua- 

^ (ja*Si‘dente  ecclesia , nulla  honoris  et  lucri  affectione  protraclus , 

- ' aliqualenus convertisses;  sed  veracissime  intuemur,  quod. 

w tuum  est  iufatuatum  consilium,  dum  lui  rapacein  dcxlram 

fuisli  conatus  extendere , ut  capta  præda , raptisque  spoliis 

1="’  exsultares.  Nam  considerasli,  tu  improbe,  nostræ  matriSj 

J ecclesiæ  insuperabilemexcellenliam,  quae  cnnclis  liabet  na- 
* ... 

tionibus  imperare,  et  cm  totus  orbis  terrarum  et  omnes 

■^■“obediunt  creaturæ  hæc  est  in  qua  Domiiius  Deus  fixit  to- 

tins  clirislianæ  fidei  fundamentum.  Hæc  est,  quam  pontus 

et  ælliera  colunt,  predicant  et  adorant,  et  tenenlur  ei 

. -V  ^ omnes , qui  sub  sole  sunt  reddere  iribularia  débita  , et 

•t  - præstare  obseqnia  capiübus  inclinalis  ; Non  considerasli 

‘ ’ ccisitudinis  nostræ  potenliam,  quæ  alliludincm  coliium 

"P 

^ rcducit , ad  plana  montium  cacumina  déclinât , ad  indma 
r tuperborum  elata  comua  destruit  et  confondit,  prava  ins^ 

' C directa  convertit,  et  aspera  in  vias  planas  dediicit.  El  ne 
, JT  ■ petantnr  exemple  ; considéra  i demens , considéra, 
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ad  quîd^  quondam  Manfredi , principis  Tarentiorum  filü 
olim  Friderici,  Romanorum  imperatoris , soceri  lui,  de- 
Tenerit  ingeniosa  potentia,  dum  in  campo  beneventaod 
contra  nos  prælium  attentasset.  Ubi  est  ejus  insuperabilia 
dignitas  ? Ubi  dÎTitiarum  opuienta  fœciindilas  ? Ubi  sola- 
torium  et  jocorum  amœua  jucunditas!  Hxc  omnia  cum 
suo  rcgno,  et  principata , etsuo  toto  dominio,  unus  dies 
mœstus  sustulit,  et  subjecit,  dura  ausus  fuit  in  campo 
belligero  contra  nostram  potentiam  apparere.  Animad- 
verte,  insane,  ad  quid  quondam  Conradini  tui  afdnis  d«- 
▼enerit  data  superbia  ? Quomodo  suas  numerosus  cxer- 
citus  nostro  Marte  prostratus  est  j et  quomodo  prædo  ia 
prædis  mortis  patibulum  recto  judicio  invenisset,  ac  cru- 
delissimi  spiculatoris  gladio  passas  fuisset  supplicium  dira 
mortis.  Hæc  omnia  te  debuisscnt  terrere,  insipiens.  Oidi 
enim  in  corde  tuo  : non  est  Deus  ; corruptus  et  abomintK 
bilis  factus  esgentibus,  dum  in  talibus  raatrem  offendia 
ecclesiam , hostem  te  præparas  cseteris  christianis  ; sputum 
misisti  in  cœlum  : ipMua.infacum  .tuam  cadet.  Omnis  enim  * 
qui  se  ultra  sui  statum  extendit , superbo  spiritu  ad  aUti 
ascendit,  ruinæ  detrimentum  attingit.  Stultum  namque  et 
fatuum  esse  dignoscitur,  aliquem  contra  majorem,  cui  pàr 
esse  non  potest,  contendere,  et  debilem  inermen  insurge^  ** 
contra  fortem  : nam  ei  sua  tenuitas  tristes  pariier  eventim 
parat , et  talium  vita  semper  prosperis  successibus  carttjt. 
Quare  tibi  tenore  praesentium  præcipiendo  mandamus,  qui-  • 
tenus  confestim,  leclis  nostrarnm  literarum  apicibus,m 
regno  nostro  Siciliae  cum  tua  gente  propere  discedas  ,'im 
numquam  reversas  ab  eo  te  totaliter  debeas  absentare; 
alioquin  nostra  victoriosa  lilia,  tam  per  mare,  quam  |>ev 
terras  sic  hostiliter,  sic  potenter  contra  te  et  lues  complice! 
dirigemus,  quod  Deodante,  cujus  resagitur,  de  te  tuaqàv 
gente , et  de  proditoribua  regui  nostri  Sicili*,  ac  aliis  Wà 
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jistermimum  faciemus , sic  quod  vse  illls  erif,' 
àon  ])olerant  habere  recursum,  qni  se  non  poterunt  a p6- 
lentia  uostri  mirind  exercitus  absentare. 

Datum,  etc.  ■ 

- - , f 1 ..bj  ■ 
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Réponse  de  Pierre  d'Amtgon  à Charles. 

^Petxüs,  Dei  gratia  Arragonum  et  Siciliæ  rcfc.,  Carolo" 
Andegaviæ , Provinciæ  et  Forcalcherii  comili , etc.  etc. 

De  magna  lui cordis  arroganlia  superba  inanavit  epistola  "’ 
q«*  in  singnlis  suis  partibns  terribilibus  coruscalionibus'  ^ 
■^sa  est  ignés  evomere,  fülguris  sflgittas  emittere,  et  atro- 
ces minas  cervicibus  cructare.  Cujas  cpistolæ  intellecto  et  , 
«onsiderato  tenore,  de  nnllius  statera  justilia!  ejus  mana-j  , 
loquelæ,  sed  omni  humilitate  vacuse,  procellosas  ara- 
pullas  et  minarum  grandines  expergcb^t;  sed  considerarc 
rfebueras,  quodnecleporinamimiiamurnaturam,  necpcr- 
ifmeamus  minas  verbomm  tuomm  frondibus  arboris  levio- 
»es , nec  meticolosarum  ranarum  mores  consequimur,  qu»  . 
ll^ovis  sono  pusillo  fugiunt , se  sccuras  stagnorum  suorura  • 
fetebris  receplantes.  Cito  eiiim  vcro  cxperiinento  recognos- 
cfre  poteris , si  iioslros  pedcs  convertcmus  in  fugam , et  si 
Iqtebrosa  rcceptacula  l'cqniremus.  O quant®  occisionis 
afrage  primo  terra  madescet  I o qnanli  sanguinis  aspersione 
a(*re  tingetur!  N.am  ipsius  procell»  liqùido  linCt»  cruoris'  . 
(^uore  perempta  eorpora  peregrina  nd^littora  transporta-  ■ 
^nt.  Sed  tune  si  more  beHorum  Arragonènscs  in  aliquo- 
Hffendentur,  cum  sine  strage  utriusque  partis  belln  non; 
ipssiat  procedere,  speramus  tamen  in  Dco,  in  quo  tolsm 
jf^strom  cogitatum  et  ancoram  spei  nostrae  jactaTinHI»' 
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qnod  sic  docebit  manus  uostras  ad  prælium , et  digitos  iios>- 
tros  fortifîcabit  ad  belium  quod  ingemiscet,  ac  dolebit  Gal- 
lica  natio , de  diro  exlerminio  su%  gentis  tristis  erit  pro- 
vincia,  et  sicut  Rachcl  lugebit  de  occisione  filioriun  siio- 
rum,  dum  non  videbit  eos  sua  sabbata  venerari.  Insona 
Apulus  et  Calaber  ingemiscent , et  Latinis,  atquc  Graecîs 
sonis  in  organum  miseræ  lainentationi»  irrunipcnt.  Tune 
dicetura  singulis  : Beatæ  stériles  quæ  non  conceperunt,  et 
bcatæ  mammse  quæ  nullum  filiuni  laclaverunt.  Inflaina 
enim  ténor  epistulæ  tuæ.  præfatæ  regis  Manfredi , soceri 
noslri,  nobiiem  potentiam  fuisse  tuo  Marte  præclusam  ^ 
liée  non  et  regis  Conradi  II  nostri  affuiis , floridain  adoles- 
cenliam  gladio  tuo  protervor  et  inimico  judicio  fuisse  des-» 
tructam,  non  sine  lui  elatione  spiritus  te  jaclabat.  Sed  noi| 
considéras,  impie,  quod,  unde  credis  acquirere  gloriam , 
inde , infamiæ  tibi  nota  assnrgit , et  periculum  reservatur. 
Sanguis  enim  ipsorum  vociferatur  super  terrain.  Justæ  la- 
crimae  miserandui  matiûa  regia,  J[^f^nradi  ascendeiites  ad 
«ethera  jani  coeli  pulsavere  tribunal  et  effusæ  ante  conspcc- 
tum  sumini  judicis  et  regis  æterni , memerunt  exauditiouem 
atlingerc.  Ipse  enim  sanguinem  justum  vindicat,  et  ulcis-  . 
citur  interemtos  llliosinuocentum  : si  vero  tu  regcin  juv%^ 
oem  adolesccntem  et  agiium  sine  macula,  regni  sua  jura 
recuperare  volentein,  raptum  a te  ad  occisionem  deduo- 
tum  tua  falsa  et  feroci  sententia  condemualum  turpiler  oc^ 
cidisii;  credis  , tain  facinorosuin  scelus  sine  pœna  transire-,^ 
et  peccatuin  transcendere  sic  cnorme?  Onefas,  quantum 
luus  furor  a rationis  tramite  deviavil,  dum  regem  captum 
ad  uecis  excidium  tradidisti  ! O scelus  uefandum  ! Quis 
unquam  princeps  captum  pcincipem  trucidavit?  'Nonne  ill^ 
xnagnanimus  Alexander  Forum , Indorum  regem  captu^ 

' in  bello,  non  occulit,  sed  potius  conservavit?  £t  nec  lon^^ 
cxempla  peUrouSj  nonne  tu  et  magniôdv»  rex  Faioackb, 
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fnter  (uus,  capti  a Saracenorum  soldano,  misericordiam 
imploraiires,  fuistis  ab  eo  misericordiam  consecuti?  Tu 
vero  Ncrone  Neronior,  et  cradelior  Saracenis,  innocentem 
agnum  in  tuo  reclusum  carcere  mortis  judicio  subjecisli  : 
propler  qu*  deslruat  te  Deus , quod  tam  nefanda  præsum- 
aisti  subvertendo  regnum , dacumque  clementiamin  severi- 
tatem , et  parcendi  genns  in  severæ  nllionis  morlein  impie 
pei  vertendo.  Viri  enim  sanguinum  et  dolosi  suos  dies  di- 
midiare  non  potuerunt , et  régna  diu  non  stabunt , quae  be- 
aigna  clementia  non  conservât.  Considéra,  proterve,  con- 
sidéra quantain  affliclionem  miseris  rcgnicolis  intulistil 
Nam  non  contentus  eras  indebitarum  collectarum  ipsos  gra- 
vare  oneribus , sed  subtiles  vias  et  occasiones  tinctas  colore 
mendacii  invenire  conatus  es,  per  quas  ipsos  pro  rebus 
reos  faceres,  et  ab  eis,  tamquam  a barbaris,  aurum  sub- 
tilliter  extorqueres,  et  quos  purse  fldei  tenebat  inlegrilas, 
mendaciorum  maculabas  infamia,  ut  ipsos  a divitiîs  spo- 
liares.  Demnm  indifferenter  omnes  proditorum  nomlne  ma- 
culabas, ut  eorum  subslantiam  tu  insatiabilis  usurarius 
osurpares , et  post  hoc  eis  insontibus  dirse  necis  supplicium 
inferres.  Unumtamen  Deo  nefandum  et  cunctia  rationibus 
odiosum  ab  borrida  Gallicorum  gente  non  absque  Dci  judi- 
cio fuit  commissum,  quod  prava  gens  tua  Gallica  lectum 
miserorum  regnicolarum  non  sine  magna  et  eorum  gravi 
injuria  violabat  ; et  dum  pro  vindicandis  eorum  injuriis,  et 
puniendis  hujusmodi  sceleris  patratoribus,  ad  te  niteban- 
•tur  recurrere,  aditns  negabatur  eisdem.  Tu  vero  tanquam 
surdus  etnonaudiens,  non  intendere  voces  calamitosorum 
clamantium  simulabas  ; et  sic  audacia  sceleris  indultis  cres- 
cebat,  et  pnllulabat  undique  licentia  tam  nefandi  sceleris 
patratorum.  Haec  et  alia  innnmerabilia  scelera  de  sumrao 
yrHine  Deus  ullionum  respiciens , tuum , ut  veraciter  cre- 
âissipabit  dU^oininm , tusim  superbam  poteitUailk 
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deponct  de  sede , et  nostram  Luinililatem  dignabitur  exifl*_  ^ 
tare.  Nam  semper  Deus  injustas  iras  ulccrc  pcrculit  gladio,. 
nec  virgam  pcccatorum  sjipcr  sôrtem  juslorutn  diu  starj  . 
permittit,  ne  justi  extendant  ad  impia  nianus  suas.  Quiï 
ergo,  impie,  tamquam  lubæ,  vocem  luam exaltas? Non de>’  ^ 
sines  ab  ira  tua , non  desines,  semper  in  tua  supçrbia  ma^ 
lignaris.  Jam  regis  nomen  non  habes , dam  regnuin  amiseris. 

Uoc  enim  accidit  ex  nutu  divinæ  spiralionis , Siculorum 
corda  taogenlls  nec  adhuc  cognoscis  , improbe,  casum 
tuum.  Jam  tua  caditsuperbia , nam  snperbis  Deus  rcsislit,  ' 
et  frangeas  elatorum  cornua , rcspicit  mansaetndinem  ba-JT  g 
milium  servientium  secundum  meritum  superbia  cunctis 
gralibus  odiosa , amicos  non  habet,  et  undccumque  sibi- 
congerlt  inimicos*,  juslam  namque  causam  fovemus.  Kam 
faæreditaria  jura  regni  SicUine,  ducatus  Apuliæ,  elprinci- 
patus  Capuæ  serenissimæ  dominæ  uxoris  nostræ , fdiæ^ 
quondam  regis  Maiifredi,  et  amitæ  regis  Conradi , prose- 
quimur  : ad  cujus  proseculioncm  negotii  jam  Deus  xias  ^ 
prospéras  prsepara-vit , suam  nobTslicct  indi'gnis  auxilian» 
tem  dextram  porrigens  ut  te  altissimum  et  luis  subditis  ac 
cunelis  genlibus  odiosura  cvcllamns  radieitus  et  confunda* 
mus,  et  non  labores,  conlra  nos  cum  spemendo  tuo  exer- 
cilu  properare.  Nos  enim  sic  contra  te , sic  magnifiée , $i& 
potenter,  Deo  nobis  favente , ad  te  per  terras,  cum  nostris 
insigniis  vincentibus  -veniemus,  ac  te,  tuam  gentem , et 
prolcm  de  facie  terras  dclebimus  ; et  leonem , qui  pullos 
aquilae  interficiens  deplumavit,  nostro  victoriosissimo  dra< 
cône  sic  intcrficiemns  morsibus  toxicalis,  et  sic  in  nihilnià 
reducemus,  quod  non  invenielur  de  te  memoria  super  ter* 
ram.  Tune  scies  et  senties,  qnid  Arragonuin  dextera  valet^‘ 
quid  tibi  regum  interitiis  profuerit , effuso  sanguine  innq-  * 
centum.  Datum,  etc.  ,, 
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Ordre  qui  dévait  être  observé  dans  le  duel  de  Charles  avco 

Pierre  (i).  (Ex  regesto  regis  Caroli  primi,  anni  ia8o, 

litt.  B , fol.  I S I . ) 

Nos  Karolus  Dei  gratia  rex  Jérusalem , Sicilias , etc. 
Tenore  presentium  nolum  facimus  universis  présentes  lic- 
teras  inspecturis  quod  cum  inter  excellentem  principcm 
Petrum  Arragonuui  regem  illustrem  ex  una  parte,  et  nos  ex 
altéra  tractatura  fucrit  et  tractetur  quod  ipse  rex  Petrus 
eligat  sex  de  suis  miiilibus  viros  probos  et  iideles , et  nos 
eliganius  sex  de  nostris  militibus  viros  probos  fideles,  qui 
omnes  duodecim  milites  per  ipsum  regem  Petrum  et  nos 
taliter  clecti  corporali  prius  per  eos  preslito  juramento  le- 
galiter  et  bona  fide  teneantur  eligere  et  ejigantlocum  com- 
modum  et  statuant  terminum  ad  pugnam  faciendam  infer 
ipsum  regem  Petrum  et  centum  de  suis  militibns  ex  parte 
una  et  nos  ao  centum  de  nostris  militibns  ex  parte  altéra 
pro  eo  quod  nos  tanquam  petitor  eidem  régi  Petro  oppo- 
suiraus  et  opponimus  quod  ipse  intravit  regnnm  uostrum 
Siciliæ  contra  rationem  et  malo  modo,  et  nobis  ipsis  non 
diffidatis , et  hoc  parati  eramus  et  sumus  probare  de  nostro 


(l)  La  plupart  des  historiens  out  dit  que  le  combat  de  Charles 
avec  Pierre  devait  être  un  véritable  duel , dans  lequel  les  deux 
souverains  seuls  auraient  combattu.  Mais  on  voit  par  ce.resrrit  du 
roi  Charles,  qui  se  trouvait  dans  les  archives  de  la  monnaie  à 
Naples,  et  qui,  à ce  qu’il  semble,  n’a  point  encore  étépublié,  que 
chacun  des  deux  rois  devait  combattre  à la  tête  de  cent  guerriers; 
que  six  commissaires  choisis,  tant  par  l’un  que  par  l’autre,  étaient 
chargés  de  régler  le  lieu , le  temps  du  combat , et  devaient  en 
juger  l’issue. 
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lorpore  et  centuin  de  nosti'is  mililibus  circa  suaiu  corpus 
et  centum  de  suis  militibus  ipseque  rex  Petrus  taïuquain 
defensor  nobis  respondit  et  respondet  quod  in  ingressu  Si- 
cilie,  vel  in  aliquo  quod  feceril  contra  nos  rem  non  facit 
,;<inde  sua  legalitas  minus  Taleal , vel  verecundia  habcre  de- 
beat  in  Curia  seu  coram  aliquo  probo  viro.  Et  quod  pugua 
> fiv  nobis  et  centum  de  nostris  militibus  contra  ipsum  re- 
^em  Petrum  et  centum  de  suis  militibus  sibi  placet.  Nos 
. de  fîde  prudenlia  et  legalitate  ac  armomm  experientia  Jor- 
. dani  de  iiisula  Jobanis  vicecomitis  deTrcmplai,  Jacobi  de 
Bussino  , Eustasii  de  Ardicurt,  Joliannis  de  Nisi  et  Goüi 
de  Salci  militum  familiariiim  et  fideliura  noslrorum  exliibi- 
torum  presenlium,  plenarie  confidentes  ipsos  eligimus , f.i- 
cimus  , constituiinus  et  ordinanius  ; eisque  tenore  presen- 
tium  potestatem  plenariam  exhtbemus  quod  ipsi  una  cum 
Guillelmo  Rodrico , Examerii  de  Luna , Petro  de  Gueraldo, 
Examerio  de  Aneto , Rodulfo  deManuele  de  Trapaiio  mili- 
tibus et  judice  Rajrnaldo  de  Eima^iis  de  Messana  ipso  t.a- 
nicn  judice  Raynaldo  per  ipsum  regem  Petrum  ad  Lac  po- 
•ito  et  pro  lino  milite  computato  familiaribus  et  fidelibus 
ipsins  regis  Pétri  per  eura  ad  hoc  clectis  fnclis  constituiis 
et'ordinatis  pro  ut  per  patentes  licteras  ipsins  regis  Pel  ri 
pendcnli  cereo  sigillo  munitas  evîdenter  apparet.  Corpora- 
libus  inter  ipsos  duodecim  bine  et  inde  etectos  pro  parte 
ipsius  Regis  Pétri  et  nostra  ac  ipsorum  taliter  electorum 
bine  inde  receptis,  et  prestitis  juramentis  legalitcr  et  bona 
fide  posslnt  eligere  et  eligant  locum  communem  et  termi*- 
nmn  statuant  competentem  ad  pugnam  faciendum  inter 
ipsum  regem  Petrum  ac  centum  de  suis  militibus  ac  nos  et 
centum  de  militibus  nostris  certum  terminum  prefigant  in 
qua  ipse  rex  Petrus  cum  centum  de  suis  militibus  et  nos 
enm  centum  de  nostris  militibus  comode  esse  possimus  in 
kKio  qnem  predicti  duodecim  per  ip|um  regem  Petrum  , et 
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nos  tallter  electi  ad  pugnam  bujusmodl  faciendam  nnani- 
miter  et  concorditer  duxerit  eligendiim  damus  eclam  cisdcm 
sex  militibus  fnnûliaribus  et  Cdelibus  nostris  plenariatn  po> 
tcstatem  quod  ipsi  securilates  ncccssarias  et  quas  viderint  , 
oportunas  nomine  nostro  prestare  et  rcciperc  ac  predicla 
omnia  et  slngulaque  sub  ypoibcga  bonorum  nostrorum  rata 
et  (Irma  babere  ac  inviolabiillcr  obscrvare  promictimas  ' 
traetare  eligere  ordinare  statnere  libéré  valeant  et  fîrmarfc. 
voliimiis  autcm  quod  si  aliquis  vcl  aliqui  ex  prediclis  nos-  ' 
(ris  sex  militibus  infirmilate  vcl  alio  casu  quolibet  emer- 
gente  in  predictis,  vcl  aliquo  prcdictorum  personalitec 
interesse  non  posset,  vel  non  posscnt  tolidem  quod  ex, 
predictis  nostris  sex  militibus  taliter  fuerint  propediti  de 
numéro  prcdictorum  quinque  mililum  et  unius  judicis  prp« 
milite  compulati  per  eumdem  regem  Pelrum  ad  predicta  ' 
electorum  eximantur  et  reliqui  tam  per  eumdem  regem. 
Petrum  quam  per  nos  electi  unanimiter  et  concorditer  ea 
omnia  et  singula  perficere  libéré  valeant  et  complété  et  boo 
idem  servetur  si  aliquis  vel  aliqui  de  predictis  quinque  mi* 
lilibns  et  uno  judice  pro  milite  computato  per  eumdem  ré* 
gem  Petrum  electis  inlirmitate  vcl  aliquo  quovis  casu  fuc- 
rint  propediti.  Ita  vidclicet  ut  de  numéro  prcdictorum  sex 
militum  per  nos  electorum  tolidem  eximantur  et  reliqui 
qui  rcsidui  fuerint  tam  per  ipsum  regem  Petrum  quam  per 
nos  electi  ea  omnia  et  singula  perficere  libéré  valeant  et  fir* 
mare  et  ea  omnia  et  singulaque  predicti  quinque  milites  e| 
unns  judex  loco  mililis  computatus  per  eumdem  regem  Pe- 
trum eleclus  iidemqne  sex  milites  a nobis  electi  vel  ex  ci* 
omnibus  electis  ab  ntraque  parte  aliquo  vel  aliquibus  ex  un*^ 
vel  ex  altéra  pridie  propedilo  seu  propeditis  et  totidem  ab 
una  parte  vel  altéra  exempto  vel  exemptis  residui  concordi- 
ter  et  unanimiter  in  prediclis  omnibus  et  singulis  creaverint 
ordinaverint,  elegerint,  statuerint,  fecerrnt,  firmaverint 


r 


J5Ô 


Oigitized  by  Googic 


■ — 


•*  1 


- HISTORIQUES.  44^ 

jnraverint  sub  eadera  ypotliega  bonorum  nostrorura  rata 
el  ürma  habere  et  inviolabilitcr  observare  tactis  corpora- 
iiter  evangeliis  sacrosanctls  promictimus  et  juramus  se- 
curitates  etiam  omnes  et  juramenta  prestare  obligaliones 
,-^Onere  et  cautioncs  cujnscumque  generls  prebere  qua» 
.predicii  duodecim  ab  eodera  rege  Peiro  et  nobis  elecli  vel 
^esidni  ex  eis  aliqno , -vel  aliquibus  ab  nna  parte  , vel  altéra 
propedito,  vel  propedilis  et  toiidem  ab  una  parte,  vel  al- 
téra exeiapto , vel  exemptis  concorditer  a nobis  duxerint 
postulandos  potestatc  bujusmodi  tam  prcdlclis  nostris  sex 
milltibus  quam  eisdem  quinque  militibus  et  uno  judicc  pro 
milite  compatato  per  eumdcm  regem  Petrum  electis  tradita 
nsque  ad  dies  quindecim  et  non  amplius  valitura.  In  cuius 
t’cx  testimonium  présentés  lictcras  fieri  et  pendenli  sigillo 
pâjestatis  nostre  jussimns  communiri.  Datum  regü,  etc., 
«fie  XXVI*  dccembris  , xi®  indictionis. 
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N»  IX. 


Diplôme  donné  par  le  roi  Robert  à Pétrarque  (l). 


Robeutus  , etc. , universis  présentés  literas  inspecturis. 
Pervorem  erga  maestatemnostram  devocionis  precipue  ac 
in  poeticis  maxime  sufficientiam  fidedignorum  quam  plu- 
rimum  judicio  ipsaqae  experientia  cerlius  nobis  notam  nec 
minus  alia  laudabilis  condicionis  mérita  in  virtutis  lesti- 
monium  propensius  construenda  prudentis  viri  magistri 
Francisai  Pelrachi  de  Florentia  in  examine  grate  considc- 


(i)  Ex  regesto  serenissimi  regis  Robert!  signato  i34o,  A 

ttl.  56 , at.  . 
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raiionis  diicentes  qnibus  non  indigne  sic  rcddidit  nberiorii^ 
nostre  prosecutionis  capacem  ipsum  in  clericum  et  fami- 
liarem  nostrum  domesticum  ac  de  nostro  hospicio  duximuà  ' 
de  certa  nostra  scientia  tenore  presenlium  retinendagi^ 
Recepto  prias  ab  eo  solito  in  talibus  juramento.  VolenWj|^ 
et  expresse  mandantes  ut  illls  honoribus  favoribus  pritij 
legiis  et  prerogativis  aliis  potiatur  et  gaudeat  quibus  ceteiç| 
clerici  et  familiares  noslri  domcstici  potiunlur  et  gauden^ 
ac  potiri  et  gaudere  soliti  sunt  et  debent.  In  enjus  rei  te|||| 
ieslimonium  présentes  literas  ficri  et  pendenti  majestat^ 
nostre  sigillo  jussimus  communiri.  :i  ** 

Data  Neapoli  per  Joannem  Grillum,  eci  anno  Domi^ 
M.  CCCXLI , die  II  aprilis  VIII , indictionis  regnorum  nos^ 
trorum  anno  XXXII.  . . . - 


N«  X. 


; r’‘  ■; 


Testament  du  roi  Robert. 

TesfamentnmRoberti,  Siciliæ regis, D.D.  i6 januari anno  i 3^ 

Im  nomine  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  amen.  Anno  In- 
carnationis  ejusdem  millesimo  trecentisimo  quadragesimoi^ 
tertio,  indicllone  tindeciraa,  die  -viccsimo  seplimo  raensis 
januarii  , ponlificatus  santissimi  in  Christo  Patris  et, 
Domini , Domini  démentis , divina  providenlia  papæ  sexti,» 
anno  primo , Neapoli  in  Castro  novo.  Noverint  universi 
præsentis  instrumenti  seu  transsumpti  publici  tenorrt** 
inspecturi,  præsenles  pariter  et  futuri,  quod  constilulia, 
nobis  notario  et  teslibus  infrascriptis , in  prsesenlia  sere<^ 
nissimæ  Dominae  nostræ  , Dominx  Sanciæ , Dei  gratief 
Hierusalem  et  Sicilix  reginx  , ipsa  Domina  regina  pxx- 
sentari  et^exhiberi  fecît  ac  légi  qnoddam  insfriuaStriAi 


■ 


Digilized  by  Googk 



1, 


mSTOBIQi^S*  * ' 445 

pulAi  cum  teSjtpdKQti  seu  ulliiuæ  volunlalis  clarstt  mcmoriæ 
$erenîssimi  Principis  et  Domini  nostri,  Domini  Roberli , 
Dbi  gratia  llierusalein  et  Siciliæ  regis  illustris , vhi  sui , 
4|as  veia  et  nostra  buHa  aurea  in  filis  sericis  suse  régi» 
^jestatis  iinpressa  typario , per  iiotaiiuni  Mapillum  Ruf- 
^ulliiin  de  Weapoli  notariuin  piiblicuni  confectum , et  ma- 
^Itri  Niculai  de  Alisia  ad  contractus  per  totum  regnum 
Siciliæ  regia  aucloritate  jadicis,  et  subscriptorum  alioruin 
Iftlinm  subscriplionibus  roboratuni , cujus  instrumenti 
iKor,  nihil  in  eo  mutato,  delracto  \cl  nddito,  per  orania 
verbo  ad  vcrbnm  dignoscilur  esse  talis  : 

- In  notnine  Domini  nostri  Jesu  Cliristi,  anno  nalivitalis 
l^fbdem  millesimo  trccenlcsimo  qnadragesimo  teriio  , reg- 
nttate  serenissimo  principe  , et  domino  nostro , domino 
ft'nberto , inclyto  Dci  grntia  rege  liierusaleni  et  Siciiiæ 
drtcatns  Apuliæ  et  principatns  Capuæ  , Provinciæ  et  For- 
qoalqiierii  ac  Pedémontis  comité,  regnorum  vero  ejus  anno 
irîcesimo  quarto  , féliciter  , amen.  Die  sexto  decimo  inensis 
Januarii , undecimæ  Castro 

W)vo,  in  caméra  ejusdem  domini  regis.  NosNicolaus  de  Ali- 
•^a,  per  totum  regnum  Sicili*  ad  contractus  rt^ia  autoritate 
i^ex , MapillusRuffullusdeNcapoli,  publicus  ubiiibet  per  ^ 
fhhtm  præfatum  regnum  Siciliæ  eadem  regia  autoritate  no- 
et  subscripli  testes  literati,  ad  hoc  specialiter  vocali 
rogali  ; videlicet  venerabilis  pater , dominus  frater  Guil- 
léltnus,  episcopus  Salon,  dominæ  reginæconfessor , vene-  ^ 
^albilis  et  religiosus  vir  frater  Johannes  de  Bortholco , illus- 
tri^dominæ ducissæ Calabriæ confessor,  ordinis  minorum, 
dominus  Joannes  Grilli , vice-protonoUrius regni  Siciliæ, 
fréter  Robertus  de  Milelo,  dominus  Petrus  Bendeti,  ma- 
ster Capell*  et  Eleemosinarius  regius,  dominus  Egidiui 
ïlb'Bevanco  , magnæ  régi*  curiæ  magister  Rationalis  , oc 
dominus  Guigue  de  Cayillione,  et  dominus  liugo  de  Jigucria 
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milites  , magister  Joannes  de  Arianco , et  Magister  fiartho- 
lomeus  de  Giscuto , Phipicus , secretarii  reginales  Raymun- 
dus  de  Roca  , et  Audibertus  de  Roca  filius , ejus  regU 
Cambellanii  ac  familiares , praesenti  scripto  publico  decla- 
ramus,  notum  facimns  et  testamur,  quod  accersilis  nobi» 
ad  præsentiam  ejusdem  domini  regis , exislenlis  in  CameMt 
sua  dicti  Castri  novi , idem  dominus  rex  attentione  salubris 
provirionis  advertens,  quod  primi  parentes  a paradiso  de^- 
clinantes  per  culpain  in  carne  transgressionis  abjectio  .in 
tolam  futuram  sobolem  ad  mortis  pœnam  propagata,  fra- 
gUitate  transfusa  misere  incertitudinaliter  dormivit , quod 
in  bac  lacryinarnm  valle  mortales  vilam  in  ipsius  secoli 
teiiebris , quæ  nihil  aliud  videre  sinunt , crusiosa  nostra 
dissolulione , et  sic  omnibus  posteris  indicta  lex  morth 
ejusdem  facta  est  æqualis  , et  unica  , quod  inter  reges  et 
principes  non  diccrnens  suæ  edacitatis  in  fine  morsu  corn» 
muniier  et  æque  pariter  cuncta  mordet  : ideoque  pia  cou- 
sideratione  revolvens  suum  incolatum  prolongatum  per 
dies  in  ejus  cursn  dubitari , cer||  terminl  omnino  inscium  , 
et  vocatlone  peremptoria  rationabiliter  plus  verendum , ot 
ejus  animæ  ad  confitendum  nomen  Domini  de  carcere  felâ» 
citer  educendæ  sibi  talentl  dispensalione  provida  consulat , 
et  ilium  dlem  præveniendo  no\issimum  ejus  Domini  con- 
sulta ordinatione  disponat  hora  sua  transitnrus , sub  spn 
divinaeclementiæadhabitandum  cum  beatam  babitantibu 
mansionem  ; ipse  dominus  rex  llcet  atgrotans  corpore  , 
sanæ  tamen  mentis  existens,  recte  loquens,  et  ordinatn 
dispositus , ac  de  regno  Siciliæ  ultra  citraque  Pbarum  » 
comitatibus  provinciæ  et  Forcalquerii  ac  Pedemontis  nCc 
non  omnibus  aliis  terris  , suis  dominiis,  jurisdictionibusy 
bonis  et  rebus  suis  quibuslibet  stabilibus  et  mobilibus  ùbi— 
cumque  sistentibus  sibi  quoquo  modo  compelentibus  et 
competituris,  coram  nobis  judice  notario , testibusquc  præ> 
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dictis,  disposuit,  prout  iufra  describitur,  et  taie  suum 
" uUimuni  condidit  leslarnentuin.  In  primis  quia  testamenti 
cujuslibet  insiitutio  principium  esse  dignoscitur  sive  caput , 
'instituit  sibi  liæredem  universaletn  Joannam  ducissam  Ca- 
^ labriæ , neptem  ejus  primogenilam , claræ  memoriæ  inclyli 
V domiiii  Caroli  ducis  Calabriæ,  ejusdem  domini  regis  pri- 
mogcniti  in  regno  Siciliae  ultra  citraque  Pharum,  nec  non 
” comitatibus  provinci*  et  ForcalqueriietPedcmontis  ac  om- 
nibus aliis  terris,  locis,  dominii  jurisdictionibus,  locis  et 
'rebus  suis  stabilibus  et  mobilibus,  ubicuraquc  sislenlibus, 
sibi  compctenlibus , et  quomodolibet  coinpetituris.  Item 
spectabilem  dominam  Mariam  similiter  neptem  suam  et 
ejusdem  quondam  domini  ducis  Calabriæ  secundogenitam 
bærcdem  dumlaxat  insliluit  in  comitatu  Albæ  nec  non  jns- 
ticiaratu  vallis  gratis  et  terrse  Jordanæ , cum  terris , castris, 
hominibus,  vassallis,  planis , monlibus  ,ncroqribus,  aquis, 
nqnaruinque  decursibus,  fruetnariis,  juribuset  perlinenliis 
suis  omnibus  quibuscumque , ac  iu  unciis  triginta  milbbus 
in  pecunia  tefnpéfë  s'uiTtiarhagil  percompetentes  terininos 
^ exliibendis,  dequibus  eamcontentam  esscvoluit,  ila  qnod 
. ultra  vel  amplius  de  dicta  ejus  bieredilate  pelere  non  possit , 

* vel  debeat  ullo  uiiquam  tcinpore  qnocumque  jure , ratione 
seu  causa,  seualio  quovis  modo  : quos  quidem  comitalum 

' ■ et  justiciariatum  præfecta  domina  Maria  tenere  debeat  ia 
“ feudum  immédiate  et  in  capilc  ab  eadem  domina  ducissa  , 
et  suis  hseredibus  seu  regia  Curia  sub  debito  servitio  ac 

* eliam  confecto,  bac  lamen  conditione,  qnod  , ubi  præfata 
' domina  ducissa  dabit  et  assignabit,  seu  dari  et  assignari 

£aciat  cidem  dominas  Mariæ  sorori  suae  vel  alii  pro  ea  in 
pecunia  simili  per  terminos  competentes  unciarum  decem 
*^“millia  in  compensatione  dicti  justiciariatus  vallis  gratis  et 
terrae  Jordanæ  ultra  dicta  triginta  millia  unciarum  , et  dio- 
tum  comitatum  dicti  justiciariatus  remaneat  dominas  du- 
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cissas  pro  sa  et  haeredibus  suis,  et  rcTertatur  ad  roanus 
ipsiiis  et  suorum  liæredutn , praedictorum,  diclo  tamen  co- 
mitatu  modo  reinancute  domiaæ  Marias  cam  unciarum  Iri- 
giiila  millibus  snpradictis , et  in  præmissis  casibus  aller 
alteri  beneplacilo,  et  assensu  doniini  regis  praesentis  renun- 
ciavit  voluntarie  et  expresse  in  bonis  haereditariis  regiit 
tupradiclis,  et  alüs  quibuscumque , præterqnam  in  casn 
subslltulionisinfrascriptæ  item  voluit  et  mandavitdominui 
rex,  quod  in  casu,  quod  absit , quod  præfatam  dominam 
Joannam  ducissam  decedere  conliiigeret  qnandocumque  , 
liberis  ex  suo  corpore  legitimis  non  relictis,  Tel  illis  su- 
perslilibiis  sine  legitimis  hærcdibns  descendentibus , suc- 
cédât sibi  præfata  dom.  Maria , soror  ejus  Tel  hæredet 
siii , seu  lixredes  hærcdum  suorum  in  reg.  Siciliæ  ultra 
citraque  Phnrum , ae  comitatibus  et  omnibus  aliis  supra- 
dictis , et  Tice  Tersa , quandocumque  , quod  absit,  contin- 
geret,  præfalam  dominam  Mariam  decedere  liberis  ex  suo 
corpore  non  superstilibus  , succédât  sibi  domina  Joanna  , ^ 
nunc  dncissa,  spror  ejus  primogeniia,  vel  hæredes  sui, 
seu  hæredes  hæredum  suorum  , in  omnibus  et  singulis  su- 
pradictis  , et  in  substitatione  prxmissa,  altéra  similiter 
alteri,  sponte  et  libéré,  ipsius  regis  interveniente  beneplaJ 
cilo  et  assensu  , consentiit  et  Toluerunt  expresse , illam 
cxislere  inviolabilis  eflicaciæ  et  Tigoris,  et  pro  raajori  ro- 
bore  firmitatis  et  pleniori  cautela  unam  alteri  substilult  in 
casibus  supradictis , ac  per  ûdeicommissum  , rogavit  cas- 
dem  et  voluit  substilutiones  ipsas  valere  omni  via  et  modo , 
quibus  de  jure  melius  valere  possnnt  et  debent  ; ita  tamen, 
■•quod  quarta  trebellianica , falcidia,  vel  qiixcumqne  alia 
nnllum  in  dispositione  prxsenti  et  substitutione  prxdicia 
Vendicet  quomodolibet  sibi  locnm.  Item  statiiit  et  Toluit , 
quod  in  casu,  quod  dictam  dominam  Joaunam  ducissam 
decedere^  quod  absit,  coiilingerei , legitimis  liberis  ex  suo 
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■ corpore  non  reliclis  illustris  dominus  Andréas,  diix  Ca» 
labriæ,  vir  ejus , babeat  el  habere  debeat  principaluw 
Salerni  cum  ibulo  principatûs  et  fruclibus,  redilibus, 
juribus  et  pertincntiis  omnibus  quibuscumque  , sibiquc  . • 
soppleri  dicloprincipatu  computato  usque,  ad  quanliiatem 
integram  cum  reditu  unciarum  aurl  duorum  millium  , 
juxta  tenorem  privilegü;  prpinde  sicut  dicitur  sibi  facti 
teiiendum  , per  eum  immédiate  el  in  capiie  a domino  rege  ' 
vel  regina  Sicili»,  qui  vel  qu*  pro  tempore  fuerit  sub 
debito  et  consueto  servilio  , secundum  usum  etconsuetu- 
^ diiiem  dicti  regni.  lien»  voluit  et  ordinavit,  corpus  siium 

sepeliri  in  ecclesia  monasterii  sui  reginalis  sancti  corporis  * ' 
Christide  Neapoli,  ubi  provideatur  de  certa  speciali  elee- 
• mosyna,  sicut  serenissim»  domin*  régi*  Sanchi*,  con- 
sorti  siio  et  aliis  execuloribus  infrascriptis  sui  testament»- 
hujusmodi  Tisum  fuerit.  Item  statuit  et  mandavit,  quod  - 
præfala  domina  regina  prinripaliter,  nec  non  venerabilis 
^jaler,  dominus  Pbiljppus  ^iscopus , Cavallic.  Regni  Si<S-  • 
li»,  vice-cancellarins , ac  magnifici  yiri dominus  Philippus  -• 
de  Sanguineto,  cornes  alti-fulminis  senescalJus  provinci», 
dominus Ganfridus de  Marsan,  cornes  Squallacii  admiralus  ' 

dicti  regni,  et  Carolus  Aftus  sint  et  esse  debeant  guberna» 
tores,  dispensatores,  redores,  et  administratores  , vel 
quocumque  alio  modo  et  nomine  melius  censeri  possunt  de 
jure  dicti  illustris  domini  André*  regis , ducis  Calabri*  ac 
prœfalarum  dominarum  domin*diiciss*  et  domin*  Mari*  ** 
sorornm  , et  regni  comitatunm  et  aliorum  omnium  pi-ædic-  ' ; 
torum,  quousque  pr*fati  domini  dux  et  ducissa  ac  domina 
Maria  compleverint  vicesimum  quintum  annum,  sicequi- 
dem,  quod  pr*fati  domini  dux  et  ducissa  et  Maria  nibil 
dfebeant , vel  possiiit  agere  in  judicio  vel  extra  judicium 
contrahendo,  dando  vel  alienando,  seu  alias  quomodo- 
Cumqueel  qnalitercnmqne , sive  expresse , conscientia  et 
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aisetisu  principaliler  ipsius  dominae  reginæ  et  aliorum  ad- 
ministratoruin,  rectorum,dispensatoniin,etgubernatorum 
prædictoTum  : quod  si  inlerim  , usque  post  lapsum  dicti 
•viccsimi  quinti  anni  secas  forte  feccrint  quod  ipsé  domiimi 
xcx  non  jcredit  neque  intendit^  ipso  jure  sit  nulliim  ^ ac 
prorsus  vacuum  et  inane.  Item'  voluit  et  ordinavit , quod 
domina  Maria  praefata  debeat  matrimonialiter  conlrahere 
ciim  inclylo  principe  domino  Ludovico  j praesente  regc 
Hungariæ,  propler  certas  conditiones  sécréta»,  qno  ipsum 
dominuin  regem  moyit , sicut  expressit , quod , si  dictum 
malriraonium  aliquod  impedimentum  reciperet , propter 
malrimoniuin , quod  ponitur  juratum  et  firmatum  inter 
ipsum  dominum  regem  Uungariæ  et  regem  Boliemiae , vel 
ejus  filiam  nubere  debeant  cum  primogenito  cxcellcnlîs 
'••doraini  Joanni»  duci»  Normandiæ , primogcniti  illuslris 
domini  PLUppi  præsentis  regis  Francorum,  vel  in  ejus 
defcctu  cum  «ecundogenito  regis  Franci»  supradicti.  Item 
statuit  et  mandavit , quod  omnes  et  singuli  officiales  et 
familiares  sui , cujuscumque  conditioni»  et  status  reraanere 
debeant  et  esse  secundum  cujuslibet  in  servitio  praefatomm 
dominorum  domini  ducis  et  dominae  ducissae , ac  dominas 
Mariæ  , eo  modo,  et  aient  fueruht  in  servitio  ejusdem  de- 
mini  regis  et  ipsi  omnibus  et  quibuscumque  aliis  prædieti 
debeant  præferri , et  mandat  expresse  eidem  dominae  reginæ 
principaliler,  uec  non  dictis  gubernatoribus,  dispensatoii- 
bu»,  rect,oribu8,  adminislratoribus , quod  hoc  procurent 
et  faciant  fieri  ac  effeclualiter  executioni  mandari , et  tena- 
citer  observari.  Item  voluit  et  ordinavit,  quod  in  omnibus 
et  singulis  arcbiepiscopatibus  et  nolabilibns  episcopatibu» 
prædictorum  regni  et  comitatum  provinciae  etForcalqnerü 
deputeiur  unus  sacerdo»  in  quolibet,  qui  continue  celebftet 
pro  anima  dicli  régi»,  prædecessorum  et  successonim  sno- 
vum , quibu»  provideatnr  de  alimenti»  et  «lii»  fcecfiiaisis 
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tecundum  arbilnum  priiicipaliler  dictæ  dominæ  reginæac 
aliorum  gubernatorum,  dispei.satorum  et  administratormn 
præfatorum.  Item  voluit  et  ordinavit,  quod  in  omnibw 
et  singulû  universitatibus  legnî  etprovinciæ  qualibeldiein 
missis  et  vespcris  ordinetur  fiericominemoralio  pro  anima 
sua  ac  dictoruin  prædecessorum  et  ^uccessorum  snorum , 
et  propter  ea  certa  eleemosyna  dcputetur  secundum  arbt 
trium  principaliter  ipsius  dominas  reginae  et  aliorum  guber- 
natorum  jam  dictorum.  item  statuit  et  mandavit,  quod 
pecunia  thesauri,  quæestineodem  Castro novo.serveturet 
_ sei  vari  debeat , sicut  fuit  et  est  inlcmionis  suæ,  pro  acquiai, 
tione  Siciliæ  et  defeusione  regni  in  easibus  opportunis.  Item 
renunciavlt  cum  omni  reverentia,  bumanilate,  et  devotione 
sanctissimo  et  demeutissinm  domino  uostro  summo  ponti. 
fict  et  reverendis  palribus  dominis  cardiiialibus  sacri  coiv, 
lega  prâefatam  dominam  reginam , nec  non  dominos  ducem 
et  duc.ssam,  et  sorores  ejus  prædictos,  ae  regnum,  comi- 
tatus  eosdem,  et  quæcunqne  alla  bona  terras  et  loca,  et 
spcrat  præfatus  dominus  dominas  res , quod  jam  dicta  do- 
mina regina  .dominus  dus,  ducissa  et  soror  ejus,  regnum 
eomiiatus  et  alia  supradicla  favore  et  assislentia  præfaio- 
rum  domini  noslri  et  dominorum  cardinalium  manute-. 
neantur  , defensentur  , et  a nosiis  præserventur  , attenta 
præsertim  fibali  reverentia  et  devotione  ipsius  domini  régi, 
et  prædecessorum  ejus  erga  ipsos,  semper  ad  successbres 
propaganda,  sicut  hue  usqne  estitit  propogata.  Item  voluU  ' 
et  ordinavit,  quod  semper  et  perpetuo  comiiatus  provinci*  ' 
et  Forcalquerii  supradicti  sint  uniti  cum  regno  suo  uno 
dom.no  inseparabili  dominio.  et  nnmquam  possit  vel 
debeat  aliqna  separatio  fieri.etiam  si  plures  filii  et’filiæ 

eesent,  seu  quacunque  alia  ratione  vel  causa,  cum  hoc 
masirne  respiciat  præsidium  mutuum  etprosperum  statum 

wgn«i  comilatuinn  piadictoruœ.ltemstatuitetmawHiWt, 
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qttod  de  insalæ  Siciliæ , quod  per  dictam  eju»  hæredem  et 
•occessores  alios  quocumque  temporein  perpetunm  nulla 
pactio , transaclio,  Vel  aliter  quoquomodo, 

fieri  valeant,  ut  separetur  et  mutiletur  a reliqua  notabi- 
liori,et  majori  parle  regni,  quin  expresse  et  penitus  sit  et 
esse  debeat  conjuncla.et  unita  ipsi  reliquæ  parti  prædicti 
regni  fsicut  pars  a reliqua  mutUila , ut  sub  uno  pastore 
ttnum  sit  et  fiat  ovile  ; nam  scriplura  est  : omne  regnum 
In  se  ipsum  divisnin  desolabitur.  Item  de  certa  scienlia  et 
expresse  confirmât  præfalæ  domihæ  reginæ  omnes  terras, 
loca  et  jura  quæ  nunc  habet  et  habere  debet  quacunque 
raiione  vel  causa  ; et  quod  tam  in  excambio  terrarum  do- 
manii , quas  habet  ad  praesens  in  assecutione  provisionis 
suæ  omnibus  præferatur  , et  singulare  præcipua , quia  di- 
gnum  est  et  ralionabile,  quod  omni  modo  permitlatur  in- 
telligibili  hoc,  sano  et  simplici  intellectuetsensuadinler- 
prelationem  aliam  quibusvis  juris  et  facti  subtilitatibus  et 
adinventionibns  nullatenus  reforquendo , non  obstanlibus 
qnibuscumque  privilegiis  in  contrarinm  concessis , vel  in 
posierum  concedendis,  sub  quacumqne  sérié  et  expressione 
verborum , quæ  in  hac  parte  ex  nunc,  prout  ex  tune  de  ipsa 
certa  scientia  omni  efficacia  censnit  vacua  et  nullius  existera 
lirmitatis.  Item  voluit  et  mandavit  ex  nunc , de  certa  sua 
seienlia  quitavit,  et  pro  quita  habere  voluit  prædictam 


dominam  reginam  de  omni  adminisiratione  gesia  per  eam 
tam  in  regno,  quam  in  terris  præfatarum  dorainarum  du- 
eissæ  et  Mariæ  sororum  : et  si  forte  aliquo  tempore  reperi— 
retnr  vel  appareret , seu  reperiri  vel  appareret  contingeret, 
in  aliquo  debitrix  raiione  administrationis  prædictæ  illud 
sibi  reliqnum  remisit  atque  legavit  ac  hpjusmodi  quita- 
tioni,remissioniet  legato  præfatæ  dominseduiissa  et  Maria 
sorores , in  quantum  tanguntur  vel  tangi  possunt,  libece 
et  voloularie  censerint.  Item  statuit  et  voluit  quod 
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construi , cotnpieri  et  dotari  debeat  hospitale  sanctæ  Eli- 
sabeth in  loco  aient  ipse  doniinu^  rex  illud  fieri  disposuit 
et  providit , ita  (Juod  ibi  possint  semper  recipi  centum  ex 
familiaribus  suis  et  snorum  nt  ubi  commode  valcant  sus- 
tentari , et  snper  hoc  incumbit  specialiter  et  principaliter 
pr*fat*  domitise  reginæ , et  aliis  exeentoribus  infrascriptis. 

Item  voluit , statuit  et  mandavit  expresse  1 fjuod  revocetnr , 

■c  revocata  et  irrita  intelliganfur  quaslibet  et  quaecuimpie 
gravamina , statuta  et  ordinationes , si  qua  forte  fam  in 
regno  quam  dictis  comitatibns  contra  justitiam  indebire 
praecesserunt,  cum  nnnquam  fuerit  inlentionis  suæ  aliquid 
statuere  Tel  ordinare , quod  ipsi  justitise  repngnaret , 
ipseqne  dominus  rex  ex  nunc  de  certa  sua  scientia  expresse 
praedicta  gravamina,  statuta  et  ordinationes  revocat,  cassât, 
irritât  et  annullat  ipso  jure  ac  pro  irritis  cassalis  et  annul— 
latis  habuit,  decrevit  et  censuit  specialiter  et  expresse,  clatt- 
snlis  quibuscumque  hujusmodi  su»  ordinationi  contrarils 
et  derogatoriis  quoquoraodo  non  obstantibus , quas  de  dicta 
certa  scientia  revocat , ac  vacuas  esse  voluit  et  inanes.  Item 
voluit  et  mandavit  quod  oinnia  residtia  generalium  subven- 
tionum  , collectaruin  et  donorum , <*t  compositiones  de  re-  ■ 
siduis  ipsis  factæ,  et  hucusqne  non  solutæ,  sint  et  omisste 
et  remissæ  omnibus  et  singnlis  terris  et  locis  dicti  regni , 
pro  praeteritis  temporibus  débita  usqiie  ad  diera  obitnS  sui, 
et  nullo  unqnam  tempore  exigantnr , vel  ips*  terræ  et  loca, 
ipsorumque  cives  et  incolæ  propterea  pœiialiter  vel  perst^- 
naliter  inipetanthr  et  quod  de  cætero  impopaturetexigafiir 
tantummodd  una  collecta  inanno  : sperat  tamen  præfatns 
dominus  rex  , quod  fideles  regnicolæ  subveniant  dict*  hse- 
redi  su*  et  successoribiis  gratiose  in  casibns  opportunis. 

Item  voluit  et  mandavit , quod  restituantur  et  restitui  de- 
beant  omnia  male  oblata  , sicut  inelius  et  saliibrius  fieri  pa- 
tent , pro  sainte  anim*  su*  , de  qnd  inctibit  principaliier 
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eidem  doniinæ  reginæ , et  aliis  sui  hujusmodi  testamenti 
executoribus  infrascripti».  Item  mandavit  et  statuit , quod 
die  ejus  obitus  omnes  carcerati  ob  remissionem  suornm 
peccatoruin  debeant  liberari,  exceplis  maladrinis  et  aliis 
publiais  diffamatis  , nec  non  aliis  singnlis  quibuscumque 
hostibus  , et  illi  sine  juris  præjudicio  alictii.  Item  statuit  et 
ordinavit,  quod  prædicta  domina  regina’  hc  domini  Pb. 
Qavalic.  arcliicpisc.  Phil.  de  Sanguinelo. , amiratus  regni , 
et  An-us,  supradicti  sint  executores hujusmodi  suæ  ultim* 
Toluiitatis,  quam  valere  voluit  jure  testamenti , et  si  non 
valet  vel  valebit  jure  testamenti,  valere  debeat.jure  co- 
dîcillorum  acdonationis  causa  mortis  , vel  cujuslibet  alte* 
rius  ullimæ  voluntatis,  ac  omni  alio  jure  et  modo  quibns 
mclius  valeri  potest  et  dcbet.  Item  voluit  et  mandavit,  quod 
ex  praedictis  gubernatoribiis , rectoribus  ( dispensatoribns, 
administratoribus  et  executoribus  cum  præfata  domina  re- 
gina , ipsa  viveiite  et  interesse  valenlc , vel  volenfe,  sive  port 
mortem  ipsius,  duo  tantum  aliis  mortuis,  vel  modo  aRtjüo 
nequentibus  interesse,  prrediclas gubernationem , regimen , 
dispensalionem , administrationem  et  cxecutionem , ac  om- 
nîa  præmissa  et  singula , prout  superiusexprimyntur,  exet- 
egre  excqui  habeant,  juxta»votum  lestatoris  jam  dicll  : 
concedens  prsefatus  dominus  rex  dictis  suis  executoribus,, 
vel  duobus  ex  eis  , sicut  praedicitur  , facultatem  liberara 
et  omnimodam  potestatem  autoritate  propria  capiendi , 
bona  ejus  omnia  mobilia  ubicumque  et  in  quibuscumque 
consistentia , acciiam  fruclus,  reditus  et  proventus,  et  jura 
regnietcomitatuumprædictorum,praemississupra  expressis 
dunlaxat  exceplis,  et  ilia  aç  illos  vendendi,  distrahendr, 
aliçnandi,  et  faciendl,  sicut  œelius  pro  executione  integra 
dicti  testamenti  viderint  expedire.  Item  praefati  dominuf 
dux  ac  domina  ducissa , et  Ma,ria  soror  ejus , puberes  s« 
tifflrmaDles,  etsix  ex  «orutp  aspecloapparebat,  jp  pr»se«tia 
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(üçù  domini  rçgis  , nostrique  jndicis  , notarii,  et  testium 
suprascriptorura , promiserunt  et  juraverunt  ad  sancta  Dei 
^.yangelia  çorporaliter  tacta , præmissa  omnia  et  singula 
Venacilec  et  inviolabiliter  observare , et  nullo  unquam  tem* 
pqre  per  se  , vel  par  alium  quo\ia  modo  contrafaccre  vel 
Yenjre  , rccipientes  sibi  ad  invicein  ipsam  promissionem  et 
sacrainenturo  prædicluni , meque  notario.,  tanquam  pe^^ 
sopa  puWca,  etiam  recipiuiile  proiuissioaem  eaïudem 
sgçraineiUiiiu  ipsum  a prsediclis  domino  duce  , ac  domina^ 
bus  ducissa  et  Maria  sorore  ejus,  et  légitimé  slipulalionibo» 
pro  parte  omuiuiu  et  singulorum  quorum  interest  et  poterit 
interesse  quoque  moda;  in  piæmissis  autem  omnibus  «|t 
singulLs  non  obstaptibus  quibuscumque  legibus,  coustitita 
tionibus  , juribus  , cousuetudinibus  , rilibus  ac  quibu^ 
cumque  aliis , præmissæ  regiae  dispositioni , seii  ultiui*  yo5 
luntati  repugnanlibus  vel  refragantibus  quoque  modo.  suJ> 
quacumque  sérié  et  ezpressione  verborum , etiam  de  illisr 
seu  aliquo  illorum  vel  illarum  esset  liicjspecialia 
et  expressa  mentio  facienda , quae  et  quas  in  prassentia  noo- 
trorum,  qui  supra,  judicis  et  notarli  et  testium  ]>rsefatiis 
dominus  rox  velut  solutus  legibus , de  certa  sua  scieutia  et 
fegùe  potestatis  plenitudine,^quoad  præmissa  omnia  et  sia* 
gula , nullius  esse  voluit  et  censuit  roborisi  efücftciæ  vet 

* vigoris,  et  Labere  pro  speciûcalis  , apposilis  et  Cxpressis  , 
omnemque suppletdefectum,  ita  et  taliter  quod  in  oimiem 

• eventuin  hujusmodi  sua  disposilio,  seu  ultima  voluntas, 
viccm  legis  obtinens,  præscripto  anodo , in  omnibus  et  sin. 
gulis  effectum  suum  realiter  et  infallibiliter  consequatur. 
In  cujus  rei  testimonium  pradîctorum  domini  diicis , et 
dominæ  ducissæ , et  dominæ  Mariæ  sororis , ac  omnium 
^lioruin  cl  singulorum,  quorum  interest  et  poterit  inter-' 
esse,  certitudinem  et  cautelam  de  prxmissis,  facta  sunt  ex 
codem  quatuor  puhllca  consimilia  instrumenta  per  muuus 
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mei  notarii  siipradicti , signo  meo  soUlo  signala  , subscrip- 
tione  mei  , qui  supra,  judicis  et  iiostruin  subscriptorum 
testiura  subscriptiouibus  roborata;  quae  scripsi  ego,  qui  supra 
MapillusRufulius  ,de  Neapoli  ) publicus  ubilibet  per  totuin 
præfatuin  regnum  Sicüiæ  eadem  regia  autoritate  iiotarius  , 
qui  præmissis  omnibus  nna  cum  testibus  subscriptis  inter- 
fui , caque  rogatus  scripsi  signoque  meo  consueto  signayi  ; 
praefatns  enim  dominas  rex  per  banc  suam  ultimam  volun- 
tatem  decerta  sua  scientia  expresse  cassavit , irritavit,  an- 
nullavit  ac  viribus  et  efficacia  vacayit  testamentum  vel  tes- 
tamenta , codicillum  vel  codicillos  sen  quamcnmque  aliam 
ultimam  Toiuntalem , vel  donationem  vel  donationes  causa 
morlis,  si  qua  vel  quas  fecisset , et  in  futurum  reperiri  con- 
tingeret,  vel  quomodolibet  aperiret  ; ac  voluit , decrevit  et 
mandavit  presens  suum  testamentum  seu  ultimam  volun- 
tatem  existera  linalem  et  obtinere  in  omnibus  et  singiilis , 
sicut  supra  exprimitur , omnimodo  roboris  firmitateni , et 
insuper  ad  majorem  omnium  et  singnlorum  certitudinera, 
robur  et  cautelam  prsefatus  dominas  rex  mandavit  et  volait 
dicta  quatuor  eonsimilia  instrumenta  aurea  sua  bulla  regia 
impressa  typario  communiri.  Ego  qui  supra , Nicolaus  de 
Alisia  per  totum  prædictum  i^egnum  Siciliæ  ad  contractas 
regia  autoritate  subscripsi , etc.  etc. 


( Suivent  tout  les  noriu  et  qualités  des  notaires  , 
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Ééit  de  la  reine  Jeanne,  qui  amnùtie  les  auteurs  du  tumul» 
qui  eut  lieu  à Naples  à la^ suite  de  la  mort  d' André \ 
son  mari.  ( Ëx  rtgeslo  aerenissiiae  regine  Joanne  priaM 
■tignato  >30,  B.  f-'Bg.  ) 

loHAinrA,  etc.  Universis  preaentis  indulti  seriem  inspec- 
taris  tam  prcsentibus  quam  futuris  ad  noatram  noviter 
peodactonotidatn  quoddamperyeniaaet  et  ad  notitiam  apec* 
taBilinm-  virorum  Roberfi  Dei  gratia  Romanie  diapoti 
aehaye  et  Tarent!  principia  nec  non  Caroli  ducis  Doracii 
regni  Albanie  et  honoria  montia  aanti  Angeli  Domini 
comitiaqne  grayine  Lodoyici  et  Rqberii  fratrnm  stiorum 
eariaarniornin  fratruin  nnatrorum  quod  de  necc  clare  me» 

, morie  domini  Andree  de  Hungarif , Jern&alem  et  Sicili» 
ragia  illvstria  yiri  noatri  cari.aaiini  et  Domini  rerereatM 
■Hqne  peraone  erant  publiée  diffamate  nolabiliter  et  aaa^.  - 
pMte  pnefati  fratres  noatri  tnm  ex  aviditate  vindicte  qnam 
anpiebant  et  cupiunt  de  nece  praedicta  vingnlo  aangaiéta  * 
Caoiente  qao  eidera  domino  vlco  nostro  et  nobis  certo  01^ 
dime  inngdnntur  prêter  iaria  ordinem  in  Raymandnm  de 
Calba^ia  miiitem  noatri  hospicii  seneaeallttm  qui  certia 
cooiectarra  precedentibua  aient  aaaeritnr  contra  enm  artv 
peetna  exinde  per  eoa  veriaimiliter  credelurtar  raatana  inie* 
cere  ipsnmqne  toi^entia  et  qneitionibua  exponet'e  curare.* 
nuit  dictoqne  Raymtindo  confeasante  se  preacinm  nech 
eÿosdem  ad  idqne  dedisac  opem  et  operam  una  enm  eertia 
aMs  aient  fertnr  preftiti  fratres  nostri  neapolitannm  poptK 
ham  eonrooari-fecemnt  ipsomqne  Raymundnm  'stattieriiitt 
jtnpiiae  eeranÉ  ^a  qnodqiie  prefatn  Rarymundo  preAftini 

auafj— tanem  tnaasedram  dicto  neapoNtatio  popltlnpn^let’ 
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itérante  et  nominale  inter  alios  ipsiuï  uecis.  pre&cios  seu 
suspectes  viriim  nobilem  Gassum  de  Oynisjaco  Terlicii 
coniitem  ac  regni  Sicilie  Marescallum  Robertum  de  Caban- 
nis  camitem  Eboli  uiagno  regni  Sicilie  senescallum  illosdc 
Lagonessa  qnos  nominaliter  non  expressit  NU^olaum  de 
Milaczaiio  hostiarium  Philippum  de  Cathania  magisiram  et 
raulicrem  nobilem  sanciam  de  Cabanis  coniitissam  Mar- 
coni sociam  et  faïuiliarem  nostram  qui  nobiscum  in  Castro 
noTO  IVeapolis  roorabantur  quive  processiiro  inquisilionis 
faciende  de  nece  regis  supradicta  dicebantur  apud  nos 
multiplicitcr  impedire  fuit  adeo  graviter  ex  hoc  dictas  nea- 
politanus  populus  nec  immerito'concitaïus  quod  manu  aj- 
mata  cum  sedicione  et  tuniultu  una  cum  certis  aliisfaini^ 
liaribus  et  armigeris  diptorum  fratrura  nostrorum  usque 
ad  hostium  dicti  castri  novi  iteratis  vicibus  venieutes  et 
petentes  nominatos  eosdem  sibi  dari  veluli  proditores  dum, 
Ulos  sic  facile  dare  nequiremus  eisdem  in  dictum  casiruns 
acerbissime  insultarunt  prohicientes  contra  castrum  ipsum 
et  homines  existantes  ibidem  lapides  lanceas  et  quadrellos 
cum  diversis  generibus  Baliastrum  ac  bostium.  priiBura 
ponlis  castri  ejusdein  ignis  incendiocoiicreraantes  et  tandin 
prediotis  insullibus  institerunt  qnousque  præfati  comité» 
Terlicii  et  Eboli  Johannes  et  Roslagnus  de  Lagonessa  Ni-~ 
colaus  de  Melaczano  Philippa  ei  cpmilissa  fueruot  dictis 
fratribus  nostris  seu  statutis  eoriim  dicloque  neapolitano 
populo  assignat!  captivi  secuto  potsmodum  sicutaccepimus 
quod  dum  prefati  captivi  per  eos  in  carcere  tenerentur  tem- 
pore  de  predictis  velaliquopredictorum  vei  dispendentium 
ex  eisdem  inquietari  vel  impeti  vexari  nolari  aut  moles- 
tari  non  valeant  per  quoscumque  magistratus  aut  officiales 
lam  regni  Sicilie  quam  cumiiatuum  nostrorum-provincie 
Vorcalquerii  quocumqn*  titulo  vel  nonûne  censeatur 
bq)|.ex.ipsa.«erla  noiara  scieulia  praaenlU  mduUâ««n8>eiu> 
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presse  iniunginius  quod  de  predictis  vel  aliquo  predicio- 
rum  contra  eos  vel  eorum  aliquem  aut  bona  ipsorum 
nniversaliter  et  singulariter  ex  offîcio  vel  ordinarie  ali- 
qoantenus  non  procédant.  Ita  quod  niillo  unqnam  tenipore 
popJice  vel  occulte  inolestentnr  ledantur  graventur  vel 
offendantur  in  aliquo  in  pcrsonis  aut  rebus  eorum  in 
judicio,  vel  extra  de  jure  vel  de  facto  a nobis  et  succes- 
sçribus  nostris  ac  offîcialibus  seu  quibuslibet  aliis  pro 
parte  nostra  et  successorum  nostrorum  aliqua  causa  in- 
venta aut  occasione  quesita  çx  livore  odii  vel  rancore 
quocumque  ex  sequela  prediçta  et  cxcessibus  propterea 
secutis  vel  perpetratis  aut  conatibus  tractatibus  et  ordi- 
nationibus  factis  propter -prediçta.  Sed  reputamiis  nos  et 
soccessores  nostri  repuiabunt  eos  et  tractabiinus  nos  et 
succçssoresnostri  traetnbunt  de  caritate  dominica  tanquam 
iideles  et  legales  majestatis  nostræ.  ^uinïmmo  in  eisdem’’ 
honoribus  tilulis  dignitatibus  gratiis  prerogativis  favo- 
ribus  gagiis  prqyisionibns  et  stabrlitionibus  conservabimus 
nos  et  successorcs  nostri  et  inan.utebinius  eosdeiu  nos  et 
snceessorea  nostri  prefati  in  quibus  memorati  oranes  et 
singuli  erant  ante  teuipus  et  tempore  dictarum  novitatum 
abolentcs  omnem  infamiam  seu  notam  in  quam  propterea 
inciderunt  sic  quod  ad  pristimum  slatum  reslituatiir  in 
dictis  honoribus  digniiatibus  et  bonis.  Ita  quod  de  crimine 
lese  majestatis  et  capitiilis  omnibus  et  singulis  dependen'» 
tibus  ex  eodem  ac  L.  Julie  de  vi  publica  et  aliis  quibus- 
enmque  Icgibus  et  titulis  criminnm  de  quibus  possent 
inipeti  nullo  unqunm  tempore  ipsi  et  siiccessores  eorum 
molesfenlnr  vel  etiain  nominentur  sed  si  quis  tante  te- 
meritatis  existerct  quod  aiideret  predictos  vel  aliquem 
predictorun»  contra  presenlem  nostram  paginam  nominare 
vel  infamare  de  premissis  vel  aliquo  predictorun  teneatnr 
aetionihbt'et  arciisationibns  injiiriammel  aliis  gravioribm 
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rigide  puniatur  interdicentes  omnem  jiirisdictionem  ofB- 
cialibus  nostris  ordinarinm-vel  ex  officio  procedenti  contra 
predictos  et  predictornm  aliquein  de  preniissis  ex  qua- 
cumqtie  via  lege  vel  modo.  Nos  enim  oninem  processiim 
per  predictos  officiales  exinde  ut  prefertur  habendutn  ex 
nunc  pront  ex  tune  ex  ipsa  cerla  nostra  scientia  irritum 
fore  decernimus  et  inanem.  Volentes  atque  jubenfes  ut 
cnicumque  petenti  ad  cautelam  sui  vel  suorum  etiam  non 
cipresso  petentis  nomine  nostra  pagina  in  presenti  sérié 
concedatur  sub  bulla  aurea  vel  sigillo  cereo  pendendi  ma- 
jestatis  nostre.  Et  quia  singulrs  esset  forsitan  onerosum  ac 
etiam  tediosum  hujusmodi  nostram  paginam  sub  buHa 
ipsa  aurea  vel  cereo  sigillo  fieri.facere  ad  rautalem  lici- 
tuni  sit  unicuique  voient!  transumptum  presentis  indulti 
facere  in  publirain  formam  redigi  et  habeant  transumptus 
hujusmodi  similem  ^Gcaciam  et  vigorem  iibicumque  ^o- 
ducentur  ac  si  dictum  presens  indultirm  originale  produ- 
ceretur.  In  cujus  rei  fidem  perpetuamque  memoriam  et 
omnium  quorum  et  cujus  interest  et  poterit  intéresse  cau- 
telam et  securitatem  incomutabilem  presens  in'dulti  scrip- 
tum  quadruplicatum  ad  presens  exinde  fieri  fccimus  et 
pendent!  aurea  bulla  majestalis  nostre  impressa  typario 
communiri.  Datum  Neapoli  per  manus  venerabilis  pa- 
tris  Uogerii  archiepiscopi  Barensis , etc.  Anno  Domini 
M-.CCCTCLVr.  die  XIrII^  martii  XHIP.  indictionis 
regnorum  nostromm  anno  IIII. 
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' ' Cmrtel  de  Charlen  de  Duras , et  réponse  de  Louis 
■ ■ d’Anjou  ( i38a). 

Ch  AELES  troisième  par  la  grâce  de  Dieu , roy  de  Jérusalem 
et  de  Sicile,  comte  de  Provence,  Forcalquier  et  Piedmont; 
à IfOuys  fils  du  feu  roy  de  France. 

Nous  t’avons  autrefois  écrit  par  nos  ambassadeurs  par- 

À 

ticnliers  que  lors  que  Matthieu  des  Sauvages  devoit  estre 
4e  retour,  avec  asseure  sauf  conduict,  il  a esté  tellement 
quellement  meurtri  et  supplicié  contre  toute  loy,  et  tout 
usage  de  guerre.  Pour  ceste^ occasion*  nous  t’envoyons  la 
coppie  d’une  lettre  par  toy  envoyée  à quelqu’un  de  nos 
amis.  Si  te  disons  de  présent,  comme  nous  avons  tousiours 
dit  et  soustenu,  que  s’il  est  ainsi , que  tu  ayes  escrit  telle 
lettre  (par  le  discours  tle  laquelle  tu  veux  dire,  que  nous 
sommes  lasche  et  mescfaant)  tu  en  as  menti  par  la  gorge  : 
parole  que  je  suis  prest-et  sippereiüe  de  soustenir,  main- 
tenir fit  défendre  par  voye  d’armes,  de  ma  personne  contre 
là  tienne.  Et  jaçoit,  que  tu  sois  eu  nostre  royaume  si  pour- 
ras-tu néantmoins  cognoistre.et  sçavoir,  auquel  de  noos 
deux,le  champ  denteurera  : car  tes  gens  et  les  miens  ne  dé- 
sirent rien  tant  que  de  combattre,  et  voir  l’yssue  de  nostre 
différent  et  de  ceste  guerre.  Mais  il  faut  que  le  combat  se 
face  par  une  façon  singulière  de  toy  à moy,  et  seul  à seul, 
afin  que  la  gloire  et  la  victoire  en  demeurent  pcrpetuelle- 
ipent  à celuy,  qui  gaignera^le  dessus,  et  le  prix  de  ce  com- 
bat. Quant  au  droit  prétendu  par  toy  sous  la  subpméa 
adoption  de  La  royne  Jeanne , elle  n’a  peu  ny  deu  disposer 
d’une  chose  où  elle  n’avoit  aucun  droict , puisqu’il  appar- 
tenoit  plustost  aux  enfans  de  Charles. Martel , roy  d’Hon- 
rie.,  fils  de  Charles  deuzieme  roy  de  Sicile,  le  drçict 
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iju'elle  y pretendoit,  \enant  plug^par  usiirpatiun,  qius  par 
traii  juste  et  légitimé  succession.  Et  pose  le  cas  que  son  titre 
eut  esté  bon  et  valable , encore  n’en  pouvait  elle  frustrev-les 
plus  proclies  du  sang  de  Cliarlcs;  qui  légitimement  succe- 
doient  à la  couronne  et  au  sceptre  de  Naples , outre  qu’elle 
Bvoit  esté  déclarée  meurtrière  infâme  de  son  mari,  pour 
mescliamment  et  cauteleuseraent  faict  estrangler  d’un  lacs 
et  pendre  aux  fenestres  de  son  cliasteau , André  d’Hongrie, 
son  premier  et  légitimé  espoux.  Qu’il  soit  ainsi,  on  sçait 
fort  bien  qu’elle  ïi’a  jamais  faict  mine,  iiy  semblant  d’en 
faire  aucunes  poursuittes,  ni  recherches,  se  rendant  par  telle 
négligence  de  plus  en  plus  notoirement  convaincue  et  sus- 
pecte. Pour  le  regarddu  droict  qui  nous  appartient , attendu 
que  Jeanne  est  decedée  sans  hoirs  de  son  corps,  nous  tenons 
pour  nulle  et  pour  vaine  ta  prétendue  adoption , aussi  bien 
que  la  donnation  à toy  et  à ta  faveur  par  elle  faicte , comme 
de  chose  qu’elle  n’a  peu  donner  ny  distribuer  à sa  volonté  : 
pouvant  aussi  peu  disposer  de  l'heritage  d’autruy,  que 
Clement,  qui  se  dit  pape  souverain,  et  ne  l’est  point,  en 
donner  l’investiture.  Parce  que  si  telle  donnation  a esté 
bonne,  et  le  don  des  papes  bon  et  utile,  Jeanne  ne  Pa 
deuement  faicte,  Urban  estant  tenu  pçur  vray  et  légitimé 
evesque  de  Home,  Clement  pour  antipape  réprouvé.  Somme 
pour  le  faire  court , quant  à ce  qui  regarde  le  combat  nous 
sommes  plus  prest  et  disposés  d’en  venir  promptement  au* 
effects,  qu’aux  vaines  et  inutiles  paroles.  * 

Donné  à Naples  par  le  magnifique  Jean  de  Ursin,  comte 
de  Monopoly,  logothete,  et  protonotaire  du  royaume 
de  Sicile,  nostre  tres-cher  conseiller,,  et  fidele  collateral 
Pan  M6CCLXXXI1,  de  notre  régné  le  deuzieme. 
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, » Réponge- de  Louis  d’ Anjou.  : 

/ ' r . 

Lodiï  fils  du  Toy  de  France , adopté  de  madanie  Jeanne 
par  la  grâce  de  Dieu  royiie  de  Jérusalem,  et  de  Sicile  « 
duchesse  d’Apulie,  princesse  de  Cappiia,  comte  de  Pro- 
vence, Forcalquier  et  Piedmond,  son  heritier  universel  et 
futur  successeur  en  ces  royaumes,  comtés  et  seigneuries , 
duc  de  Calabre,  d’Anjou  et  de  Turenne,  et  comte  du  MaynCt 
à Charles  de  Duras.  ■>  , , 

Nous  avons  à ce  présent  iour  reçu  la  lettre,  que  tu  nous 
as  faict  tenir,  pour  y respondre*  Quant  aupremier  chef, 
où  tu  dis  que  le  chevalier  Sauvage,  ton  homme  à nous  en- 
voyé de  ta  part,  a esté  tué'et  supplicié,  contre  toute  bonne 
ooustume  de  guerre , nous  te  faisons  savoir , et  te  disons 
que  tu  as  menti  par  la  gorge,  ayant  esté. sa  propre  confes- 
sion , qui  l’a  condamné,  et  conduict  à ceste  mort  : surquoy 
nous  sommes  prest  en  lieu  condecent  et  raisonnable  de  nous 
esposer  défenseur  côntreToyj  serrhi  seul  et  corps  à corps. 
Au  second  chef,  où  tu  nous  ^charges  d’un  démenti,  sur  ce 
que  nous  avançons  par  nostre  escril  : Nous  répondons  que 
c’est  toy  mesme  qui  ments  par  la  gorge , sousienant  quf 
tout  ce,  que  par  nous  a esté  couché,  est  véritable  et  sans 
contredit.  Sique  pour  venger  l’injure, que  tu  as  mesch^m- 
ment  commise  contre  la  personne  de  . nostre  tres-honqrçe 
mère,  qui  se  trouve  faicte  à nous,  nous  sommes  prest  «m 
lieu  raisonnable  et  non  suspect , de  la  combattre  et  main- 
tenir selon  droict  et  justice , tout  ainsi  que  nostre  honneuK 
et  nostre  estât  le  requièrent.  Pour^ l’autre  où  tu  dis,  qu’ça 
son  royaume  se  trouvçra  lieu  saur  et  .non  suspect , ,où  tou.t 
ce  débat  se  pourra  terminer  et  vuider  de  toy  à moy  : noue 
soust^nons  et  nuûntenons , que  nous  sommes  au  i;oyaume 
de  nostre  tres-chere  mere  et  non  au  tien.  Neantmoinsà..fia 
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que  cest  affaire  ne  se  consume  en  cartels  , et  ne  tire  en  lon- 
gueur, tu  pourras  venir  en  compagnie  de  dix  chevaliers  4es 
tiens,  comme  aussi  i'aurai  de  ma  part  niesme  nombre  des 
miens  que  toy  et  moy  choisirons  et  députerons , à ce  qu’ils 
aduissent  et  accordent  entre  eux  d’un  lieu  seur  et  raiso- 
nable  au  royaume,  où  ce  combat  se  puisse  achever, et  par- 
faire , t’asseurant  que  nous  l’accepterons , tout  ainsi  que 
par  eux  se  trouvera  accordé  et  choisi.  Et  combien  que  cecy 
ne  mérité  response,  nous  nous  désisterons  neantmoins  hé- 
roïquement du  recouvrement  de  nostre  couronne,  jusques 
à l'accomplissement  et  résolution  du  combat.  Donné  en 
nostre  heureux  exercite  au  chasteau  d’Ayrolles,  le  a4  no- 
vembre 1 38a,  par  le  magnifique  Anthoine  de  la  Rate,  comte 
de  Cazerte  logothete  et  protonotaire  du  royaume  de  Sicile, 
nostre  conseiller , collateral  et  fidele  de  nostre  très  chere 
mere , et  de  nous. 

Réplique  de  Charles  de  Duras. 

Combien  que  tu  nous  aye  respondu  obscurément,  cher- 
chant des  nouvelles  querelles,  pour  n’entrer  en  ce  duel , 
tusquelles  nous  différons  respondre  jusques  k ce  que  les 
premiers  soient  terminées,  nons  n’avons  laissé  pourtant 
d’eslire  dix  de  nos  gentilshommes  et  seigneurs,  lesquels  avec- 
autant  des  tiens,  pourront  convenir  et  pourvoir  d’un  lien 
seur  et  convenable,  où  nous  puissions  avec  notre  per- 
sonne defendre  et  soustenir,  que  tu  ments  en  ce  que  tu  dis, 
et  soustiens  que  je  suis  lasche,  ingrat,  proditeur  et  traistre. 
Surquoy  respdnds  - nous  clairement  et  sans  ambiguité  ; 
quelle  est  ta  demiere  résolution-  et  volonté  : à fin  que  si  tu 
veux  accepter  ce  parti , tu  envoyés  et  mandes  asseurance 
pour  nos  gens , et  nous  l’envoyerons  le  semblable  pour  les 
tiens. 
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Or  touchant  ce  que  tu  dis,  que  nous  sommes  indignes  de 
poursuîvi'e  nostre  defense,  nous  disons  d’abondant  que  tu  v' 
as  menti , tellement  que  à la  définition  de  nostre  première 
querelle,  se  monstrera  assez  la  condition  de  ta  personne  et  , ‘ 
de  la  nostre. 

Donné  à Naples  par  le  magnifique  Jean  de  Ursins,  comte 
de  Monopoly,  le  dernier  du  mois  de  novembre,  le  deuxieme 
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--  . . , de  nostre  régné 

’ Réponse  de  Louis  à la  réplique  de  Charles. 


.4.: 


,^f- 


Noos  avons  receu  tes  lettres  au  premier  chef,  où  tu  dis  .1^:“ 
que  nous  t’avons  si  obscurément  respondu,  qu’il  semble  i’  ' - 
que  nous  voulons  plustost  divertir  ceste  matière,  et  ce  pre-  i,*  ’ >■ 

mier  subject , que  le  décider  et  combattre  par  armes.  Nous  _ . - 

respondons  que  tu  as  menti  par  la  gorge , parce  que  nous 


ne  desirons  rien  plus  ardemment , que  d’entrer  en  ce  duel , Y 
et  nous  esproùver  avec  toy.  Au  second  tu  escris  que 
nous  ne  méritons  pas  de  poursuivre  ce  faict  : mais  je  te 
responds , que  c’èst  lôy ^esme",  qul  en  as  fttftSèfnën t menti 
par  la  gorge,  parce  que  tout  ce  qui  par  nous  a esté  escrit,  ’ 
contient  vérité.  Tu  demandes  que  nous  t’envoyons  sauf 
conduict  pour  dix  chevaliers  des  tiens , et  que  tu  nous  en- 
voyeras  le  semblable  pour  dix  gentilshommes  des  nostres  : 
afin  de  t’oster  toute  matière  de  subterfuge  , nous  te  l’en- 
voyons ainsi  que  tu  demandes,  avec  le  nom  de  ceux  qui  par  • 
nous  ont  esté  esleus  et  choisis  pour  ceste  affaire , par  Dau- 
tier  Hepandre , nostre  héraut.  Pourquoi  délibéré  et  résous 
toy  promptement  et  en  brief  sur  ce  que  tu  as  à faire  : car 
nous  ne  voulons  plus  consumer  et  fondre  le  temps  en  dilaye- 
mens  et  vaines  parole.  Donné  au^amp  d’Ayrolles,  le  VII 
de  décembre. 
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Révocation  de  l’adoption  {(Alphonse  par  Jeanne  II,  et  ', 
adoption  de  Louis  d’Anjou.  ( i ) ' 


Iif  Domine  Domini  aostri  Jesu  Christi  amen.  Anno  a 
nativitate  ejusdem  millesimo  quadringentesimo  vicesiino 
tercio  régnante  sercnissima  Domina  nostra  Domina  J olianna  ■ 

seconda  Dei  gratia  Hnngarie  Jérusalem  Sicilie  Dalmatic  ’ - ' 
Croaciæ  Rame  Servie  Galicie  Lodomerie  Comauic  Bulga- 
rieque  regina  provincie  et  Forcalquerij  ac  Pcdiinonti 
comitissa  regnorura  vero  ejus  anno  decimo  féliciter  amen. 

Die  quarto  decimo  mensis  septembris  seconde  inditionis  in  "* 
reginali  Castro  Averse.  Nos  Antonellos  de  Theano  per  to-  ' , 
tura  regnum  Sicilie  ad  contractus  judex.  Sanson  de  con-  ' 
duclo  de  Neapoli  ubilibet  per  totum  predictum  regnuju  , 
Sicilie  reginali  auctoritate  notarius  publicus  et  subscripti  >**- 
testes  ad  hoc  specialiter  vocati  et  rogali  presenli  sccipto 
publico  declaramus  notum  facimus  et  testamur.  Quod  pre- 
dicto  die  nobis  predictis  judicc  notario  et  subscriptis  lesti- 
bus  convocatis  et  personaliter  accersitis  ad  requisitiones  et 
preces  nobis  factas  pro  parte  dicte  Domine  nostre  Regine  et 
illustrissimiprincipiset  Domini  Ludovici  tcrciiducis  Ande- 
gavie  Calabrie,  etc.  ac  regni  Sicilie  futur!  regis  ad  presen- 
ciam  ipsor  um  Domine  Régine  et  Domini  Ludovici  sisten  tibus 
in  caméra  paramenti  consilii  ipsiusDomine  Regine  et  exis- 
tentibus  ipsa  Domina  Regina  agente  ad  subscripla  pro  se 
ex  una  parte  et  dicto  Domino  Ludovico  tercio  future  reg^ 
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(i)  L’acte  original,  avec  les  signatures  de  la  propre  main  de 
toutes  les  personnes  qui  y intervinrent,  est  conservé  d.ins  les 
j, archives  de  la  niunuaie,  A Naples.  • 
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agente  ex  altéra  prefata  quidem  Domina  nostra  Regina  co- 
ram nobis  présente  dicto  Domino  Ludovico  tercio  audienle 
et  intelligente  sue  vive  vocis  oraculo  protuU  t et  na  ira  vit  quod 
dudum  ipsa  Domina. nostra  Regina  certis  tune  causis  et 
rationibus  mota  arrogavit  in  suum  filium  et  successoreni 
regiii  Sicilie  supradicti  illustrem  principem  Domiimm  Al- 
phonsum  regem  Aragonum  et  eundem  regem  Aragonum 
maternaliter  et  benignepertractans  honoribus  dignitalibus 
dicti  regni  quampluribus  insignivit  et  etiam  decoravit  se- 
cundum  quod  de  hoc  iu  toto  peiie  orbe  terrarum  esse  iiotest  « 
pubbea  vox  et  fama.  Qui  Aragonum  rex  successu  temporîs 
non  coutentus  de  biis  que  sibi  prefata  Domina  nostra  Re- 
gina concesserat  et  tradiderat  immo  ingratus  tantorum  be- 
neficiorum  sibi  a predicta  Domina  nostra  Regina  Largiflue 
collatorum  ausu  nefando  et  impio.appetitu  totum  dominum 
predicti  regni  seu  ipsius  Domine  Regine  ad  suas  matins  et 
• potestatem  convertendi  inpulsus  et  distractus  presumpsit 
et  actentavit  manu  armata  et  militari  personam  dicte  D6- 
mine  Regine  oapere  or  ^».mi|Uw.,i>  enetfi^Captiano  Neapolis 
deiiidequeipsam  Domi.iam  Reginam  male  et  impie  pertrac- 
tare  et  facere  pertractari  satagendo  pro  suis  conatibus  et;, 
inpulsibus  pro  suo  bbiio  voluntatis  sicut  hoc  est  notorium 
et  etiam  manifeslum  in  toto  regno  et  etiam  in  totam  Ita- 
liam  qua  ex  certis  aliis  causis  juste  et  rationabiliter  inentem  * 
predicte  Domine  Regiue  ad  hoc  inducentibus  dicta  Domina 
Regina  justa  et  rationabiliter  exigentibus  demeritis  ijisius 
Dûinini  Regis  Aragonum  eundem  a dieta  filiali  arrogatione 
revocavit  et  ipsum  etiam  privavit  dictis  successione  hoiio- 
nbus  dignitatibus  officiis  donationibus  concessionibus  pri- 
vilegiis  et  protestatibus  omnibus  anlea  sibi  collatis.  Et  de- 
^ , mum  certis  aliis  rationibus  et  occasionibus  justis  et  licite  ' 

,iuoventibusmentcm  sue  serenitatis  arrogavit  et  lecit  suum  '■ 
^ _ filium  adoptivum  priihogenitum  prediclum  illustrissimum 
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principenilJommuml.iulovicumlerciumducem  Andegavie 

Calabrieque  ac  futuruiii  regcm  rcgni  predicti.  Et  quia  prout  . . 
ipse  parles  coraux  nobis  predictis  judice  notario  et  testibus 
asscrueruiit  iioniiuUI  Iniquitatis  filü  capientes  et  affectantes 
inter  eosdem  Doininam  Reginam  et  Dominum  Ludoyicum  . 
tercium  futurunx  regeni  niatreni  et  flliunx  differentiam  et 
discordiain  seminare  ferebant  et  dicebant  quod  ipsa  Domina 
nostra  Regina  occulte  et  sine  conscientia  dicti  Domitii  Lu- 
dovici  lercii  fdii  sui  et  ipse  etiain  Dominus  Ludovicus  ter- 
cius  clam  et  occulte  a dicta  Domina  Regina  matre  sua  ten- 
tabat  et  satagebal  se  disentare  et  concordare  cum  predicto 
rege  Aragonum  et  etiam  cum  illustri  principe  Bracliio  de 
forte  Bracbiis  principe  Capue  et  regni  Sicilie  magno  cornes-  • 
tabulo  etc.  Ideo  ut  pcnitxxs  de  medio  tollalur  materia  et  . 
occasio  predictarura  obloquutionum  et  ut  omnibus  paleat  ^ 
et  sit  manifeslus  affectus  sincerus  qui  inter  predictam  Do-  -, 
minam  Reginam  ut  matrem  ex  una  parte  et  inter  predictuin  , 
illustremprincipein  Dominum  Ludovicum  tercinin  ut  filium 
et  ad  ostendeudum  quod  in  omnibus  sunt  unanimes  et  con- 
cordes divina  semper  gratia  affluente  uude  procedilur  omne 
bonuin  sponte  non  vi  dolo  vel  metu  coacti  colludio  inducti  ■ 
aut  aliter  circuineunti  sed  eorum  et  cujusque  ipsorum  pura 
placida  et  spontanea  voluntate  repulsato  abinde  omni  ma- 
leria  obloquenti  prefata  Domina  notra  Regina  et  prefatus 
Dominus  Ludovicus  tercius  futurus  rex  mater  et  (Uius  et 
quilibet  ipsorum  sibi  ipsis  ad  invicera  una  alteri  et  altéra 
alteri  promiserunt  et  convenerunt  per  solemnem  et  legi- 
timam  slipulalioncm  coram  nobis  ac  sub  verbo  et  fide  re- 
gali  ac  per  pactum  sollenne  et  vestitum  non  se  concordare 
nec  aliquem  actum  concordie  vel  pacis  fecere  inducere  vel 
finire  cum  dicto  rege  Aragonum  nec  alio  sui  parte  nec. . • • 

Braebio  magno  comestabulo  vel  alio  sui  parte  publiée  vel 
occulte  vel  alio  quovis  modo  sine  expressa  conscientia  be- 
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neplacito  et  licentia  alterutrius  ipsorum  matris  et  filii  ore- 

tenus  Tel  in  seri Ho  quocuinque  in'genio 

vel  colore  et  in  boc  non  committere  aliqucm  dolum  mali- 
gnitatem  vel  fraudera.  Inrao  predictara  concordiam  unita- 
tem  maternalitatera  et  fiüalilatera  jara  contractara  factaraet 

secu et  earadem  Dorainam  Reginam  et  dictnm 

DoniinumLudovicura  terciuraiiliuraunicurasuurafuturum 
regera  regni  Sicilie  perpetuo  ratas  gratas  et  Hrmas  habere 

et  tenere  liaberique  et  teneri  facerc et  cujuslibet 

' ipsorum  subditos  familiares  vassallos  a (que  gentes  et  non 
contrafacere  dicere  opponere  vel  venire  diVertere  vel  per- 

vertere  interrumpere  vel  violare  aliquo  quovisque . 

publiée  vel  occulte  ubique  locorum.  Itaquod  bujusraodi 
unitas  et  concordia  inviolabilem  semper  obtineat  roboris 
firmitatem  et  a preseuti  cotitractu  doluin  raalum  abesse  fu- 

turumque preterire  seu  preteriri  facere  quo- 

quoniodo.  Et^ro  predictis  omnibus  et  eorum  singulis  firr 
miter  adimplendis  et  înviolabilifer  observandis  et  contra 
non  veniendo  dicendo  vel  opponendo,  sed  quod  predicta 
omnia  et  eorum  singula  vera  sunt  prefata  Domina  Regina 
et  Dominus  Ludovicus  futurusrex  sponte  et  volontarie  co- 
tam  nobis  sibi  ipsis  ad  invicem  presentibuS  et  recipientibus 
corporale  prestiterunt  ad  santa  Dei  evangelia  juramenlum. 
Volentes  et  jubentes  quod  ad  futuram  rei  memoriam  et 
cautelam  cujusque  ipsorum  fiant  duo  consimilia  publica 
instrumenta  unde  ad  futuram  memoriam  et  rautelam  pre- 
fate  Domine  Regine  factum  est  exinde  de  premissis  boc 
presens  publicum  instrumentum  per  manus  mei  notarii 
supradicti  sigiio  meo  solito  signatum  subscriptione  mei  qui 
supra  judicis  et  nostrum  subscriptorum  testium  subscrip- 
-^ionilms  roboratum.  Quod  scripsi  ego  prefatus  Sanson 
publicus  ut  supra  notarius  qui  premissis  omnibus  rogatus'’ 
interfiii  ipsuuique  luco  consueto  signo  signavî.  A.desl 
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i f signum  notarii.  = Ego  qui  supra  Antonelius  de  Theano*  _ 

, . ^ jndex  interfui  et  subscripsi.  = Ego.  qui  supra  N.  Dei  et  !' 

' apostolice  sedis  gratia  episcopus  tropiensis  testor  et  sub-  - 
*,>  scripsi.  = Sforza  manu  propria.  = Tristan  de  le  Jaille.  ==  , 

. Elion  de  Glanduies.  = G.  de  Villanovi,  = Ego  Franciscus  ' * . 
*'  Mormilis  miles  regni  Sicilie  Marescallus  testis  sum.  = Ego 
Petrt^?  qnondam  Bernardi  de  monte  Alcino  orator  ducalis  V_ 

testis  fui  et  propria  manu  scripsi.  = Ego  Johannes  Dentice  a 
rr'Ailes  testis  subscripsi.  = Ego  Bucius  de  senis  testis  sum.  = 

Ego  Pippus  Caraczolus  miles  testis  subscripsi.  = Ego  Gan-  ' f •’ 
lerius  Caraczola  miles  testis  subscripsi.  •.  -î?’*,;  ^ ' 
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principeni  iJominum  luulovicTiin  lercium  duceni  Andega'vîc 
Calabriequeacfuturuin  regcm  regni  prcdicti.  £t  quia  prout 
ipse  partes  corain  nobis  prcdictis  judice  notarlo  et  testibus 
asserueruiit  iionnulli  Iniquiiatis  fdii  capientcs  et  affectantes 
inter  eosdem  Oominam  Reginain  et  Duminum  Ludovicum 
terciuin  futurum  regem  raatrem  et  filium  differentiam  et 
discordiain  seminare  ferebant  et  dlcebant  quod  ipsa  Domina 
nostra  Regina  occulte  et  sine  conscientia  dicti  Domini  Lu- 
dovici  lercii  lllii  sui  et  ipse  etiain  Dominas  Ludovicus  ter- 
cius  clam  et  occulte  a dicta  Domina  Regina  matre  sua  ten- 
tabat  et  satagebat  se  disentare  et  concordare  cum  predicto 
rege  Aragonum  et  etiam  cum  illustri  principe  Bracbio  de 
forte  Bracbiis  principe  Capue  et  regni  Sicilie  magno  conies- 
tabulo  etc.  Ideo  ut  penitus  de  medio  tollatur  materia  et 
occasio  predictarum  obloquutionum  et  ut  omnibus  pateat 
et  sit  marfifestus  affectus  sincerus  qui  inter  prcdictam  Do- 
minam  Reginam  ut  matrem  ex  una  parte  et  inter  predictum 
illustremprincipeinDominum  Ludovicum  tercium  ntfîliiim 
et  ad  ostendeudum  quod  iu  omnibus  sunt  unanimes  et  con- 
cordes divinasempergratla  affluente  uudeprocedilur  omne 
. bonum  spontc  non  vi  dolo  vel  metu  coacti  colludio  inducti 
aut  aKter  circumeunti  sed  eorum  et  cujusque  ipsorum  pura 
placida  et  spontanea  voluntate  repulsato  abinde  omni  ma- 
teria obloquenti  prefata  Domina  notra  Regina  et  prcfatus 
Dominus  Ludovicus  tercius  futurus  rex  mater  et  lîlius  et 
quilibet  ipsorum  sibi  ipsis  ad  invicem  una  altcri  et  altéra 
alteri  promiserunt  et  convenerunt  per  solemnem  et  légi- 
timant stipulationem  coram  nobis  ac  sub  verbo  et  fide  re- 
gali  ac  per  pactum  solicnne  et  vestitum  non  se  concordare 
liée  aliquem  actum  concordie  vel  pacis  fecere  inducere  vel 
finire  cura  dicto  rege  Aragonum  nec  alio  sui  parte  nec.  ■ ■ - 
Bracbio  magno  comestabulo  vel  alio  sui  parte  publice  vel 
occulte  vel  alio  quovis  modo  siue  expressa  conscientia  be- 
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't  V neplacito  et  licentia  alterutrius  ipsoruni  matris  et  fUii  ore- 

■••  tenus  vel  in  seri Ho  quocuraque  ingenio.' 

• vel  colore  et  in  lioc  non  committere  aliquem  dolum  mali-  ' 
gnitatem  vel  fraudem.  Inmo  predictam  concordiam  unita- 
^ A tem  maternalitatem  et  filialilatem  jam  contractam  factam  et 

secu et  eamdem  Dominam  Regiuam  et  dictura 

Doniinum  Ludovicum  tercium  filiuni  unicum  suumfuturum 
regem  regni  Sicilie  perpetuo  ratas  gratas  et  iirmas  habere  . 

et  tenere  liaberique  et  leneri  facerc et  cujuslibet 

ipsorum  subditos  faniiliares  vassaUos  atque  gentes  et  non 
contrafacere  dicere  opponere  vel  venire  diVertere  vel  per- 

vertere  interrumpere  vel  violacé  aliquo  quovisque 

publiée  vel  occulte  ubique  locorum.  Itaquod  bujusmodi 
unitas  et  concordia  inviolabilem  semper  obtineal  roboris 
firmitatem  et  a preseuti  coiitractu  dolum  malum  abesse  fu- 

turumque preterire  seu  preteriri  t'acere  quo- 

quomodo.  Et  j^ro  predictis  omnibus  et  eorum  singulis  fir- 
miter  adimplendis  et  înviolabilîfcr’  obsérvandis  et  contra 
non  veniendo  dicendo  vel  opponendo,  sed  quod  predicta 
omnia  et  eorum  singula  vera  sunt  prefata  Domina  Regina 
et  Dominus  Ludovicus  futurus  rex  sponte  et  volontarie  co- 
tam  nobis  sibi  ipsis  ad  invieem  presentibus  et  reci])ientibus 
corporaleprestiterunt  ad  santa  Dei  evangelia  juramentum. 

' Volentes  et  jubentes  quod  ad  futuram  rei  memoriain  et 
- ■ cautelam  cujusque  ipsorum  fiant  duo  consimilia  publica 
• instrumenta  unde  ad  futuram  memoriam  et  cautelam  pre- 
^ ^ fate  Domine  Regine  factum  est  exinde  de  premissis  hoc 
^ presens  publicum  instrumentum  per  manus  mei  notarii 
supradicti  siguo  meo  solito  signatum  subscriptione  mei  qui 
supra  judicis  et  nostrum  subscriptorum  tcstium  subscrip<r 
'*■'  ■■^Honibus  roboratum.  Quod  scripsi  ego  prefatus  Sanson 
publiciis  ut  supra  notariiis  qui  premissis  omnibus  rogalus*' 
interfui  ipsumque  meo  consuclo  Signo  siguavn  A.dcsi 
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; signum  notarii.  = Ego  qui  supra  Antonellus  de  Theanot^^  '*  • ' ‘ 
judex  interfui  et  subscripsi.  = Ego.  qui  supra  N.  Dei  et  J-  ^ 

’ apostolice  sedis  gratia  episcopns  tropiensis  tester  et  sub^  ^ ? - 

.Tscripsi.  = Sforza  manu  propria.  = Tristan  de  le  Jaille.  - i 


. Elion  de  Glanduies.  = G.  de  Villanovi,  = Ego  Franciscus 


' Morrailis  miles  regni  Sicilie  Marescallus  testis  sum.  = Ego 
Petrq?  qnondam  Bernard!  de  monte  Alcino  oralor  ducalis  • 


testis  fui  et  propria  manu  scripsi.  = Ego  Johannes  Dentice  *' 

Dailes  testis  subscripsi.  = Ego  Bucius  de  senis  testis  sum.  = ' ■ ; 

Ego  Pippus  Caraezolus  miles  testis  subscripsi.  z=  Ego  Gan- 
, ' terius  Caraczola  miles  testis  subscripsi.  ; - ’ 
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In  nomine  Domini  aostri  Jesu  CLristi  amen.  Anno  a 
natiyitate  ejusdem  millesimo  quadringentesimo  vicesimo 
tercio  régnante  serenissima  Domina  nostra  Domina  Jolianna 
secanda  Dei  gratia  Hiingarie  Jérusalem  Sieilie  Dalmatie  '. 
Croaciæ  Rame  Servie  Galicie  Lodomerie  Comanie  Bulga- 
rieque  regina  provincie  et  Forcalquerij  ac  Pediinonti 
comitissa  regnorum  vero  ejus  anno  decimo  féliciter  amep.  ' 

Die  quarto  decimo  mensis  septembris  secunde  inditionis  in  '' 
reginali  Castro  Averse.  Nos  Antonellus  de  Theano  per  to-  ' , 
tum  regnum  Sieilie  ad  contractus  judex.  Sanson  de  con-  » 
ducto  de  Neapoli  ubilibet  per  totum  predictum  regnum 
Sieilie  reginali  auctoritate  notarius  pubbeus  et  subscripti 
testes  ad  boc  specialiter  vocati  et  rogali  presenü  scripto 
publiée  declaramus  notum  faeimus  et  testamur.  Quod  pre- 
dicto  die  nobis  predictis  judicc  notario  et  subscriptis  lesti- 
bus  convocatis  et  personaliter  accersitis  ad  requisiliones  et 
preces  nobis  factas  pro  parte  dicte  Domine  nostre  Reginè  et 
illustrissimi  princîpis  et  Domini  Ludovici  terciiducis  Aude-  -,  'j 
gavie  Calabrie,  etc.  ac  regni  Sieilie  futuri  regis  ad  presen- 
ciamipsorumDomineRegineetDoniiniLudovieisistenübus 
in  caméra  paramenti  consilii  ipsiusDomine  Regine  et  exîs-  '■{ 

, ■ tentibus  ipsa  Domina  Regina  agente  ad  subscripla  pro  se 

ex  una  parte  etdieto  Domino  Ludovico  tereio  fuluro  reg^ 

' % * ■ . 

- TV  ••  **  ^ 

"î  ».  ■ . - (t)  Lacté  original,  avec  les  signatures  de  la  propre  main  de  • 

r .*  toutes  les  personnes  qui  y intervinrent,  est  conservé  dans  les 

■ •'V  ..archives  de  la  monnaie,  à Naples.  » ^ V 
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agente  ex  altéra  pi'efata  quideni  üouiiiia  nostra  Regina  co»  ' 
• ram  nobis  présente  dicto  Domino  Ludovieo  tercio  audienle" 
et  intelligente  sue  vive  vocis  oraculo  pro tuüt  et  na  rravit  quod 
dudum  ipsa  Domina. nostra  Regina  certis  tune  causis  et 
rationibus  mota  arrogavit  in  suum  filium  et  successorem 
regui  Sicilie  supradicti  illustrem  principem  Dominum  Al- 
phonsum  regem  Aragonum  et  eundem  regem  Aragonum 
niaternaliter  et  benignepertractans  honoribus  digniiatibus 
dicti  regni  quampluribus  insignivit  et  etiam  decoravit  se- 
cuiidum  quod  de  hoc  in  toto  pene  orbe  terrarum  esse  potest  • 
pubhca  vox  et  fama.  Qui  Aragonum  rex  successu  temporis 
non  contentus  de  bits  que  sibi  prefata  Domina  nostra  Re- 
gina concesserat  et  tradiderat  immo  ingratus  tantorum  be- 
neficiorum  sibi  a predicta  Domina  nostra  Regina  Largiflue 
collatorum  ausu  nefando  et  impio.appetilu  totum  dominum 
predicti  regni  seu  ipsius  Domine  Regine  ad  suas  matins  et 
potestatem  convertendi  inpulsus  et  distractus  presumpsit 
et  actentavit  manu  armata  et  militari  personam  diçte  Dô- 
mine  Regine  capf.i.e  gr  a.riinilaiik  im  uastfo<}«pnano  Neapolis 
deindequeipsam  Domiiiam  Reginam  male  et  impie  pertrac- 
- tare  et  facere  pertractari  satagendo  pro  suis  conatibus  et  - 
inpulsibus  pro  suo  libito  voluntatis  sicut  hoc  est  notorium 
et  etiam  mauifestum  in  toto  regno  et  etiam  in  totam  Ita- 
ham  qua  ex  certis  aliis  causis  juste  et  rationabiliter  inenteuj 
predicle  Domine  Regine  ad  hoc  inducentibus  dicta  Domina 
Regina  justa  et  rationabiliter  exigentibus  demeritis  ipsius 
^ ^ Domini  Regis  Aragonum  eundem  a dicta  filiali  arrogatione 
^ revocavit  et  ipsum  etiam  privavit  dictis  successione  hono- 
ribus dignitatibus  ofiiciis  donationibus  concessiouibus  pri- 
• . vilegiis  et  protestatibus  omnibus  antea  sibi  collatis.  Et  de- 
mum  certis  aliis  rationibus  et  occasionibus  juslis  et  licite 
,,.utoventibus  mentem  sue  serenitatis  arrogavit  et  fecit  suum 
r fiTium  adoptivum  primogenitum  predicium  iUustrissimum 
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principeni  Uominum  Tiinlovicum  fercium  ducem  AnJegavrc 
Calabriequeacfuturuiii  regcm  rcgni  predicti.  £t  quia  prout 
ipse  parles  corain  nobis  predictis  judice  notario  et  testibus 
asserueruiit  tiuniiulli  iiiiquitatis  filii  capientes  et  affectantes 
inter  eosdem  Doininam  Reginam  et  Dominum  Ludovicum 
tercium  futurum  regem  raatrem  et  fllium  differentiam  et 
discurdiain  seminare  ferebant  et  dlcebant  quod  ipsa  Domina 
nustra  Regina  occulte  et  sine  conscientia  dicli  Domini  Lu- 
dovici  tercii  filii  sui  et  ipse  eliain  Dominus  Ludovicus  1er- 
cius  clam  et  occulte  a dicta  Domina  Regina  matre  sua  ten- 
tabat  et  salagebat  se  disentare  et  concordare  cum  predicto 
rege  Aragonum  et  eliam  cum  illustri  principe  Braebio  de 
forte  Braebiis  principe  Capue  et  regni  Sicilie  magno  comes- 
tabulo  etc.  Ideo  ut  penitus  de  inedio  tollatur  materia  et 
occasio  prediclarum  obloquutionum  et  ut  omnibus  pateat 
et  sit  manifeslus  affectus  sincerus  qui  inter  predictam  Do- 
minam  Reginam  ut  matrem  ex  una  parte  et  inter  predictum 
illustremprincipem  Dominum  Ludovicum  tercium  ut  filiuni 
et  ad  ostendeudum  quod  iu  omnibus  sunt  unanimes  et  con- 
cordes divina  semper  gratia  affluente  uude  procedilur  omne 
.bonum  sponte  non  vi  dolo  vel  metu  coacti  colludio  inducti 
aut  aliter  circumeunti  sed  eorum  et  cujusqne  ipsorum  pura 
placida  et  spontanca  voluntate  repiilsato  abinde  omni  ma- 
teria obloquenti  prefata  Domina  notra  Regina  et  prefalus 
y Dominus  Ludovicus  tercius  futurus  rex  mater  et  filius  et 
quilibet  ipsorum  sibi  ipsis  ad  invicem  una  alteri  et  altéra 
alteri  promiserunt  et  convenerunt  per  solemnem  et  legi- 
timam  stipulationem  coram  nobis  ac  sub  verbo  et  fide  re- 
gali  ac  per  pactum  solicnne  et  vestitum  non  se  concordare 
> liée  aliquem  actum  concordie  vel  pacis  fecere  inducere  vel 
' iinire  cura  dicto  rege  Aragonum  nec  alio  sui  parle  nec. . . . 
Braebio  magno  comestabulo  vel  alio  sui  parte  publice  vel 
occulte  vel  alio  quovis  modo  sine  expressa  conscientia  be- 
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neplacito  et  licentia  alterutrius  ipsoruni  matris  et  filii  ore-  ' 

tenus  Tel  in  seri Ho  quocunique  in'gcnio 

vel  colore  et  in  hoc  non  commiltere  âliquera  dolum  mali-  * 
gnitatem  vel  fraudem.  Inmo  predictam  concordiam  unita- 
tcm  maternalitatem  et  filialilatem  jam  contractam  factamet 

secu et  eamdem  Dominam  Reginam  et  dictum 

Dominum  Ludovicum  tercium  filiura  unicura  suumfuturum 
regem  regni  Sicilie  perpetuo  ratas  gratas  et  firmas  habere 

et  tenere  haherîque  rt  leneri  facere et  cujuslibet  ' 

ipsorum  subditos  faniiliares  vassallos  atque  gentes  et  non 
contrafacere  dicere  opponere  vel  venirc  diVertere  vel  per- 

vertere  inlerrumpere  vel  violare  aliquo  quovisque . ’ 

publiée  vel  occulte  ubique  locorum.  Itaquod  hujusmodi 
unitas  et  concordia  inviolabilem  semper  obtineat  roboris 
firmitatem  et  a preseiiti  coiitractu  dolum  malura  abesse  fu- 

^ f . 

turumque preterire  seu  preteriri  facere  quo- 

quoniodo.  Et  pro  predictis  omnibus  et  eorum  singulis 
miter  adimplendis  et  inviolabilitei*  oBservaniîis  et  contra 
non  veniendo  dicendo  vel  opponendo,  sed  quod  predicta 
omnia  et  eorum  singula  vera  sunt  prefata  Domina  Regina 
et  Dominus  Ludovieus  futurus  rex  sponte  et  volontarie  co- 
tam  nobis  sibi  ipsis  ad  invicem  presentibus  et  reci]>ientibus 
corporale  prestiterunt  ad  santa  Dei  evangelia  juramentum.^- 
Volentes  et  jubentes  quod  ad  futuram  rei  memoriam  et 
cautelam  cujusque  ipsorum  fiant  duo  consimilia  publica 
instrumenta  unde  ad  futuram  memoriam  et  rauteiam  pre- 
fate  Domine  Regine  factum  est  exinde  de  premissis  hoc 
presens  publicum  instrumentum  per  nianus  mei  notarii 
supradicti  signo  meo  solito  signatum  subscriptione  mei  qui 
supra  judicis  et  nostrum  subscriptorum  teslium  subscrip- 
tionibus  roboratum.  Quod  scripsi  ego  prefalus  Sanson  ' 
publicus  ut  supra  notarius  qui  premissis  omnibus  rogalus'’ 
inlerfui  ipsumque  meo  consucto  iigno  siguavî.  A.desl 
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signum  notarii.  = Ego  qui  supra  Antonelfus  de  Theano  ' ■ * 

jndex  interfui  et  subscripsi.  = Ego.  qui  supra  N.  Dei  et  !'  . 

’ apostolice  sedis  gratia  episcopus  tropiensis  testor  et  sub-  î 
'Tscripsi.  = Sforza  manu  propria.  = Tristan  de  le  Jaille.  == 

Elion  de  Glanduies.  =:  G.  de  Villanovi,  = Ego  Franciscus  ' * 
Morrailis  miles  regni  Sicilie  Marescallus  testis  sura.  r=  Ego 
Petrtj?  quondam  Bernardi  de  monte  Alcino  oralor  ducalis 
testis  fui  et  propria  manu  scripsi.  7=  Ego  Johannes  Dentice  • 
r-'  ihiles  testis  subscripsi.  = Ego  Bucius  de  senis  testis  sum.  = , 

F^fo  Pippus  Caraezolus  miles  testis  subscripsi.  = Ego  Gan-*^ 

J lerius  Caraczola  miles  testis  subscripsi.  • 
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